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L'édit du 47 janvier 1562 ‘ accordail aux réformés le droit : 

4° De tenir des réunions publiques, pour la célébration de 
leur culte; ° 

2° De subvenir, par des contributions purement volontaires, 
aux frais qu'il nécessitait et à l'entretien de leurs pauvres; 

3° De jouir d’une organisation consistoriale et synodale; 

4 D'abriter sous la protection de l'autorité supérieure 
l'exercice régulier du triple droit ainsi reconnu. 





4. Voy. son texte à l'Appendice, n° L. 
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ire, les réforinés de- 
Vaïent restitu res, biens et re- 
venus ecclésiastiques dont ils s'étaient indûment emparés, en 
lisser à qui de droit la paisible jouissance, s'abstenir de toute 
destruction de croix et images, ainsi que de tous actes send 
leux et séditieux; et cela « sur peine de la vie, et sans aneune 
» espérance de grâce ou rémission (art. 1) ». 

Au fond, en ce qui concernait le premier des quatre points 
ci-dessus indiqués, il leur était interdit, également « sur peine 
» de 
d'édifier des temples, non seulement dans les villes, mais même 
au dehors (art. 4); interdiction qui, alors qu'aneun édifice ne 
leur était fourni par le gouvernement pour la célébration du 
culte, les soumettait à obligation de ne le pratiquer que dans 
des locaux privés ou en plein air. 

Aucune assemblée publique ou privée, ayant pour ohjet 
» des prèches eL prédications », ne pouvait, pas plus de jour 
que de nuil, avoir lieu dans les villes {art. 2). 

Les assemblées dans lesquelles étaient autorisés « les pré- 
» ches, prières et autres exercices de la religion réformée, » en 
dehors de l'enceinte des villes, ne pouvaient se tenir que de jour 
art. 3), dans le plus grand calme, sans port d'armes, si ce n'est 
pour les gentilshommes (art. 5), sous la survvillance des 
officiers royaux (art. 6, $, 2) ctelles devaient ne se composer 
que d'assistants dont « la vie, les mœurs et la condition » 
fussent recommandables (art. 6, 1). 

L'exercice du ministère évangélique était subordonné à l'ac- 
complissement de certaines obligations imposées par l'art. 10, 
ainsi conçu Les ministres seront tenus se retirer par devers 
» nos officiers des lieux, pour jurer entre leurs mains l'obser- 





les églises, ornements, reliq 

















e et saus aucune espérance de grâce où rémission, » 
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» ration de ces présentes, el promeltre de ne prêcher doctrine 
» qui contrevienne à la pure parole de Dieu, selon qu'elle est 
» contenue au symbole du concile de Nicée et ès livres cano- 
» niques du vieil et nouveau testament, afin de ne remplir nos 
» sujets de nouvelles hérésies; leur défendant très expressé- 
» ment, et sur les mêmes peines que dessus, de ne procéder 
» en leurs prêches que par convices contre la messe et les c6- 
» rémonies réçues el gardées en notre dite église catholique, ct 
» de n'aller de lieu en autre, et de village en village, pour + 
» précher par force, contre le gré el consentement des sei- 
» gneurs, curez, vicaires el marguilliers des paroisses. » 

Quant au second point, « les charitez et aumônes, » doubl 
dénomination sous laquelle se rangeaient, avec l’assentiment 
tacite du gouvernement, les frais du culte réformé, devaient 
« se faire, non par cotisation et imposition, mais volontaire- 
» ment (art. 8) ». 

Sur le troisième point, il était dit : « Qu'ils (les réformés) ne 
facent aucuns synodes ne consisloires, si ce n'est par congé 
ou en présence de l’un nos dits officiers, ne semblablement 
auuene création de magistrals entre eux, lois, statuts et or- 
donnances, pour estre chose qui appartient à nous seul. 
Mais s'ils estiment êlre nécessaire de constituer entre eux 
quelques règlements pour l'exercice de leur dite religion, 
qu'ils les monstrent à nos diets officiers, qui les autoriseront, 
s'ils voyent que ce soit chose qu'ils puissent et doivent rai- 
» sonnablement faire : sinon, nous en avertiront pour en avoir: 
notre permission, et autrement en entendre nos vouloir et 
intention (art. 7). » 

Le quatrième point était réglé en ces termes : « Deffendant, 
sur lesdites peines, À tous juges, magistrats el autres por- 
sonnes, de quelque état, qualité ou condition qu'ils soient, 
que, lorsque ceux de ladite religion nouvelle iront, viendront 
et s’assembleront hors des dites villes, pour le fait de leu 
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» dite religion, ils n'ayent à les yempêcher, inquiéter, molester, 
ne leur courir sus, en quelque sorte ne manitre que ce soit; 
mais où quelques-uns voudraient les offenser, ordonnons à 
nos dits magistrats eL officiers que, pour éviter tous troubles 
et siditions, ils en empêchent et facent sommairement el 
sévèrement punir tous séditieux, de quelque religion qu'ils 
soient, selon le contenu en nos précédens édits et ordon- 
nances, même en celle qui est contre les dits séditieux, et 
pour le port des armes, que nous voulons et entendons en 
toutes autres choses sortir leur plein et entier effet et demeu- 
rer en leur force et vertu (art. 4). » 
Il était, en outre, recommandé dans l'art. 41 « à tous pré- 
» cheurs, de n’user en leurs sermons et prédications d'injures 
» et invectives contre les dits ministres et leurs sectateurs, 
» pour estre chose qui avail jusques ici beaucoup plus servi à 
exciter le peuple à sédition qu'à le provoquer à dévotion ». 
Telles étaient les dispositions principales de l’édit de jañvier. 
Les réformés n'avaient pas autrement lieu de s'inquiéter du 
caractère simplement provisoire que la royauté avait imprimé à 
cet acte solennel, pourvu qu'elle s’attachàt sincèrement à en 
assurer l'application. En effet, d’une part, appelé à durer jus- 
qu'à ce qu'un concile eût amené les esprits et les cœurs à l'un 
de croyance et de culte, l'édit pourrait s'exécuter indéfiniment, 
puisque cette unité scrait poursuivie sans être jamais atteinte; 
et, d'une autre part, la rovauté, par cela même qu'elle demen- 
rerait sincère, ne révoquerail point une concession aux Cordi- 
tions de laquelle les réformés continueraient à se soumettre. 
Ces derniors, pou préocenpés dès lors de ce qu'il ÿ avait, 
en apparence, de pr dans celle concession, l'étaient du 
moins fortement de certaines r tions apportées par l'édit à 
l'exercice de leur culte. « Is avaient bien attendu davantage, ct 
» ils ce plaignaient, qu'en les renvoyant aux faubourg des villes, 
» on rendoit leur condition beaucoup pire qu'elle n’estoit; car, 
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> en une infinité de lieux, on preschoit publiquement dans les 
» villes et temples, sans contredit { ; » mais l'influence de sages 
conseils fit promptement taire leurs plaintes. 

A Saint-Germain, où la cour continuait à résider, en janvier 
4562, se trouvaient Coligny et l'Ilospital. Le premier entrete- 
nait avec les députés des églises réformées et les ministres sé. 
journant alors dans celle ville des relations suivies * , auxquelles 
le second ne demeurait pas entièrement étranger. De ces rela- 
tions résulta une judicieuse détermination, bientôt prise de 
commun aceord par ces députés et ces ministres. En effet, les 
unset les autres « estant à Saint-Germain, après s’estre adressés 
» à M. le Chancelier, pour entendre de lui l'interprétation de 
> quelques ambiguités (que présentait la rédaction de l'édit) 
» écrivirent aux églisés (dans les premiers jours de février), 
> une lettre ?, jointe à une déclaration * sur quelques articles 
> dudit édit afin que le retardement de l'exécution ne vinst de 
» leur costé 5 ». 

Le passage suivant donne, à lui seul, la mesure de la sagesse 
dont cette lettre était empreinte : « Nous vous prions, au nom 
» de Dieu, que faciés telle diligence que l’édit soit tellement 
> gardé, que le roy, la reyne, el lout son conseil ayent oceasion 
» de se contenter de l’obéissance de ceux qui sont sous vostre 
» charge. Et pour ce qu'il y a certaines clauses en l'édict, l'exé- 
> eution desquelles pourroit éstre trouvée fascheuso et difficile, 
> nous Vous envoyons ce que nous avons pu adviser, Louchant la 


4. Bèze, Hist. eccl., 1. 1, p. 681. 
2. Les relations de l'amiral avec Calvin, par voie de correspondance, se 

continuaient à celle. mème époque. « Meas literas, qhum Posidonio (Coligny) 

> reddes, vide ut fidelis sit causæ quam commendo patronus. Rogo eum ut suà 

» gralià et autoritate nos adjuvet in diplomate impetrando, cujus mitlo exem- 

> plar, et simul supplisis libelli. » (Calviaus Bezæ, 11 februarii 1562. Calvini 

19, pe 246, n° 3715.) 

3. Voy. Appendice, n° 2. 

4. Voy. Appendice, n°3. 

5. Bére, Hisl. ecck., 1. 1, p. 681. 
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ts 
manière par laquelle on pourra, en toute crainte et humilité, 
rendre à César ce qui est à Césaret à Dieu ce quiest à Dieu, 
comme aussi nous pensons estre la volonté du roy et de son 
conseil en tout cest édict, que Dieu soyt obéi le premier. 1 
est certain qu'il semblera à plusieurs qu’on pouvoit, sclon le 
temps, obtenir plus grande liberté que celle qui se présente, 
mesme qu'il sera grief à ceux qui ont desjà occupé les tem- 
ples et autres lieux publics dans les villes, de les laisser : mais 
œux-cy, s'y estant avancés de leur authorilé privée, doivent 
plustost recognoistre leur indiscrélion, que trouver estrange 
de se veoir privés des lieux ésquelz ils se sont ingérez, sans 
attendre que Dieu marchast devant eux, par la providence et 
bonne volonté duquel il est plus que juste et raisonnable que 
» soyons gouvernés. Davantage il faut considérer que, si nous 
» sommes privés, pour un temps, de quelque commodité, le 
>» grand bien qui s'offre de l’autre costé, doit cMacer l'ennuy 
» qu'aucuns pourront avoir de ce qu’ils perdent; joint que ce 
» nest pas iey le dernier bénéfice que nous espérons de notre 
» roy, moyennant la grâce de Dieu, lequel roy estant persuadé 
> de nostre obéissance et submission sera de plus en plus 
» enclin à nous ouir patiemment et À nous faire droiet et raison 
» de Lout ce que proposerons à sa majesté, » 

Ges judicieux « avis eL remonstrances eurent Lel effect, » 
que les Églises obéirent incontinent! ; « mais avec leur obéis- 
sance contrasla l’ardente opposilion que l'édit de janvier ren- 
contra dans les rangs du parti catholique. Les chefs de ce parti 
fomentèrent en secret la résistance des parlements, les censures 
du clergé et le soulèvement des masses populaires. Ils se réser- 
vaient de faire aboutir, en temps opportun, leur œuvre têné- 
breuse à un coup d'éclat dont l'irrésistible énergie, pensaient- 
ils, anéantirait l'édit qu'ils maudissaient. Le contraste ici est 
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4. Biz, Hisle ecel., 1, pe 687. 





frappant :il ressort de l'étude approfondie des laits qui s'accom- 
plirent alors au sein des provinces et de la capitale; faits 
intéressants en eux-mêmes, mais que nous devons nous résigner 
À passer, en partie, sous silenes, à raison de leur multiplicité et 
de l'étendue des développements qu'entrainerait leur exposé 
complet. 

‘édit, signé le 17 janvier 1562, avait él immédialemeut 
communiqué aux divers parlements pour être enrogistré. Il le 
fut par le parlement de Rouen le 27 du mème mois ‘ , par ceux 
de Bordeaux et de Toulouse le G février ?, et par d'autres à des 
dates plus ou moins rapprochées, avec une soumission appa- 
rente sous laquelle se déguisait à peine une hosuilité réelle. 
Ges grands corps, s'arrogeant trop souvent, pour en abuser, une 
mission plus politique que judiciaire, repoussaient aveugiément, 
comme subversive de” l'ordre publie, là coexistence de deux 
religions en France ?, Les parlements les plus fortement enr 
dans les voies d'une résistance insensée et coupable étaient 
ceux de Paris et de Dijon; et l’on venait d'atteindre Le mois de 
üs de laudacièuse 
abri de laquelle ils 














mars sans qu'ils se lussent encore dé 
formule : Non possumus, nee debeuus, à L 
se croyaient inexpugnable: 

Cependant, que s'étuit-il passé chez les réformés, dans le 
cours des quelques semaines qui venaient de écouter? 

HS avaient loyalement exécuté les obligations que leur im- 
posait l'édit de janvier, notamment : 1° en se dessaisissant des 
fastiques que l'on considérait 

















édifices religieux et des biens veclé 
comme ayant été jusqu'alors détenus par eux au détriment des 





Bèze, Hit reel, LU, pe 6 
Be, Hist. rert Ll, p 
d'esprit qu'il 





di, pet 
1. Pasquier, alors aveuglé prune into: 
à celle des parlements, érrivait à M. de Foussumme (lv. 14, 
Aurivz-vous jamais, en vostre jeunesse, estimé voir quelqu 

ace, telle desbaurhe que, dans une meme ville, il y eûst eser 
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catholiques' ; 2 en ne s'assemblant, pour l'exercice de leur 
eulle, que hors des villes, dans des locaux privés, ou en plein 
air, de jour, publiquement, sans port d'armes, sous la direction 
des ministres ayant prêté le serment voulu* . 

Quelque régulière eL paisible qu'eût &té leur attitude? , ils 
ne s'en élaient pas moins vus, presque partout, troublés dans 
l'exercice de leur culte par les insultes, par les menaces et 
même par les voies de fait auxquelles s'étaient laissé entraîner 
à leur égard des foules excilées tour à tour par les menées 
occultes et par les harangues furibondes d’un clergé intolérant. 
La royauté elle-mème et ses plus sages conseillers, Coligny, 
l'Hospital, n'avaient échappé ni aux invectives, ni aux aceusa- 
tions #. 

Rien de plus grave, assurément, que la fermentation du parti 
catholique à cette époque ® et que le déchainement de ses atta- 
ques contre l'édit de janvier et ses auteurs; néanmoins le péril 
qui en résultait eût pu très probablement être écarté, si la 
cause de la liberté religieuse et la royauté n’eussent eu à souf- 
frir du rèle auquel s’abaissa, vis-à-vis d'elles, Antoine de Bour- 
bon. 

Ce prince, sans croyances affermies, sans reclilude de con- 
duite, sans stabilité de décisions, ne se montrait persévérant, 
tenace mème, que dans les aspirations d'une ambition peu elair- 
voyante. Il cherchait à obtenir de Philippe II un royaume, en 
dédommagement de la Navarre espagnole enlevée à Jean d'AI- 


1. Ceux de. utigion réformée, comme ohéissans sujets, se rangèrent 

> promptement, quittant Les temples et villes qu'ils pouvoyent aisément garder, 
> si l'obéissance qu'ils devrtent au roy et le désir du repos public ne leur eussent 

> esté plus chers que outes commodité: > (Crespin, Hist. des 
martyrs, éd. de 1008, pe 580.) 

2. Voy. à l'Appendiee, n° 4 

3. Voy. Appendice, n° 5. 

4. Mém. de CL. Haton, 1. 1, p. 211 à 244, 

5. Un judicieux historien à parfaitement caractérisé l'organisation et les 1en- 
danees de es parti (soy. Appendice, 2° 6). 
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bret. Enlacé dans les liens d’une intrigue ourdie, de concert 
avec les Guise, par le légat du pape, l'ambassadeur d'Espagne, le 
cardinal de Tournon et d'autres aflidés du saint-siège‘, il 
avait ouvert à Rome et à Madrid des négociations au cours 
desquelles il promeutait, pour prix du royaume qui lui serait 
accordé, de faire prévaloir en France la religion catholique, 
et menagçait, en cas de refus de la concession sollicilée, d’en- 
gager contre les sectateurs de cette religion une lulte sérieuse. 
Payé par Philippe II de promesses illusoires, il rompit peu à 
peu avee les hommes dont il s'était dit jusqu'alors le coreli- 
gionnaire et le soutien? ; puis, sans plus de conscience comme 
catholique improvisé que comme transfuge de la réforme, il mit 
au service du triumvirat, instrument intéressé des desseins de 
Ja papauté et de l'Espagne, son autorité de lieutenant général 
du royaume. 


4. e Scachez que le pape, voyant le remuement de mesmage qui se faisoit 
> entre nous, a envoyé M. le cardinal de Ferrare, légat en France, avec très 
» amples facullez!... Aussi avons-nous pardeca le seigneur de Chantonnay. 
> Cestuy ambassadeur da roy Philippe est, ainsi que l'on diet, gagné par quel. 
> ques grands princes des nostres, ausquels ne plaisoit ceste diversité de reli 
» gion. Lay, suivant tulation prise entre eux, se transporte trois où 
> quatre fois en habillement desguisé pardevers le roy de Navarre, l'asseurant 
> de la part de son maistre que là où il voudroit prendre ln protection 
> de l'Église roniaine, i luy rendroit son royaume de Navarre, ou bien l'équi- 
> valent en assiette de pays souverains, aussi riches et plantureux. Geste 
> tresme commençant d'estre tissue, leligat se met aussi de la partie, luy 
> promettant de la part du Saint-Siège le comté de Venisse, et encores luy 
» moyenner envers le roy catholic le pays de Sardaigne, que Le pape érigeroit 
> en roçaume, là et au eas qu'il ue luy voulust rendre le pays mavarrois, » 
(Est. Pasquier, liv. 19, lettre 44 

2. € Le roy de Navarre, bien qu'il ne tieune aujourd'huy le gouvernement 
> que par la faction de ceux de la religion, si semble-t-il avoir Loumné sa robe 
» et favoriser l'ancienne religion. » (Est. Pasquier, liv. iv, leitre 19.) — 
€ Things are come to à strange issue, The cardinal of Ferrara has assure 10 
> his dévotion the king of Navarre, the constable, marshal $. André, the ear- 
» dimal of Tournon, and others, inclined to retain the Romish religion; all of 
> wliom are bent 10 repress 1he protestant religion in France, and 10 find means 
> either lo range the queen of Navarre, the prince and princess of Condé, the 
> admiral, and all others who favour ifat religion, or 10 expel them from the 
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Dans l'espoir de rendre cette autorité capable de contre-ba- 
lancer, si ce n’est même d'infirmer celle de larégente, qui con- 
tinuait, au moins extérieurement, à protéger les réformés! il 
S'attacha à priver celte princesse de l'assistance éelairée que lui 
prètait Jeanne d'Albret ec à l'isoler decelui de ses conseillers dont 
l'appui lui était le plus nécessaire, en d'autres termes, de Coligay. 
Pour complaire à Philippe Il et à ses adhérents, Antoine de 
Bourbon ne pouvait rien faire de mieux que de se poser en 
ennemi déclaré d'hérétiques endurcis Lels que Jeanne et l'ami- 
ral ®. Aussi s'assouplil-il vis-à-vis d'eux aux exigences d’un 
double antagonisme par lequel il déshonora simultanément sa 
vie privée el sa vie publique. 

D'une part, en effet, il n’y eut sortes de tortures morales que 
la reine de Navarre, si fermement chrétienne et si française de 
uœur, ne düt subir au foyer domestique de la part de son in- 
digne époux, devenu l'esclave de honteuses passions eu Le triste 
jouet des Guise, ainsi que des cours pontificale et espagnole. 
Vainement le prince et la princesse de Condé, témoins des 
angoisses de leur infortunée belle-sœur, s'eMforcèrent-ils de ra- 
mener Antoine au sentiment de ses devoirs cunjugaux et paler- 
nls : sourd à leurs exhortations, cet homme inconsistant et 





3 court withal the ministers and prénchers. > Throckmorton Lo the queen. 
46 Kévrier 1362 (Culend. of State pp. forcim). 
1. Coligny 86 portait garant di 





es bon ous de Catherine, en s'al 









les doutes que l'ambassadeur d'Angleterre avait concns. — 
riau asked what proof the queen coubl lave lat he queen mother 
r sincerely, seing that she and the King of Navarre were but 10 
> advance papistryand overthron the protestant rel gion.… (le amiral anewered 
> hat he suppose the king of Navarre huped Lo compound with the king of 
> Spain his kingdom of Navarre; but he à Him dat the queen 
> mother was well indlinel 4 advanec the trie religion, although she loreed 
2 40 show a good fare to the adversary. » (Throckmorton 10 the qu 
#2 (Cut. of Stale pop. foreign) 

2. Te King of Navarre persists in Le house of Chiillon retiring {r 
> court, and i is believe the queenof Navarre and tôÿ IL not Larry itg there 
“Thro-kmorton & the queen, 16 février 1362 (CalonE. of State pup. foreign). 
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déprimé, qui naguère s'érigeait en protecteur de la religion 
réformée et qui maintenant se tournait contre elle , s'obstina 
à froisser sa noble femme dans les plus chers intérêts de son 
âme, dans ses plus vives affections, et prétendit lui arracher, 
avec la liberté d'exercice du culle auquel elle demeurait fidèle, 
la direcLion religieuse de son fils ? . Trop fière pour plier, un seul 
instant, sous le joug d’une oppression brutale, Jeanne se dé- 
gagea résolument des étreintes de l'épreuve? : abandonnant 
Antoine aux conséquences de sa lache défection, elle se retira, 
tête Jevée, et prit le chemin de ses États. 

Affranchi de la présence de sa femme à la cour de Franc 

Vingrat Antoine* travailla, d’une autre part, à en éliminer 
Coligny, et pour atteindre son but il n’eut pas honte de s'en- 
gager dans une voie perfidement frayéc par Philippe II. 
« Ce monarque, espérant discréditer l'amiral dans l'esprit de 
Catherine de Médicis, l'avait représenté comme cherchant à se 
venger du lrailement rigoureux qu'il avait subi durant sa cap: 
tivilé à l'Écluse ct à Gand en favorisant des déprédations com- 
mises sur mer au préjudice des Espagnols, et comme s’appl 
quant, dans l'égarement d'une animosité personnelle, à brouiller 
entre elles les cours d'Espagne et de France, 

Fort de sa conscience, Coligny pressa S. de l'Aubespine,am- 
bassideur de France à Madrid, de repousser les odienses im- 
putations dont il était l’objet. Le 5 janvier 1562, il lui écrivit 
























aave, His. de Brarn et Nuourre, 1873, in-N, p. 10). — 
Men. de Condé, LIL p. 190. 

















2. ère, Hist, ecel., p. GS, 6N9. — Throckmorton to Cecil, 15 mars 1562 
(aiend. of State pup. foreign) 

3. € Uxorem Li duplô forticrem esse, quâm unqum antea, » 
(era Calvino, 26 fé ap. Baun, app. p. À 

À. € Mixer ille im prorsus est perditus et omvia serüun perlere coustituit + 
> uxorom amandat, Posidontun (Coligny) eui omnia debut, vis intueri sustinet. > 
(beza Lalvino, un, A. P. 160 — Vog. aussi 2 Hit. 
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ii 
» Pour ce que par delà on faiet de grandes plaintes à cause des 
x déprédations qui se commectent par la mer, et que quand à 
» celles qui ont esté commises par ceulx de ce royaulme, je 
> pense que, à la court du roy d'Espagne, on voulust présumer 
> qu'il y a de la connivence ou dissimulation de mon costé, 
> j'ayfaict dresser un mémoire du moyen que j'entends de tenir 
» pour obvier à telles déprédations de nostre costé, et l'ay com- 
> muniqué à la royne et au roy de Navarre, vous asseurant que 
: lon me feroit grand tort par delà de m'estimer homme de 

"à vengeance et qui so voulust ressentir des choses qui m'ont 
»esté faictes durant le temps de la guere, car je n’eus oncques 
> telles pensées. » 

De son côté, Catherine, voulant que justice ft rendue à l'ami- 
ral au delà des Pyrénées, tint, dès le 6 janvier, ce langage à 
S. de l'Aubespine ! : «… L'autre point est touchant l'opinion eh 
> quoy j'ay entendu qu'est entré le roy mon beau filz de M. l'ad- 
» miral, lequel il estime faire tout ce qu’il peult, tant du faict 
> de la navigation que aultrement, pour la diminution de nostre 
> commune amylié, et pour mectre, malgré que nous en, ayons, 
» à Ja guerre. Sur quoy, je vous prie, mens. de Lymoges, parti- 
» culièrement de ma part luy faire entendre que le dit S' admi- 
ral, pour lui faire cognoistre combien ceste impression est 
» hors de toute raison, à faict dresser ung mémoire de la façon 
à qu'il luy semble qu'il se fault conduyre au faict de la naviga- 
» tion, pour la conservation du commerce, à la liberté et trafic 
» des subjectz du roy mon filz et du roy mon beau-fils, lequel 
» estant veu par luy, j'estime luy debvra satisfaire, el oultre 
» cela estant l'amylié et bonne intelligence telle qu'elle est 
» entre nous, a tant de volonté de luy faire service qu’il se peult 
» asseurer n’y avoir une seule personne de deçà qui en une 
» bonne occasion lui en fait meilleure preuve. Et pour ceste 





1 Bibl. nat, mss, f. fr., vol. 6620, P 133. 
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» raison je le prie de oster ceste mauvaise opinion et croyreque 
> tant s’en fault que cela soyt vray, qu'il doibl croyre avecques 
> vérité qu'il faiet tout ce qu'il peult pour nous maintenir et 
» entretenir en ceste bonne intelligence, comme il cognoistra 
» par ses effets, ce que vous luÿ monstrerez vifvement afin qu'il 
» ne demeure en ceste oppinion où j'aurais regret de le veoir, 
» pour l'amytié que je porleau dit S'admiral et la cognoissance 
» que j'ay du contraire pour le zèle qu’il a au bien du service 
» du roy mon fils et à la tranquillité de ce royaulme, dont vous 
» me manderez des nouvelles par la premäère dépêche. » 

La double protestation de l'amiral et de Catherine n'eut 
d'autre effet que de pousser Philippe If et Antoine de Bourbon 
à conclure entre eux un pacte aux termes duquel Chantonnay, 
ambassadeur d'Espagne en France, demanderait au nom de 
son maitre que Coligny fûc expulsé de la cour, et Antoine, au 
nom du parti catholique, appuicrait en séance du conseil la 
demande d'expulsion! . 

Informée de l'existence de ce pacte par le vigilant de l'Au- 
bespine, la régente en conçut une vive indignation : elle se 
montra prèle à repouser par un rofus dédaigneux la sollicita- 
tion que Chantonnay oserait formuler ct à rompre avec An- 
Line, 

Loin de chercher à tirer parti, ainsi que cela Ini eût été 
file, des dispositions dans lesquelles il voyait Catherine, Coli- 
gny n'eut d'autre pensée que de la délivrer de ses perplexités. 

Il lui annonça qu'il était prêt à prévenir par une retraite 
volontaire toute démarche tendant à obtenir qu’il fût banni de 
la cour. Acceptant l'offre de son fidéle conseiller, dont l'abné- 
gation la sauvait d’une situation difficile, Catherine lui accorda, 





1. € The king of Navarre being against the admiral and house is one of the 
> causes why the admiral and d'Andelot retire from the court. Another cause 
> procecds from the king of Spain. » (Throckmorton to the queen, 6 mars 1562 
(Gatenu. of State pap. foreign). 
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avec les ménagements d'une faveur ostensiblet , la permission 
de se retirer momentanément à Châtillon-sur-Loing, afin qu'il 
pôt, disait-elle, vaquer à ses affaires domestiques; mais ce ne 
fut pas sans lui avoir fermellement déclaré « qu’elle le con- 
» noissoit tant fidèle serviteur du roy et tant affectionné aussi 
»envers sa majesté, que, si le besoin l'y rappeloit, il ne seroit 
» paresseux à employer Lous ses moyens pour la garantir de la 
» conspiration des Guise ® ». 

A peine, dans les derniers jours de février, l'amiral, pour se 
rendre à son château, quittait-il celui de Saint-Germain par 
une porte, que Chantonnay y entra par une autre et y reçut 
de Catherine le sévère accueil qu'il méritait* . 

Le 18 de ce même mois de février, partit du Havre, en exé- 
eution d'ordres émanés de l'amiral de France, une expédition 
maritime organisée par ses soins. Elle était destinée à la fon- 
dation d’une colonie française au sein d'une contrée de l'A- 
mérique du nord, la Floride, que depuis quelque temps les 
Espagnols avaient été contraints d'abandonner, à la suite d'ef- 
froyables excès dont: les indigènes avaient tiré vengeance. Un 
marin expérimenté eLénergique, appartenant à la religion ré- 
formée, Jean Ribaut, avait é1é choisi par Coligny pour diriger 
cette expédition. II emmenait avec lui sur sa floutille des gentils- 
hommes, des soldats, des ouvriers qui presque tous étaient ses 
coreligionnaires. L'insuccès d’une première tentative de colo- 














4. € In Posidonio (Coligny) et altero ejus fratre (d'Andelot) nihil est quol 
> requirss. Lierque cessit ilius insani (Ant. de Bourbon) furoribus, sed certo 
> consilio quod nobis utile fore spero, quämvis maluissem ad extremum invictos 
> sese opponere. Sed aliter judicant faciendum fuisse, quibus arcann ista 
» notiora sunt quäm mihi. Hoc quidem stio, et regi et reginæ gratissimos 
» discessisse.… tertius frater (Ode) in aulà reménsit, homo, si quisquaim in 
> Go ordine alius, planè integer : adeo effusa est Dei benedictio in Lotaun illam 
» familiam, » (lleza Calvino, 26 février 163, ap. Daum, pp. p. 165). 

2. Dèze, Hist, eccls 1. 1, pe 115, — Meme de Condé, Le II, p, 087, 

3. Voy. une longue dépêche de Chantonmay au conseiller Tisnacq, du 23 fé 
vrier 152 (Mfém, de Condé, & 11, p. 22 à 271 
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nisation au Brésil, en 4555 et 4556, n'avait pas découragé 
Y'amiral : il poursuivit, au contraire, en 1562, avec une vigueur 
nouvelle son projet d'assurer une possession coloniale impor- 
tante à la France et unrefuge aux victimes des persécutions reli- 
gieuses qui pourraient renailre. 

Nous reviendrons plus loin sur le sort des deux expéditions 
de 1555-4556 et de 1562. 

Au moment où Coligny faisait preuve d'abnégation par sa 
retraile et acte de patriotisme par l'envoi de Ribaut en Amé- 
rique, deux des Guise, sans souci des intérêts supérieurs de la 
France, sans respect pour la royauté, n’écoutant que leur am- 
bition insatiable, et tenant désormais à leur dévotion le conné- 
table, le cardinal de Tournon, le maréchal de Saint-André et An- 
toine de Bourbon! , aspiraient plus que jamais à écraser la 
réforme et à élever sur ses ruines leur omnipotence dans le 
royaume. Pour atteindre leur but, ils s'étaient proposé en der- 
nier lieu d'affaiblir les réformés français, d'un côté, en incitant 
contre l'édit de janvier les parlements, le clergé, les fonction- 
naires de tout rang, le peuple, et, d'un autre côté, en privant ces 
mêmes réformés de l'appui de leurs coreligionnaires à l’étran= 
ger. Laissant à d'autres, pour le moment du moins, la charge 
d'attaquer l'édit, charge qui ne fut que trop ardemment rem- 
plie, François et Charles de Lorraine s'étaient réservé le soin 
de peser personnellement sur les princes luthériens de l'Alle- 
magne. 

Alors se consomma, au delà de la frontière française, les 45, 
46,17 eu 18 février 1562, l'exécution d’un plan dont la con- 


1. € Cette amitié et confédération de ceux de Guise, da connestahle et ma- 
» reschal de Saint-André avec lo roy de Navarre, fut si sagement conduite, 
> qu'en peu de jours ils ne furent tous qu'une même chose. Et quelques-uns 
> pour lors eurent opinion qu'ils eussent bien voulu que la reine mère du roy 
> d'eust pas eu le gouvernement, laquelle néanmoins l'a tousjours prudemment 
> conservé. » Castelnau, Mém., iv. 11, eh. vL. 
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ceplion, qui remontait à plusieurs mois, était le fruit d'une in- 
signe astuce el de la pire des hypoerisies, l'hypocrisie religieuse. 

Les faits, à cel égard, parlent d'eux-mêmes. 

Mécontents de l'influence que Coligny, par ses sages conscils, 
exerce sur l'esprit de Catherine de Médicis el de l'intention 
que cette princosse manifeste d'accorder aux réfarmés l'exercicè 
publie de leur culte, Francois et Charles de Lorraine, de con- 
certavec le connëtable, ont quitté la cour en novembre 1551 et 
se sont retirés, l'un à Nanteuil et à Joinville, l'autre à Reims* . 
Ils n’y demeurent point inactifs; car, par leurs lettres et par 
leurs émissaires, lancés dans des directions diverses, ils entre 
tiennent des intelligences avec les ennemis intérieurs et exté- 
rieurs de la réforme française, dont ils altisent les haines. Sou- 
ples dans leur tactique, ils on1 soin en même temps de 
rompre, pour la forme, avec leurs habitudes allières eL de 
faire preuve d'obséquiosité, là où ils espèrent que cela pourra 
leur être profitable. C'est ainsi que le duc de Guise, Lant en son 
nom qu'en celui du cardinal de Lorraine, son frère, ravive 
une correspondance qu'il a entamée, au mois de juillet précé- 
dent, avec Cliristophe, dc de Wurtemberg. Exploiter la diver- 

















mal de Lorraine écrivit ou car 
Hal ae Sa 


1 Voici ce que, concernant le 
nal de Touran, au connit 














du jour où fut signé l'édit de junvie 

> dre mon chemin à Reims, ÿ pe 

> que je pourraÿ à enseigner 

> grand regret, ayant luissé ma ville bien entiére, d'y trouver à mon 

> chose qui peustestre rause d'y engendrer Iruuble et sédition, comme il jour 

> roit advenir sy, en mon absence, ou tandis que j'y seras, IE y etait introduit 

> quelque prédicant.…., je me suys 

> Vous en ésrripre et prier, mess 

» sible, faire qu 
pour empire 








œ le peu de debvoir 
parroehiens, el Jour ce que me seroit in 




















as, autant adectaeusement qu'il m'est pose 
puisse obtenir Gune lettre de cachet), où autre provision, 








> que aucun es préicants entre venir mesler 
> parmy ceulx qui sant sonde ana Charse,… Car AL NY à eos en ce mule 
> dont je me sentisse plus oMensé que de voir en ma ville qu'il y eut prédi- 
> cant el que je n'osuse prendre l'auctorité de le chasser où faire chastior » 


dre ln 1 Sid, Bible nat, ms, Lfr., vol. 3 19 
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A1 
gence de vues des luthériens et des calvinistes sur la ques- 
tion sacramentaire, comme devant porter Christophe et les 
princes allemands, ses corcligionnaires, à retirer leur sympa- 
thie et leur appui aux réformés français : tel a été le but de 
cette correspondance, dès son origine, et tel il est encore. 

Le 2 juillet 4561, François de Lorraine est entré en matière 
par ces paroles significatives, visant les seclateurs de la ré- 
forme en France! : « Tels séditieux ne font non plus de cas 
» de vostre confession et forme d'églisé, que de celle du pape. » 

En lui répondant le 25 du même mois? , Christophe le pré- 
munit contre les abus du clergé, l'exhorte à étudier la sainte 
Écriture et ajoute : « Je vous envoie aucuns exemplaires, en La- 
» tinet François, de ma confession, qui est un vrai compen- 
» dium de la confession d'Augsbourg. » 

Le 49 octobre, François de Lorrame Ecrit? : « J’ay fait voir 
» par personnes d’estime et bien renommez ce que vous m'avez 
» envoyé de vostre confession, conforme à celle d'Augsbourg, 
» mesme en ce qui touche le Saint-Sacrement; ce qui a esté 
» fort bien vu par les catholiques de ce royaume. » 

En novembre, des lettres de François sont apportéespar l'un de 
sesagents, Rascalon!, à Christophe, qui accueille cetle nouvelle 
communication en déclarant® « que ce luy a esté une grande 
» joye d'avoir entendu par là, qu’en malière de la foy, le due de 
> Guise ne désire autre chose plus que sa conscience soit bien 
» instruite.. — Quant au fect de la religion, dit-il, le désir que 
> vousavezd'yestre instruict pour pourvoir À vostre conscience, 
»._ nonobstant la nourriture et institution que vous avez prise dès 
» vos jeunesses, m'a eslé fort joyeux d'entendre. Je ne sçay, 
» de ma part, autre moyen plus commode d'appaiser vostre 


tigart, Stats. Archix. Frankroich, cap 163 a. ne 76. 





sf 
» dicte conscience devant Dieu, sinon que vous ne vous abusiez 
» à cesle longueur et préseriplion du temps et coustumes les 
+ quelles, en matière de salut éternel, ne peuvent avoir un bon 
» lien. » 

Le 30 décembre, le duc de Guise remercie le ducde Wurtem- 
berg d'une lettre et de deux livres que celui-ci lui a envoyés par 
Rascalon et lui dit! : € Croiez hardiment que je prétend et 
» faiciz tout ce qu'il est possible et que doibt ung prince 
+ homme de bien, pour cosnoistre Dien et essaier de tenir le 
: chomin qu'il nous commande, comme je eroy que vous et 
ang ehacun aussi faict de son costé, le suppliant qu'il ay 





Rire quetoutes nosactions soient sou honneuret gloire 
et à notre salut. Je me délibère, suivant eu que nous dési- 

:_ ons, de vous voir, le dernier jour du mois prochain, eu laville 
e, si vous le trouvez bon et que er soit vostre com 
que j'ag chargé lediet 1 
aut aujourd'hui prince ne parent que plus je 
quelje vouldrois plus fore plaisir et 


» plaie 
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mn vous di 





2 mot, ait 





nt part, n'y 
: désire veoir que vous etat 





service. » 
Civistophe accepte la propo: 
que le cardinal de Lorraine a exprimé d'assister, ilrépond par 
ces bienveillantes paroles? : « Votre serviteur Rascalon n'a 
» déclaré que M. le cardinal de Lorraine, vostre frère, désiroil 
+ bien parler à moy; sur quoy je Iny ay respondu que je serois 
s fort joyeulx de le veoir et parler avecqnes lux, vous print 
bien aflectuensement de Famener avec vous, afin que nous 
» nous voyons et puissions converser par ensemble. » 
relives à la détermination précise de lé 
on se renvontrert, sont encore échangées ent 





on d'anç entrevue, Au désir 











Quelques Vigne 
poque à Huquell 
les dues de Wurtemiberz et de Guise? . 
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Enfin, les 45, 46, 47 et 48 février 1569, a lieu, à Saverne, 
auneentrevue dans laquelle les deux frères, en habiles comédiens, 
jouent, vis-à-vis du loyal et trop confiant Christophe, le rôle de 
personnages débonnaires, animés d'un esprit de tolérance ct de 
conéiliation, faisant bon marché de certaines croyances et prati- 
ques propres au catholicisme, n'attachant de prix qu'aux grandes 
doctrines évangéliques, el disposés à se rallier à la confession 
d'Augebourg. Cest bien sous cet aspect que, sans s'en douter, 
le duc de Wurtemberg, dont ils ont surpris la bonne foi, nous 
met lui-même À portée d'envisauer ses deux interlocuteurs, 
dans une ‘fidèle relation des conférences de Saverne qu'il a 
les détails qu'elle renferme, il en est un surtout 
nation, alors qu'on voit les deux Lorrains por- 
ter jusqu'aux dernières limites l'audace dans le mensonge? . 

Écoutons sur ce point le pieux et véridique Christophe : 

« Je dis au duc de Guise: Puisque nous en sommes maintenant 
» à nous expliquer l'un avec l'uutre, je ne puis m'empe: 
» vous informer que vous elvostre frère estes hautement soup- 
> connés, en Allemagne, d'avoir contribué à fire périr après le 
v le décès de Henri IT, el encore de son vivant, plusieurs mil- 
» liers de personnes qui ont été m 
» mort, à cause de leur foi. Gomme-ami et comme éhrétien, je 
» dois vous avertir : Gardez-vous du sang innocent ; les châti 
» ments de Dieu vous atleindraient dans celte vie et dans l'au- 
» 4re. Îl.me répondit avec de grand ssoupirs : Je sais bien qu'on 
» nous accuse de cela et d'autres choses encore mon frère et 
» moi, mais on nous (üit Lort; nous vous l'expliquerons tousdeux 
» avant votre départ 











her de 





























— Plus tard, le cardinal me dit, en pré- 
» sence du duc de Guise : Vous avez informé mon frère, qu'en 


1. Vo, le texte de evtte relati 
Calvinus Sturmio, 25 murs 132 (op. Cal , ne 358) : € Si 

> quid'uuper Tabernis sinularunt Ste furiæ (Guysiant), quâm vanæ et fl 

> sent corum blauditiæ, detexit quod mor subsequutum est facinus. » 
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Allemagne on nous soupçonre tous deux d'avoir contribué à 
faire mourirun grand nombre de chrétiens innocens, sous les 
règnes de Henri et de François IL: eh bien! je vous lejure au 
nom de Dieu, mon créateur et en y engageant le salut de mon 
» âme, je ne suis coupable de la mort d'aucun homme condamné 
» pour cause de religion... Le duc de Guise, de même, avec 
» de grands sermenis, affirma qu'il était innocent de la mort de 
» ceux qu'on avoit condamnés pour cause de leur foi... je les 
»_conjurai itérativement de ne pas perséculer les pauvres chré- 
> tiens de France : Dieu ne laisserait pas sans châtiment, dis-je, 
» un pareil péché. — Ils me donnèrent alors la main, promet- 
» 
» 
, 


vus 


tant sur leur foi de princes et sur le salut de leur âme, de ne 

persécuter niouvertement ni en secret les partisans de la 

nouvelle doctrine. — Nous quittâmes Saverne, le 48 février, 
» après-midi, les quatre frères de la maison de Guise! et moi. 
» Avant de nous séparer, tous les quatre, en me donnant la 
> main, me promirent encore une fois de n’agir nien ennemis, 
» ni en perséeuteurs envers ceux qui, disaient-ils, ont adopté la 
» nouvelle doctrine et quitté le papisme, mais de contribuer 
> selon leur pouvoir à l'établissement d'une concorde chré- 
» tienne. » 

Or voici de quelle manière le due de Guise entendil, pour sa 
part, y contribuer immédiatement : ce fut d'abord, à son retour 
d'Alsace en Lorraine, en faisant pendre un pauvre artisan au- 
quel il n’imputait d'autre crime que celui d'avoir fait baptiser 
son enfant à la mode de Genève? ; ce fut, de plus, en adressant 
les instructions suivantes à Lamothe-Gondrin, son lieutenant 





4. Le canlinal de Guise et le grand-prieur, de même que leurs frères, le 
duc de Guise et le cardinal de Lorraine, s'étaient rendus à Saverne, 

2. « Rétournant le due de Guyse au moye de fehvrier des frontières d'Alle 
> maigne, par sou moyen et sa poursuite, un cspinglier du bourg de Saint 
» colas, en Lorraine, fut pendu et estranglé à une potence, près la halle dudit 
» lieu, pour avoir faict bapliser son enfant en la forme el manière qui 8e fait 
» ès églises réformécs. » (Me. de Condé, L Ill, p. 192 
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en Dauphiné, qui venait de soulever l'indignation des réformés 
de Romans en les troublant dans l’exercice de leur culte : 
« Je pense que, s'il se fait par delà quelque assemblée notable 
» et où il y ait beaucoup de gens, il sera bon de se saisir du 
» ministre et le faire tout soudain pendre et estrangler, comme 
> auteur des sédilions et tumultes dont on a uséà l'encontrede 
» vous.., estimant que par ce moyen les autres se voudront 
> garder de mesprendre, et que cela réprimera à plusieurs leur 
> folie. Vous me ferés plaisir de n'espargner en cela chose que 
» vous puissiés, car je ne pense point qu'on en puisse autre- 
» ment venir à bout. — P. S. Vous estes homme de guerre; il 
> vous faut attraper le dit prédicant, quandils sont peu accom- 
» pagnés, hors leurs presches, ou en autres lieux, comme ver- 
» résà propos, etsoudain, le billot au pied, le faire pendre par le 
> prévost comme séditieux, contrevenant aux édits du roy'… » 

Tel fut, de la part du due de Guise, à la date du 98 février, le 
prologue d'un drame sanglant qui, le lendemain 4° mars, se 
déroula à Vassy, localité voisine de Dammartin-le-Franc, où il 
venait de tracer ses instructions à Lamothe-Gondrin; drame 
dont les effroyables scènes arrachèrent au duc de Wurtemberg, 
désormais désabusé sur le caractère des Guises, celte doulou- 
reuse exclamation : « Hélas! on voit maintenant comment ils 
> ont lenu leurs promesses!! Deus sié ultor doli et perjuri, cu- 
» jusnamque res agitur?… » d 

















4. Dère, Hist. ecel., LU, p.250. — Le ministre Jean de Laplace écrivit de 
Yalence à Calvin, le 22 mars 1562 (op. Calvini, 1. 19, n° 3754, p. 368 à 396) : 
<=. Le nombre des fidèles est multiplié ce quicause ung merveilleux mal de 
> teste à nos ennemis et surtout à celuy qui nous est adversaire juré (Lamothe- 
> Gondris), lequel, de grande fureur, s'efforce d'intimiderles uns et les autres 
> par menaces, se vantant qu'il en fera pendre, ayant de ce faict charge 
> expresse, comme il faiet apparoïstre par lettres que celuy duquel il despend 
> entièrement luy a envoyées de Ginville (Joinville), lesquelles moy mosme av 
> veues par subiil moyen. Quoy qu'il en scit, il machine de grandes choses 
> contre l'église de Dieu. » 

2. Ces quelques mots, écrits de la main même du due Christophe de Wur- 
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Quelques mots d'abord sur certaines circonstances par les- 
quelles explique la présence de Françcis de Lorraine à Dam- 
martiu-le-Franc, le 28 fivrien 1562. 





Dans les derniers jours de ce mois, Paris, foyer principal des 
intrigues our 





vs contre l’édit de janvier, Etait en proje depuis 
plusieurs semaines à une agilalion menaçante pour Les rélor- 
més et pour li royauté elle-même f. Le parlement osant tenir 
pour non avenues les lettres de jussion qui lui avaient été suc 
cessivement adressées, 1 s'agissail d'imposer un terme à une 
résistince dont l'insolile opinidtrelé touchait au scandale : aussi, 
Catherine crut-elle devoir conférer, le 22 février #, avecles mem- 
bres influents de celle compagnie, alors plus faetieuse que 
Elle réussil âles mettre sur la voïed'une soumission nécessaire; 
et le parlement de Paris, abordant enfin celte voie, pr 
6 mars à l'enregistrement de l'édit,niais en se retranchaut dans 
la formule suivante : « Altendu la nécessité urgente, ct en ob- 
> tempérant à la volonté du roi, sansapprobation de à nouvelle 
> religion; le tout, par manière de provisiun, et jusqu'à ee 
» qu'ilen soit dutrement ordonné ?, » 

Seule parlement de Dijon, app 
verneur de la Bourgogne, el par Tavannes, son lieutenant, Sn 0- 
il une absurde ét mesquine résistance ‘dont des lettr 
ssent assurément triomphé, sans les incompréhen- 


























de jnssi 
sibles tersiversalions qui en retanlérent envoi #. 
V'isue de la conférence du 22 février, Catherine, voulant 








temherg. se trouvent à la suite de sa relation des conférences tenues à Saverne 
Au IN février LAni2. 
u$. Appendies, n° À. 
2. e Abhine quatridaun regina ie venit ut diet promulgationcmn xtormue 
> rel. » (lirza Calvino, Latie, 26 fera 132, ap. Haum, app. pe 105) 
3. Ju, de Condé, LI, p 92. — Fontanon, He. des ardt. IV, p.211. 
Æ On s'étonne que celle résist lé, de nos jours, l'objet d'un pané- 
og. Dal. dre parlement de Bon que par Me de Li 
1 pe 293, 27, 288, 230, 2) 






























Paris, 1897, 
5. Vos. Appendiee, 
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soustraire ses enfants et elle-même au danger que présentait, à 
Saint-Germain, le voisinage de la capitale, se rélugia avec eux 
dans sa maison de Monceaux, en Brié. Antoine de Bourbon 
avait écrit aux Guises de venir, au plus tôt, le joindre à Paris, 
« le mieux accompagnés qu'ils pourraient, » pour faire mettre à 
néant l'édit de janvier ‘. Catherine en fut informée, et, afin 
d'isoler Antoine des adhérents qu'il comptait au sein de la capi- 
tale, elle le décida à séjourner auprès d'elle et du jeune roi, 
dans sa nouvelle résidence. En même Lemps elle enjoignit au 
duc de Guise de se rendre directement de son château de Join- 
ville à Monceaux, « sans armes, atlendu que tout estoit en 
paix». François de Lorraine, « le mieux accompagné qu'il pou- 
> vait, ne faillit de se metre en chemin » pour Paris, non pour 
Monceaux, et « arriva, le dernier jour de février, au village de 
» Dammartin-le-Frane, distant de Joinville de deux lieues et 
» demie seulement, el de la ville de Vassy d’une lieue et demie ?. 

Une partie des habitants de Vassy appartenait à la rel 
réformée et avait vivement résisté à d'imprudentes obsessions 
par lesquelles l'évêque de Chàlons tentait de la ramener au ca- 
tholicisme. L'altière et intolérante Antoinette de Bourbon, mère 
des Guises, s'indignait de l'existence d'un foyer d'hérésie dans le 
voisinage du ehâtean de Joinville, où elle résidait habitnelle- 
menL; aussi pressa-t-clle le duc son fils de l'en délivrer* . Elle 












1. « Le duc de Guise, après la confédération, reçut lettres et prières du roy 
> de Navarre pour s'avancer d'aller à la cour avec bonne cou 
> readre les plus forts auprès du roy. Ledit duc ayant done pour cet effet 
> adverty ses amis et serriteurs, et donné charge au conte de Rokendolf de 
> lever quelques eorneltes de reistres, partit de sa maison de Joinville. » (Cas- 
teloau, Mer, livAU, ch, VII). — c Le roy de Navarre assisté de m° le conné- 
> lable et du mareschal de Saint-André, a mandé à mi de, Guyse, qui est pour 
» le jourdhuy à Joinville, pour se venir joindre avec eux et faire casser lout 
> ce qui s'estoit faiet, au préjudice de l'édit du mois de juillet. » (Est. Pas- 
quier, lv. IV, lettre 14). 

2. Bèze, Hist. eccl,,L 1, pe T2. 

3. < Madame Anthoinetle de Bourbon, mére desdils dé Guyse, et éapitale 
«ennemie de la religion réformée, s'eforça par tous moyens, mesmes ilepuis 














bars Google UMIVERSTY OF CALIFC 


#4 
obtint de lui la promesse d’extirper de Vassy les réformés el 
leur culte! ; promesse doublement coupable, car elle avait pour 
objet direct la violation flagrante d'un droit régulièrement 
exercé à l'abri de l’édit de janvier, et elle nécessitait, comme 
mode d'exécution, l'emploi de la force matérielle. 

François de Lorraine, alors qu'il s'agissait d'assouvir à Vassy 
une haine de la réforme aussi invétérée chez lui que chez sa 
mère, n’était pas homme à reculer devant l'éventualité d'une 
effusion de sang; loin de là : il l'envisageait sans trouble, lui 
qui naguëres, à Amboise, avait prodigué les supplices ; quihier 
encore venait de vouer à la potence un ministre de l'évangile, 
en Dauphiné, avec aussi peu de scrupule qu'auparavant il avait, 
en Lorraine, fait pendre un père de famille à l'occasion du bap- 
tèmede son enfant; lui enfin qüi, à quelques heures de là, allait, 
après avoir foulé aux pieds l’édit de janvier, s’écrier, en por- 
tant la main sur la garde de son épée : « Le tranchant de celle- 
« ci coupera bientôt cet édit qu’on croit si solidement éla- 
»blis.» 

Arrivé à Vassy, le duc de Guise y masse, à proximité d'une 


2 F'édiet de janvier, d'empescher ce qui s'estoit aussiôt acereu, faisant expresse 
> défense à tous ses sujets d'aller ni venir à ces assemblées, ni de dire ou faire 
> chose contraire à l'église romaine : intimidant aussi ceux de Vassy en leur 
> alléguant l'autorité de la royne d'Écosse, sa petite- 
> Yassy, et finalement les menaçant du duc de Guyse, son fils, lesquelles me 
> naces sortirent leur eflect. » (Bêze, Hist. ecel., 1. 1, p. 12%). — Varillas, 
Hist. de Charles IX, 1684, 1, 1, p. 283. 

4. Bayle (Dict. hist. et crit., éd. de 1820, in-8, art. G 
sur certains faits avoués par Varillas, dit avec raison 
> irès clairement que le due de Guise travaillait à faire easser l'édit el qu'il 
> prenait des mesures pour attaquer les huguenots : et, qu'outre cette disposi= 
» tion générale, il ne passa par Vassy qu'après avoir promis à sa mère qu'il 
> aurait égard à l'enrie ardente qu'elle témoignait que les hérétiques n'y pré 
> chascent point. » 

2. « Finito il tumul(o, il duca di Guisa, chiamato a sè l'officiale del luogo, 
> comineiô con gravi parole a riprenderlo, che permettesse in d'nno de” passag- 
> gieri questa pernicioss licenza; ed iseusando egli di non poterle impedire per 
» la permissione dell'editio di genaio, che concedeva le raduvanze pubbliche 
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paisible réunion d'hommes, de femmes el d'enfants dépourvus 
d'armes, deux cohortes de satellites fortement armées, dont l'une 
l'a précédé et l’autre l'accompagne. Si une agression a lieu, il 
est certain qu'elle ne procédera pas de gens inoffensifs, absorbés 
dans le recueillement du culte d'un Dieu de paix et de cha- 
rité!. L'irrésistible logique du bon sens désigne comme seuls 
agresseurs possibles Guise et ses hommes : l’un, habitué à se 
jouer de la vie des réformés et s’insurgeant contre l'édit du roi, 
les autres, d'autant plus disposés à provoquer, et, le cas échéant, 
à accabler des sectateurs de la religion nouvelle, que, sous le 
commandement du duc, ils ont été entretenus dans l'habitude 
de les hair, Sur son ordre, ils se dirigent vers la grange dans la- 
quelle le culte se célèbre ; ils y pénètrent ; le sang coule ; leur chef 
se tient au milieu d'eux; et bientôt le sol de la grange et la voie 
publique sont jonchés de morts et de blessés tous frappés par 
la troupe du duc, qui comple à peine quelques blessés et m'a 
pas un seul mort. Ici encore, à n’envisager toujours que le côté 
extérieur des faits, on est autorisé par les simples inductions 
du bon sens à stigmatiser comme bourreaux, dans la collision 
qu'ils ont seuls provoquée, François de Lorraine et ses gens. 
Mais il y a plus : lorsqu'on se livre à l'étude intime de ces 
mêmes faits, la vérité se manifeste, les inductions, corroborées 
par des preuves désormais acquises, se transforment en certi- 
tudes, et la conviction définitive à laquelle on s'arrête repose sur 





> agli Ugonoui, il duca sdegnato non meno della risposta che del faito, 
> messa la mano sû la spada, replicô pieno di eolera, che l'editlo cosi stretia- 
> mente legato presto si troncarebbe ton il flo di quella. » (Davila, Historia 
delle guerre civili di Francia ; Venezia, 1664, in-$, p. 86.) 

4. € Rogis edicto freti, securé suos conventus agebant. Quim sciret Guisianus 
> inermes et nihil sibi melentes subilo impetu facile posse opprimi, copias 
> suas tanquèm ali tendens, armarit. Quosdam premisit qui pistoletis Lerrorem 
> ineuterent : ipse mox subsecutus est. Accidit quod speraverat, ut 
» imparatos deprehenderet : tantüm enim ad doctrinem et preces attenti erant : 
> quare nihil fuit negoi in strage edendà. » (Hem. de Condé, 1. LI, p. 122). 
— Budoeus Bullingero, 29 mars 1562 (op. Calvini, 4. XIX, p. 363, n° 3759). 











Govugle 





—%— “ 

une base inébranlable. Or, pour arriver à ce résulial, il n’est 
pointde voie plus sûre à suivreque celle d'un recours désintéressé 
au témoignage d'hommes graves el véridiques sous les yeux 
desquels, à bien dire, se sont accomplies les lamentables scènes 
du massacre de Vassy. L'un deux, avec le bref récil duquel con- 
cordent, dans leur ensemble et leurs détails, d'autres récits plus 
développés !, s'exprime en ces Lermes? : 

« Le due de Guyse avec la duchesse sa femme et le cardi- 
nal de Guyse son frère, accompagné d'environ deux cents 
hommes garnis d'arquebuses, pistolets et coutclas, ayant 
couché à Dampmartin-le-Frane, tira droit à Vassy, le pre- 
mier jour de mars, où il estoit attendu de sa compagnie 
d'hommes d'armes, dès huit jours auparavant : et sembloit 
du commencement qu'il voulust passeroutre pour aller disner 
à Esclaron. Mais arrivé au droit de la halle et descendu de 
cheval, il entra dans le mouslier (éylise) où il int quelques 
propos à part avec le prieur du lieu de Vassy et un autre 
nommé Claude le Sain, prévost. Or, estoient cependant ceux 
de la religion réformée assemblés, suivant l’édit, tout 
auprés, en une grange dont ils s'estoient accommodés 
quelque temps auparavant, au nombre de mille à douze 








véevsrervess ss 


> cents personnes, lant hommes que femmes, que enfants, pour 
ouir la parole de Dieu paisiblement et sans armes, comme se 
» Lénant assurés sous la protection du roy, combien qu'ils ne 
» füssent ignorants du passage des dessus dits. Ayant donc en- 
» tendu le duc de Guyse, dès le village de Bronzeval, par le son 
» de la cloche qu'ils estoient tous à leur sermon, après avoir 
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4.16 € Discours entier de I persécution et erunté exervées en Ia ville de 
3 par le due de Guyse, le 1e de mars 1362. » (Me. de Condé, Il, 
et Crespin, Mist. des martyrs, in-f, 1608, p. 
le Wurtemberg et à d'autres p 
Stats. Archiv. Fraukreich, cap. 16, n° 46, d.). 
de Condé 2. I, p. 414 et suiv.). 

2. Hèze, Hist. cel, à], p. 













autre récit (Mém. 








’ Google VERS LEA FBI 


à 
= = 


advertitous ceux qui estoient dedans le temple de ne sortir 
pour quoy qu'ils entendissent, se mit en chemin avec ses 
gens, droit vers ceste grange, estant les uns à cheval, les 
autres k-pied. La Brosse, guidon de la compagnie, marchoit 
le premier, lequel avec quatre ou cinq autres eslant entré, 
comme quelques-uns leurs présentoient place pour s'asseoir, 
estant jà le sermon commencé, soudain avec horribles blas- 
>» phèmes il commença de crier qu’il falloit tout tuer. Au mesme 
» instant ceux de la suite qui estoient dehors renconstrans en 
» Lesle un poure érieur de vin au devant de la porte de la 
» grange, après lui avoir demandé en qui il croyait, à quoy il 
» respondit qu'ileroyait en Jésus-Christ, ils l'abatirent d'un coup 
» d'espée au travers du corps, el finalement l'achevèrent : et 
» en firentautant à deux autres jeunes hommes qui estoient sor- 
» tis au cri des dessus dits entrés au dedans les premiers. 

» lors la porte ayant esté forcée, la tuerie commença, frappans 
» ces Ligres et lions plus qu'enragés au travers de ces pauvres 
» brebis, qui ne faisoient aucune résistance, y estan le due de 
> Guyse, l'es 

» compagnie. — Chacun se peut iey représenter quel misé- 
» rable spectacle estoit cesluy-là, frappant ces carnassiers à 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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ée nue, avec l’aisné La Brosse, lieutenant de sa 





tors el à travers parmi cette pauvre mullitude, qui ne s'op- 
posoit à leurs violences et blasphômes, répondant à ceux qui 
disoïent : Seigneur Dieu soit nous en ayde,—Signeur diable, 
eaux autres: Appelle ton Christ qui te sauve, etautres noms 
si horribles que Loute créature en demande vengeance contre 
ces diables ainsi acharnés. — Il y en eut qui percèrent le 
toict pour sc sauver, se jettans du haut en bas, sans toutefois 
en avoir meilleur marché que les autres, estant les uns massa- 
crès par terre, les autres abalus à coups d'arquebuses, Il y en 
eut d'autres qui gagnèrent les inurailles de la ville par oùilsse 
jeutèrent tous navrés dans les fossés; autres cuidant se sauver 
Lrouvoient la mort en chemin parmi les rangs de ces bour= 
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reauxs’esbatant à qui donneroit le plus grand coup. Entre les 
autres n’est à oublier la femme d’un eschevin nommé Nicolas 
Thiellemant, laquelle se cuidant sauver, fut tuée par deux la- 
quais qui luy ostèrent un demi ceint d'argent el quelques 
autres bagues; ce que voyant un sien fils taschant de sauver 
sa mère, il reçut un coup au travers du ventre. — Le ministre 
ayant esté finalement contraint de cesser par un coup d’arque- 
buze, reçut premièrement un coup d’espée, comme il estoit 
à genoux, et puis deux autres sur la Leste, desquels pensant 
estre blessé à mort, il s’escria bien haut, disant ces mots du 
» psaume trente-un : 
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» Seigneur, 0% dmé oh tés mai 
» Car tu m'as rachelé, à Dieu de vérité. 





€ Lors fut pris et conduit vers le duc de Guise, lequel com- 
» manda sur-le-champ de dresser une potence et le pendre. 
» Mais Dieu ne voulant pas qu'ainsi fust, il fut mis entre les 
» mains des laquais du cardinal de Guise, quile traictèrent si in- 
» humainement, jusques à ce que, d'autant qu'il ne pouvoit 
> marcher, à cause de ses playes, ils le firent porter sur une 
> eschelle jusques à Esclaron, distant de deux lieues de Vassy, 
» sansestre aucunement pansé. Delà il fut mené à Saint-Dizier, 
» sous la garde de François de Bannes, dit du Mesnil, capi 
> du chasteau, où il endura infinies pauvreté — S'ensui- 
» vent Les noms de ceulxqu'on a peuremarquer, tant des tués que 
» des blessés, dont les uns moururent sur-le-champ, les autres 
> après avoir langui quelque temps ; aucuns sont aussi demeurés 
» impolens, outre ceux desquels on n'a pu savoir les noms... 
» Bref, il se trouva quarantc-deux pauvres velves chargées de 
» pauvres orphelins. Le tronc des pauvres y fut aussi arraché et 
» pillé, la chaire brisée en pièces; les morts pillés jusques à 
» estre deschaussés de leurs souliers, plusieurs hommes et 
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» femmes dépouillés se sauvant pleins de sang et de playes. » 

Voila les faits! Le récit dans lequel ils sont consignés porte 
en lui-même un cachet de vérité que ne peuvent altérer ni les 
déclarations du ducde Guise, carelles sont entachées de fausseté 
et d'hypocrisie !, ni les allégations de certains écrivains hostiles 
à la réforme, car elles sont ou erronées ou mensongères. 

Quant à ceux des écrivains atholiques qui, en se prononçant 
sur le massacre de Vassy, s'honorent par l'impartialité de leurs 
appréciations #, ils n'hésitent point à déclarer la culpabilité de 
François de Lorraine ; et si, en se méprenant parfois sur les 
faits, ils ne la reconnaissent pas dans loute son étendue, ils l'ad- 
mettent du moins dans des proportions encore assez. larges 
pour que la mémoire du grand factieux en demeure à jamais 
ternie 

La juste indignation de l'an de ces écrivains recommanda-. 
bles? se traduit en ces termes : 

€ Deux pages tirent des coups d'arquebuse et de pistolet; les 
» calvinistes n'ont pour armes que des pierres. Les gens du duc 
» de Guise enfoncent les portes de la grange, blessent et tuent 
» des huguenots. Les vieillards, les femmes et les enfants ne 
> sont pas épargnés. Averti d'une rixe qu'il avait dù prévoir, le 
> duc de Guise a quitté la messe; il entre dans le prêche: qui ne 














1. C'est ce qu'a péremptoirement établi M. Jules Bonnet dans ses notes et 
observations sur la correspondance, récemment publiée, du due de Guise avec 
le due Christophe de Wurtemberg (voy. Bull. de la Soc. d'hisl. du prot. fr. 
& NXIV, p. 212 et suiv.). — Le due ile Guise ne fut pas plus véridique vis-ê-vis 
de l'ambassadeur d'Angleterre (Fhro:kmorton to the queen, 91 mars 1502, Ca- 
Lend. of State pap. foreign) que vis-ä-vis du due Christophe de Wurtemberg. 
2. « Tout le monde sait l'histoire du massacre de Vassÿ; et, quoi qu'en aient 
ait point 1à une rencontre fortuite, 
> une levée de boucliers des Guises, qui, ne pouvant plus supporter l'édit de 
» janvier, fait outre leurs sœux et en leur absence, avaient été bien aises de 
> montrer à la France le peu de cas qu'ils en faisaient, eL de manifester av 

» éclat eur laine pour une secte à laquelle ils avaient juré une guerr 

= (Floquet, Hist. du parlement de Normandie, 1.M, p. 370). 
3. Lacretelle, Mist, delu Fr. pendant les guerres de seligion, te, p. G à 6%, 
























» voulu dire quelques 
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> siché D ace be ; amet 
> d'autoritésur ses gens? Aucun d'eux avait péri, et ils avaient 
> ui où blessé un grand nombre de leurs 


» de Guise, dit Brantôme, avait lé 





adress 





Le duc 
Lena pure 
» sunne. Eh quoi! de cette épée qu'il avait toujours tirée Si no= 
» lement, il névartiil pas des domestiques sassinst Dans 
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ée il Ft atteint d'une pierre à la joue, et son sang 
» coula, Ses gens saisissent ce prétexteponr se livrer à toute 
» leur rages rien échappe de tout ee qui n'a pu s'enfuir par 


» les por 





Les fenétres où le toit de ktgrange. On compte pins 





» de soixante morts eL deux éents bless 








» ledne de Gmise? Gt S'étaiteil retiré après sa | 
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til été griévenient blessé, mot 
» ployer 





dit pas ve 








sauver des enfants el 





ui restait de 
» voix el de lorre? Je w'admire plus tant la présence d'esprit 
» dns une Lataille lorsqu'on en manque pour empêcher un 
acre, Jen puis croire que le due de Guise eût voulu cette 
» épourautable et Riche effusion de sun; mais il ava 
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» ment voulu du tumulte. Celui qui, dans une telle circuns- 








» Lance, n'a pur empecher un massacre, donne ka preuve qu'il a 
» euvouragé des vivlences. » 


Le due de Guise, à l'issu 









ls 
taille 
©» contre les ennemis de la couronne, deslugea avec ses troupes 


ere, durant leque 





> Lrompelles Sonnoyent comme SIL eût den 
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> sanglantes et chargées de butin !, vint disner à Éstancourt, et 
» de La coucher à Eselaron, prenant sun chemin vers Réiur 
» vit lé cuil de Lorraine l'aendait, pour de là marcher à 
» Puis?» 












ït pas assez, pour le due, qu'une partie des rélurmés 
de Vassy eût té masserée ; il fallail, en outre, que celle qui 
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survivait fût perséculée, Elle ne manqua pas de l'être en exécu- 
tion de ses ordres el avec le concours de sa mère. En effet, çà 
» grand'peine estoit-il à Eselaron, que desjà un nommé Alexan- 
» dre de Gruier, son pensionnaire, avec Claude le Sain, l'un des 
» principaux entremetieurs du massacre, commencèrent à pren- 
» dre informations, à la faveur du dit due, n'ayant jour temoins 
» que les principaux des meurtriers, comme entre autres un 
» nommé Montague, massacreur de Jean Patout, diacre de l'é- 
» glise de Vassy, Claude Digoin, mareschal des légis du dit due, 
» Labrosse l’aisné, et autres semblables. Et quoiqu’un si horri- 
» ble meurtre sur les pauvres sujets du roy assemblés sous: la 
» protection d’iceluy, sansaucunes armes, hormisdeux étrangers 
» qui avaient leurs espées, criast si haut et clair. demandant 
vengeance à Dieu et aux hommes : si est-ce qu'au lieu de 
faire semblant pour le moins d'en faire justice, les pauvres 
gens reçeurent mal sur mal, estant huit jours après envoyé 
par la douairière (de Guise) le sieur de Thon, nommé du Ch 
telet, avec commission de chercher les armes par toutes les 
maisons, et de contraindre chacun d'aller à la messe, sous 
» peine de la mort... Ce nonobstant, Dieu donna telle vertu et 
» constance au reste de ces pauvres perséentés, qu’ils recom- 
» mencèrent à se rassembler pour faire prières, les dimanches 
» et fostes, soir et matin, ce qu'ils continuërent nonobstant in- 
» finies autres oppressions à eux faites !.. 
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CHAPITRE II 


Coligny, Condé, l'Hospital, de Frañcaur. de Bèze demandent que les auteurs du mas- 
sucre de Vassy soient punis. — Antoine de Bourbun rompt définitivement avec Les 
réfurmés, — Condé les soutient, à Paris, — Usurption du pouvoir souverain par 
François de Lorraine et ses adhérents. — Catherine de Médicis plie devant eux. — 
Elle écoute les détracteurs de l'amiral. 
nl. 










De Meaux, Co= 
né à cote princesse de conduire le 
roi à Orléans, où les chefs réformuis feront respecter l'aulorilé du souverain et celle 
de sa mère, et assureront l'inviolabilité de leurs personnes contre Les attintes des 
ennemis de la royauté, — Imsistance de Soubire sur ee point, au now de Condé, de 
Coligny et des autres chef. — Catherine ne suit pas c» comeil. — Antoine de Bour- 
bon et les triumvirs entralnent le roi dé Fontainebleau à Paris. — Occupation d'Or 
léans par les chefs réformés. — Vaines lentalives de Catherine pour obtenir d'eux 
qu'ils déposent les armes, — Arrivée de Charlotte de Laval ei de la prinersse de 
Condé à Orléans. 














Dès que la nouvelle du massacre de Vassy parvint au cha- 
teau de Châtillon-sur-Loing, Coligny, ému d'indignation et 
de douleur, s’adressa du fond de sa retraite à Catherine de 
Médicis pour lui demander que justice fût faite d'un tel at- 
Lena. 

Condé etl'Huspital, qui partageaient les impressions de l’a 
miral, sollicitèrent également de cette princesse le châtiment 
des coupables. 

s réclamations imposantes furent accue 





es par Cathe- 
rine avec les égards que commandait le caractère d'hommes 
aussi haut placés, de serviteurs de la couronne aussi fidèles 
que l'étaient l'amiral, Louis de Bourbon et le chancelier. 
Catherine, en même temps, se montra bicmvcillante, dans 
une audience qu'elle accorda à 








Francourt et à Th. de Bize, ve- 
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nus à Monceaux, l'un au nom dela noblesse, l’autre au nom 
des réformés, pour la supplier de faire rechercher et punir 
les auteurs du massacre, comme rebelles à l'édit du roi et 
perturbateurs du repos publie. « Elle leur fit gratieuse res- 
» ponse, promettant que bonnes informations seroient prises 
» et que, pourvu qu'on se conlint, on pourvoiroit à tout, es- 
» pérant que le sieur de Guise ne poursuivrait son chemin 
> vers Paris, comme elle lui avoit eseritt , » 

Quant à l'accueil que Francourt et de Bèze reçurent du 
roi de Navarre, il fut déplorable. Servile écho de prédicateurs 
en délire qui soutenaient « que le fait de Vassy n’estoit point 
» de cruauté, la chose eslant advenue pour le zèle de la reli- 
gion®, » Antoine deBourbon « nese put contenir, chargeant 
ceux de l'Église de ce qu'ils allaient avec armes aux prédi- 
cations : auquel il fut répondu par de Bère, que les armes 
entre les mains des sages portaient la paix; et que le fait de 
Vassy monstroit combien cela stoit nécessaire à l'Église, 
si on n'y pourvoyoit autrement el comme le casle requéroit, 
dont il le supplia très humblement au nom de l'Église, qui 
jusques alors avait eu tant d'espérance en luy. Le cardinal 
de Ferrare, légat, survenu en cesle compagnie pour empes- 
cher que quelque bien ne s’y feist, commença de meitre en 
avant la sédition de Saint-Médard, qui ésmeut ledit de Bèze 
d'en faire un brief récit, comme celuy qui y avoit-esté pré- 
sent, de sorte qu’il luy ferma la bouche, demandant tous- 
jours justice contre le sieur de Guise qu’on savoit venir en 
armes comme en temps de guerre, dont nul bien ne pouvoit 
advénir. Adonca le roy de Navarre se déclara du tout, disant 
que qui toucheroit au bout du doigt au duc de Guise, qu'il 
appeloit son frère, le toucheroit au corps. Sur quoy de Bère 
Y'ayant supplié très humblement de l'escouter en patience 
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4. Bèze, Hit. el, LU, pe 2. 
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» comme celuy qu'il cognoissoit de longtemps, et que luy 
» mesme avoit fait revenir en France pour servir au repos 
» d'iceluy, luy remonstra que la voye de justice estoit la voye 
» de Dieu, dont les roys estoient debteurs à leurs pauvres 
» subjects, et que demander justice n’estoit pas endommager 
> aucun. Et pour ce que ledit roy de Navarre excusant le fait 
» de Vassy avoit dit que le mal estoit advenu pour avoir jeuté 
» des picrres contre ledit duc de Guise, qui n’auroit pu sur cela 
» retenir la furie de ses gens, et que les princes n’estoient pas 
»_pour endurer d’estre frappés de coups de pierres : de Bèze, 
» après avoir répliqué que si cela estoit ainsi, ledit sieur de 
» Guise en seroit quitte en représentant ceux qui auroient fait 
» une telle faute, adjousta finalement ces proprès mots : Sire, 
» c'est, à la vérité, à l'Église de Dieu, au nom de laquelle je” 
» parle, d'endurer les coups, et non pas d’en donner; mais 
> aussi vous plaira-il vous souvenir que c’est une enclume qui 
» a usé beaucoup de marteaux! . » 

La rupture entre le roi de Navarre et les réformés était dé 
sormais complète. Le prince de Gondé, qui avait fait de vains 
efforts pour maintenir son frère dans la seule voie honorable 
qu'il eût dà suivre, ne se laissa point abaltre par ce douloureux 
insuccès : on le vit au contraire se consacrer alors, avec un re- 
doublement d'énergie, à l'accomplissement des devoirs que la 
gravité des circonstances lui imposait. 

Dès la fin de janvier, au sortir d'une sérieuse maladie? il 
s'était imposé la mission d'assurer à Paris l'exécution de l'é- 
dit signé Le 47 du même mois” ; mission ardue, dont au début 





1. Mère, Hut. eccl., 1. If, p. 2, 3. 

4. « Condensem morbus repentinus pen? nobis abetulit Lute 
» ue perlatus, incipit habere meliüs et affirmant me 
> Ex Sangermano, primo die februarii 1562. » (Beza Calvino, 
p.161). 

3. Throckmorton to the quevn, 46 février ot 9 mars 4562 (Calend. of State 
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de mars il continuait à s'acquitter avec un dévouement d’au- 
tant plus digne d'éloge, que le contre-coup du récent massacre 
de Vassy se faisait sentir dans la masse intolérante el factieuse 
de la population parisienne. 

Tandis que Condé rassurait les réformés par sa présence 
dans la grande cité, oit il s’attachait à protéger leur culte! , ot 
qu'il avertissail « toutes les Églises de France d'estre sur leur: 
gardes * », le duc de Guise, arrivé de Vassy à Nanteuil, affec- 
lait d'y tenir une sorte de cour et se disposait à quitter avec 
ses partisans cette résidence, pour se rendre non à Monceaux, 
où l'appelient expressément le roi et la reine-mbre, mais à 
Paris, afin d'y neutraliser l'action du prince el dé l'en expulser. 
Le 146 mars* ,escorté du connétable, du maréchal de Saint- 
André et de nombreux seigneurs, il y fit, aux acclamations en- 
thousiastes de la foule, une entrée Wriomphale, y auira dès le 
lendemain le roi de Nararre# , el, sans respect pour les préro- 
gatives de la régente et de son fils, y agil en maitre. 





pap. foreign). — Déclarations’ du prince de Condé du & août 1362 (Mém. de 
Gondé, t. I, pe 223, 226). 

4. Beza Calrino, 22 mars 1302 (Did 
2. De Lanoue, Disc. polit. et mil., éd. de {BKT, p. 650. — Plusieurs de ces 
Églises, notamment eclles de Sens, d'Auxerre, de Tours, de Troyes, de Cahors, 
ne tarlèrent pas à être décimées par des massacres dont quelques-uns furent 
encore plus efroyables que ne l'avait été celui de Vassy. Tous ces massarres 
furent suivis d’une impunité seandaleuse, 

3. Est. Pasquier, lv. IV, lettre 45,— Môm. de Condé, LT. p. 192. —Throck- 
morton to the queen, 20 mars 1562 (Calend. of State pap. foreign). — Jouranl 
de Bruslart (Me, de Condé, 1. 1, p. 13) : € Le 10: de mars arriva in de Guise 
» à Paris, lequel pour le zèle que l'on savait qu'il avait à la religion, fut bien 
3 reçen, etalla-on en grand nombre auderant de luy, etlist-on comme l'on a ac- 
> constumé aux entréos des roys. Il estoit accompagné de deux mille gentile- 
> hommes et pour le moius de trois mille cheraux. » 

4. Vo. la lettre que François et Glarles de Lorraine, Anne de Montmorency, 
Saint-André, Brisae et de Ternes adresérent collectivement à Catherine 
mars 4582, L'obséquiesité des expressions empl 8 de eette p 
ccsse est une preuve de plus de la duplicité des signataires.(Bibl. mat, ms. L. 
fr, vol. 6,611, À 20). — € Le roy de Navarre, qui s'estoit formellement déclaré 
» pour l'ancienne religion, arriva à Paris avec grande compagnie, audevant du 
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La reine d'Angleterre, observant de près ce qui se passait 
alors en France, écrivit à Throckmorton! : « Nous avons prié 
» l'ambassadeur de France ici de faire connaître à la reine- 
» mère ctau prince de Condé quelle estime nous faisons de ‘ 
» leur constance et combien nous croyons qu'il est dangereux 
» pour le roi de Navarre de se séparer d'eux et de s'unir avec 
» ceux qui ont cherché sa ruine et ne peuvent trouver de pro- 
» fit que dans son abaissement.… Nous l'avons aussi prié, en 
» notre nom, d'affermir et d'encourager la reine mère, la 
» reine de Navarre et le prince de Condé à montrer leur sa- 
> gesse et leur constance et à ne pas donner à leurs adversaires 
» puissance ou courage par leur faiblesse. Et, à cette fin, nous 
» voulons les assurer, ainsi que l'amiral, de notre intention de 
» les soutenir constamment, afin de les affermir dans leurs 
» bonnes intentions. Vous direz à la reine-mère que, aussi 
> longtemps qu'elle n'aura rien d'autre en vue que le bien de 
» son fils et la tranquillité du royaume, il n’y a rien à craindre, 
»_ pourvu qu’elle érite toutes les pratiques et les desseins de ceux 
» qui, par ambition, ne cherchent que leur propre gloire et 
» richesse, Finalement, comme vous le Lrouverez à propos, vous 
» l'assurerez de notre amitié et assistance par tous les moyens 
» possibles. Vous ferez de même au prince de Condé... Vous 
» saluerez affectueusement l'amiralen notre nom, et l'assurerez 
> que la sagesse et la constance dont il a fait preuve jusqu'ici, 
» et tout l’ensemble de sa conduite ont mérité d'être et sont 
» en grande recommandation dans le monde. En conséquence, 
» il ne peut maintenant négliger la cause de Dieu dont sa con- 
» science l'assure qu'il est un si bon témoin; mais il doit em- 





la ir de Guise, ot m* le connestable, et la plus grande partie des mar- 
as de Paris. Sa venue n'apporta que toutes choses bonnes pour l'ancienne 
» religion, » (Journal de Bruslart, Mém. de Condé, L. 1, p. 76). 

1. The queen to Throckmorton, 34 mars 1362 (Calend. of State pap. forcign). 
— Hist. des Condés, par le due d'Aumale, 1. I, p. 35! 
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» ployer sa sagesse au progrès de cette cause. Nous voudrions 
» que vous l’assurassiez autant de notre bon vouloir envers lui 
» que s’il estait notre propre parent. » 

L’amiral attachait une telle importance aux encouragements 
et aux promesses d'appui que Catherine de Médicis pourrait re- 
cevoir de puissances amies, qu'avant même que la rcine Élisa- 
beth se fût prononcée à cet égard, il avait, d'accord avec le 
prince de Condé, chargé Louis de Bar de se rendre en Alle- 
magne, à l'effet d'obtenir de l'électeur palatin, Frédéric II! 
du duc de Wurtemberg et de divers autres princes qu'ils en- 
voyassent en France des ambassadeurs ayant pour mission de 
porter au roi et à la reine-mère des assurances de sympathie 
et, au besoin, de concours efficace. 

A la démarche de Coligny et de Condé sur ce point se joignit 
celle de Calvin, par l'intermédiaire de Sturm et de Budée, au- 
près des princes allemands et des cantons évangéliques de la 
Suisse! . Ces démarches vis-à-vis des uns et des autres demeu- 





4. Frédéric IL écrivit au duc Christophe, le 25 mars 1562 (ap. Kluckhobn, 
Briefe, ete., ele. 1.1, p. 265, n° 158) : c Je dois vous faire savoir que le porteur 
> de cette lettre, Louis de Bar, est un honnète homme, appartenant à la no— 
> blesse. 11 a &tudié, ici pendant un certain Lemps et il connalt assez bien la 
> langue allemande. 11 s'est présenté à moi, ces jours-vi, avec des lettres de 
> créance du prince de Condé et de l'amiral de France, que j'ai laissées entra 
» ses mains, afin qu'il vous les communiquit. » — Frédérie, après avoir som 
mairement retracé les faits qui lui avaient Eté exposés, terminait sa lettre par 
un témoignage formellement rendu à la probité et à la sincérité de Louis de 
Bar. 

2. Calvinus Sturmio, 95 mars 4562 (op. Cal 
«Ad reprimendos Guyslanorum impetus magneperë interest Germauniæ principes 
» intervenire utregem ad constantiam hortentur, suaque fcia, quoad ferel ay 
» portanitas, proesto fore declarent. » — Budœus Bullingero, 2) mars 150 
(op. Cali, 1. 49, p. 363, pe 3757) : € Oplandum est ut illustrissimé Canto us 
> quibus cordi est regaum Christi intelligant ista.… Mihi et bonis omnibus + 
» detur ulla re meliüs posse comprimi rabiem et amentiæ plenun eonsitiun 
» quân si intelligant tyranni isti non deesse fortissimos viros el polentes prin- 
s qui rage non modo per lepalor suos rogent ne cedat hominun ain 
, nempè in quo conjunctn est ccclesiæ snlus 
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rèrent infructucuses; Frédéric IIT seul en tint compte dans 
une certaine mesure, en exhortant le roi et la reine mère à 
maintenir avec fermeté l'édit de janvier! . 

Quelles que fussent au surplus les dispos: 
sances étrangères, en présence de la crise qui sévissait alurs en 
France, il fallait que, pour tenter de surmonter cette crise, la 
princesse én laquelle se personnifiait intérimairement le pou- 
voir royal se montrâl, avant tout, digne, judicieuse el ferme. 
L'insultant défi jeté le 16 mars, du sein de la capitale, au sou- 
verain el à sa mère parun sujet rebelle qu'appuyaient, en vérita- 
bles complices, le connétable, Saint-André et Antoine de Bour- 
bon, nécessitait une promple et énergique réponse. La séule 
que dictät à Catherine, comme mère et comme régente, le soin 
de ses suprèmes intérêts, se résumait dans un appel immédiat 
à adresser au dévouement de Coligny et de ses frères, afin qu'à 
la cour, plus encore qu'à Paris, ils associassent leurs efforts à 
ceux de Condé pour réprimer les empiètements commis par les 
triumvirs et par Antoine de Bourbon sur le pouvoir royal, et 
pour assurer contre loute atteinte l'inviolabilité de la personne 
du jeune monarque. 











> eùm ejus auctoritate regia, sel etiam si opus sit, amilium afferant. » — Voy. 
























aussi une lettre de Hullinger à Calvin (op. Calvint, 1. 49, p. 

4 Voy. letires de Frédérie IL an roi de France ex à Cath Médicis, du 
44 avril 1562 (Kluckhohn, Briefe Frirdrich des Fromuen, vvster Band, pe 271à 
279, n° 163, 164). — Sa leitre au roi se insi : € Auleune chose na 
> sous doibt'empescher de poursuivre ce qu'avez sk bien commencé, et de main= 
3 tenir l'édiet qu'il vous a plu une fois Faire plier, de sorte qu'auenn n'ose en- 
» treprendre le eontrairo, afin que vos suhjeeiz, membres de Christ, puissent 
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Cette réponse, Catherine ne la fit malheureusement pas. 

Au lieu de se montrer, comme elle le devait, dans la dignité 
d’une royale attitude, confiante et ferme, elle ne fut que défiante 
et faible, Elle aggrava par sa double défaillance une situation 
déjà compromise, mais que copendant elle eût pu relever si le 
sens moral et le sens politique l’eussent guidée. Elle.ne prouva 
que Lrop alors qu'elle était dépourvue de l’un et de l'autre 

Loin d'oser rompre ouvertement avec les triumvirs et avec 
Antoine, elle plia devant eux, et ils so firent une arme de sa dé- 
pression volontaire. 

Non moins inconséquente que faible, elle adressa à Condé 
des lettres confidentielles dans lesquelles elle l'adjurait de pro- 
téger la mère et les enfants! ; mais en même temps elle en- 
trava son action au sein de la capitale en lui suscitant un ad- 
versaire de plus, par la substitution du cardinal de Bourbon, 
son frère, au maréchal de Montmorency dans les fonctions de 
gouverneur de Paris? . 


1. « Lettres envoyéos par la royne à monsieur le prince de Condé, par 1 
à quelles elle le prie d'avoir en recommandation J'estat de ce royaume, la vie 
> du roy et la sienne, el entreprendre la delfence contre ses ennemis. » (Mém 
I, p. 213 à 445).—Le Laboureur, addit. aux Mém. de Castelnau 
; 764, et. 11, p. 40. Teste et annotations desdites lettres. — 
» des ut regina sibi et flic suo metuat ab audaciä hostium, no scilicet sibi re 
> gem vindicent, nc sub ejus nomine summam rerum ad se trahant. > Budœus 
Hullingero, 29 mars 1502 (op. Calvini, 1, 49, n° 9757, p. 263. 

3. Journal de Drustart (fém. de Condé, 1. 1, p. 76) : € Le 17° de mars arn 
» en ceste ville de Paris m° le cardinal de Bourhn, pour y estre gouverneur, 
» el, en ceste qualité, estoit logé au Louvre; et pour la force luÿ fut donné m° le 
3 mareschal de Brissac et de Termes, avec m° d'Avanson el de Selve pour le 
> conseil, fous deux 1lu conseil privé, avee lesquels il pourroit appeler tels do 
> messieurs les présidents de la cour que bon luy sembleroit, Son pouvoir fut 
> regu et publié en la cour de parlement à Paris, le 18 ensuivant, lequel estoit 
» grand, jusques à pouvoir faire mener le canon, si besoin estoil. Du gouverne- 
> ment par ce moyen fut osté mr de Montmorency, Als aisné de mr le connes 
> table, lequel favorisoit fort le party des nouveaux évangélistes, et fouluit fort 
»kes catholiques. Ce gouvernement de m° le cardinal de Bourbon fut fort 
> agréable an peuple, » — On peut juger de l'intolérance et de l'arbitraire du 
vauveau gouverneur de Paris par le fait suivant (ibid., p. 17) : € Le dimanche, 
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Enfin, alors que Colignylui avait récemment donné une nou- 
velle preuve de dévouement par sa retraite volontaire à Ghâtil- 
lon, elle entra tout à coup, vis-à-vis de lui, en défiance à lasuite 
de faux rapports lendant à faire suspecter la fidélité de ce loyal 
et constant serviteur de la royauté. En l'absence de l'amiral elle 
écouta ses détracteurs ; une aveugle crédulité l'entraîna à l’injus- 
lice et à l'ingratiltude envers ce conseiller si sage et si désinlé- 
resst; elle ne l'appela point auprès d'elle, et, en le tenani 
l'écart ainsi que ses frères, elle se priva des plus sùrs appuis 
auxquels elle eùt pa recourir. 

Condé, sur qui, plus que sur tout autre, elle paraissait en ce 
moment compter, était incontestablement digne de sa con- 
fiance; mais quels que fussent le zèle et le courage du prince, 
il ne pouvait que se consumer en stériles efforts de résistance, 
dans l'isolement où elle le laissait du concours de Coligny et de 
ses frères. 

Nul, parmi les réformés qui se trouvaient alors dans la capi- 
tale, ne se méprenait sur la gravité, chaque jour croissante, de 
la situation. De là les lignes suivantes, adressées par l'un d'eux 
aux églises de France! : «.… Vous entendrez doncques la néces- 
» sité en laquelle nous nous sommes retrouvez depuis peu de 
» jours, comme Dieu nous en à garantis par la constance et vertu 
» qu'il a donnée à monscigneur le prince de Condé pour nous 
»assister en effect, en cet extrême in, sans dissimulalion 
» aucune, l'affection singulière du Gil seigneur et prince à main- 
» Lenir l'authorité du roy et la liberté octroyée aux églises par 
» le dernier édit, et finalement les forces et menaces de nos 














» jour dé Pasques, les huguenots avaient préparé leur lieu de Poupaineourt 
» pour y faire la cêne, dont adserty m° le cardinal de Bourbon manda quérir 
» Malot et La Rivière, ministres, et leur fit défenses de par le roy de ne faire 
la dite cène, sur leurs vies, et que autrement y seraient charg 











> pièces. » 
4. Lettre de Th. de Déze, du 25 mars 1512 (ap. Baum, app, p. 172, mss. de 
Genève), 
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» ennemis! Sur cela il vous est aisé de conclure que, si jamais il 
» fut besoin de penser à soy, de se munir pour obvier à tels des- 
» seings, c’est maintenant, sans user de tergiversations ni lon- 
» gues consultations, car il est question d'estre du tout ruinez, 
» et quant à l’estat de la conscience, et quant aux corps el aux 
» biens, ou bien de s'opposer entièrement el résolument à ceux 
» qui non seulement contre Dieu et raison, comme ils ont tous- 
» jours faict, mais aussy contre la défense du roy, ce que jamais 
» nous n'avons obtenu jusqu’à présent, ont soif de nos vies et 
» de nos biens. » 

Entre les forces énormes dont le duc de Guise disposait dans 
Paris et les quelques centaines d'hommes que, seul, Condé 
pouvait y grouper autour de lui, la disproportion était trop 
grande pour que ce prince songeat à accepter la lutte. Le. judi- 
cieux et brave de Lanoue ne laisse aucun doute à cet égard * : 
« Quant à la force nerveuse et assurée, dit-il, de quoy ceulx de 
» la religion faisoyent estat, elle consistoit en trois cents gentils 
» hommes et autant de soldats expérimentez aux armes, plus en 
> quatre cens escholiers et quelques bourgcois volontaires, sans 
» expérience. Et qu’estoit-ce que cela contre un peuple comme 
> infini, sinon une petite mousche contre un grand éléphant? 
» Je cuide que si les novices des couvents et les chambrières des 
> preslres seulement se fssent présentées à l'imprévue avec 
» des bastons de cotterets ès mains, que cela leur eust fait tenir 
» bride. Néantmoins avecques leur faiblesse ils feirent bonne 
» mine jusques à ce que la force descouverte des princes et sei- 
» gneurs liguez les conraignit de quitter la partie. » 

En se résignant à un départ de la capitale provoqué d'ailleurs, 
ainsi que celui du duc de Guise, par la reine mère, Condé évi- 
tait, pour le moment du moins, l'effusion du sang. Catherine 
venait de réclamer par des lettres réitérées l'appui de son dévoue- 


4. Disc. polit. et milit., p. 657, 658 
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ment et deson énergie : il semblait même qu’elle l’appelât auprès 
d'elle et du roi; l'hésitation n’était done pas permise. Ajoutons 
qu'aux préoccupations de l'homme d'État et du guerrier se joi 
gnaient dans l'esprit du prince celles du mari et du père, En 
effet, Eléonore de Roye, qui ne l'avait pas quilté, se trouvait à 
celte époque dans un état avancé de grossesse réclamant d'extré- 
mes ménagements el un abri assuré, à supposer qu'il fût possible 
d'en rencontrer un en ces Lemps de trouble qu'elle et lui traver- 
saient. Il prit done la résohition lorsqu'il quitta la capitale, le 
92 mars‘, « d'aller en sa maison de La Ferté-sous-Jouarre, pour 
» y rendre la princesse, sa femme, qui estoit preste d'accoucher, 
> ayant toutes fois adverti l’udniral et d'Andelot qu'il prendroit 
» son chemin par la ville de Meaux, afin d’aviser ensemble ce 
» qu'ils auraient à faire *.. » 

Le prince mandait à 863 deux oncles « que faulte de courage 
» ne l'avoit contraint d'abandonner Paris, ains faulte de force, 
» et qu’ils marchassent en diligence vers lui : car César n'avait 
» pas seulement passé le Rubicon, mais desjà avait saisi Rome, 
» el ses estendards commençoyent à bransler par les campa- 
» gnest..» 

Le message de Condéne surprit point Coligny. Depuis quelque 
temps, àla vue des événements qui se précipiaient d'une ma- 
nière alarmante, il était sans illusion sur l'imminence d'une 
guerre civile dont il eût voulu, & tout prix, conjurer l'explo- 


























sion. 

Or, maintenant que la perversité des Guises déchalnait sur la 
France le plus effroyable des fléaux, quelle attitude devait-il 
prendre, dans l'intérêt de la religion, de la patrie et de la famille, 
en face d'hommes sans foi élevée et sans patriotisme? Agres 
seurs au cœur dégradé par la haine eu l'ambition, ils engageaient, 








1. Lettre de Th, de bèze, de La 
2. Bèxe, Hist, ecel., t I p. 5. 
3. De Lanoue, Disc. polit. et milit., p. 651. 
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au mépris des droits de la conscience chrétienne, de l'autorité 
du souverain et des lois du royaume, une lutte fratricide : sous 
quelle forme et à l’aide de quels moyens fallait-il la soutenir 
contre eux? Telle était la question qui se posait devant Coligny. 
Elle étreignait son âme, soit que, dans le recueillement du cabi- 
net, il se livrât à de solitaires réflexions, soit qu'entouré de sa 
femme et de ses enfants il portât sur elle et sur eux ses regards 
altendris en songeantaux périls et aux souffrances qui les me- 
nagaient, soit encore qu'il s'inclinät sur le berceau de Renée! 
dont quelques jours auparavant il avait fêté la naissance. 

La question du parti à prendre, dans les conjonctures pré- 
sentes, se posait aussi devant des hommes d'élite, naturellement 
appelés à la discuteret à la résoudre avec l'amiral. Ces hommes 
étaient ses frères, Odet et d'Andelot, ses amis Briquemault, 
Boucard et quelques autres seigneurs, qui tous se trouvaient 
au château de Ghâtillon quand le message du prince y parvint, 
Ils eurent avec Coligny de longs entretiens ; ils le pressèrent de 
se rendre à l'appel de Condé, mais ne purent réussir à sur- 
monter la résistance qu'il leur opposait. Une influence supé- 
rieure à celle qu'ils avaient en vain espéré exercer sur lui en 
triompha. 

Rien de plus touchant que le secret de cette noblé influenco! 
D'Aubigné, qui eut le privilège d'en être le confident, nous le 
révèle : 

< A Chastillon-sur-Loing, dit-il? , s’estoient assemblez près 
» l'amiral, le cardinal et d’Andelot, ses frères, Genlis, Bou- 
» card, Briquemault et autres, pour le presser de monter à 
» cheval. 








» Ce vieil capitaine trouvoit le passage de eo Rubicon si dan- 








4. € Le vit de mars 1561 (1562, n.s.) fut née Itenée de Coulligny, ma fille, à 
> Chastillon, ung samedi à quatre heures du matin. » (Bull. de la Soc. d'hist. 
du prot. fr, t. M, p. 6. Livre d'heures de Louise de Montmorency. 

2 Mist. unie, & D, lv. UM, ch. 
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gereux, qu'ayant par deux jours contesté contre cette com= 
pagnie, et par doctes et spécieuses raisons rembarré leur vio- 
lence, il les avoit estonnez deses craintes, et n’y avoit comme 
plus d'espérance de l’esmouvoir, quand il arriva ce que je 
veux donner à la postérité, non comme un intermèze de la 
bles, bienséantes aux poëtes seullement, mais comme une 
histoire que j'ai apprise de eeux qui estoient de la partie. 

» Ce notable seigneur, deux heures après avoir donné le 





* bonsoir à sa ferhme, fut resveillé par les chauds soupirs ct 


sanglots qu'elle jettoit : il se tourna vers elle, et après quel. 
ques propos, il lui dénna occasion de parler ainsi : 

» C'est à grand regret, monsieur, que je trouble vostre repos 
par mes inquiétudes : mais estant les membres de Christ des- 
chirez commeils sont, et nous de ce corps, quelle partie peut 
demeurer insensible? Vous,monsieur, n'avez pas moins de sen- 
timent, mais plus de force à le cacher. Trouverez-vous mau- 
vais de vostre fidelle moitié si, avec plus de franchise que de 
respect, elle coule ses pleurs etses pensées dans vostre sein? 
Nous sommes icy couchez en délices, el les corps de nos 
frères, chair de nostre chair et os de nos os, sont, les uns 
dans les cachots, les autres par les éhamps, à la merei des 
chiens et des corbeaux. Ce lit m'est un tombeau puisqu'ils 
n'ont point de Lombeaux; ces linceux me reprochent qu'ils 
ne sont pas ensevelis. Pourrons-nous ronfler en dormant, cl 
qu’on n'oye pas nos frères, aux soupirs de la mort? Je re- 
mémorois iey les prudens discours desquels vous fermez la 
bouche à messieurs vos frères : leur voulez-vous aussi arra- 
cher lecœur et les fa 
response? Je tremble que telle prudence soit des enfans du 
siècle, et qu'estre tant sage pour les hommes ne soit pas 
estre sage à Dieu qui vous a donné la science de capitaine. 
Pouvez-vous en conscience, en refuser l'usage à ses enfans? 
Vous m'avez advouë qu'elle vous resveilloit quelquefois : elle 
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» estletruchement de Dieu. Craignez-vous que Dieu vous face 
> coulpable en la suivant? L'espée de chevalier que vous por- 
> lez est-elle pour opprimer les aflligés, ou pour les arracher 
> des ongles des tyrans? Vous avez confessé la justice des 
> armes conlre eux: pourroit bien vostre cœur quitter l'amour 
» du droict pour la crainte du succès? C’est Dieu qui osta le 
» sens à ceux qui lui résistèrent sous couleur d’espargner le 
» sang; il sait sauver l'âme qui se veut perdre et perdre l'âme 
» qui se veut garder. Monsieur, j'ai sur le cœur tant de sang 
» versé des nostres ; cesang el vostre femme crient au cielvers 
:» Dieu ct en ce lict contre vous, que vous serez meurtrier de 
» ceux que vous n'empeschez point d'estre meurtris. 

» L’admiral respond : Puisque je n’airien profité par mesrai- 
» sonnemens de ce soir sur la vanité des esmeutes populaires, 
» la douteuse entrée dans un parti non formé, les difficiles 
» commencemens, non contre la monarchie, mais contre les 
possesseurs d'un estat qui a ses racines envieillies, tant de 
gens intéressez à sa manutention, nulles attaques par de- 
hors, mais générale paix, nouvelle et en sa première fleur, el, 
qui pis est, faicle entre les voisins conjurer, eL faicle exprès 
à nostre ruine; puisque les défections nouvelles du roi de 
Navarre et du connétable, tant de force du costé des enné- 
mis, tant de faiblesse du nostre, ne vous peuvent arrester, 
» mettez la main sur vostre sein, sondez, à bon escient vostre 
constance, si elle pourra digérer les desroutes générales, les 
opprobres de vos ennemis et ceux de vos partisans, les re- 
proches que font ordinairement les peuples quand ils ju- 
gent les causes par les mauvais succez, les trahisons des 
vostres, la fuite, l'exil en païs estrange, là les choquemeus 
» des Angloïs, les querelles des Allemans, vostre honte, vostre 
» nudité, vostre faim, et, qui est plus dur, celle de vos en- 
» fans : Lastez encores si vous pouvez supporter vostre mort 
» par un bourreau, après avoir veu vostre mari traîné et 
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exposé à l'ignominie du vulgaire, et, pour fin, vos enfans 
infâmes vallets de vos ennemis accreus par la guerre et 
triomphans de vos labeurs : je vous donne trois semaines 
pour vous esprouver; et, quand vous serez à bon escient, 
fortifiée contre tels accidens, je m’en irai périr avec vous et 
avec nos amis. 

» L'admiralle répliqua : Ces trois semaines sont achevécs! 
» vous ne serez jamais vaincu par la vertu de vos cunemis; 
user de la vostre, et ne meltez point sur vostre teste Jes 
morts de trois semaines : je vous somme au nom de Dieu 
de ne nous frauder plus, ou je serai tesmoin contre vous en 
son jugement! » 

€ D'un organe bien aimé et d’une probité esprouvée les 
» suasions furentsi violentes qu'elles mirent l'admiral à che- 
» val pour aller trouver le prince de Condé ct autres princi- 
»_paux chefs du parti à Meaux. » 

Arrivés en cette ville, Coligny, ses frères el ses amis entrent 
aussitôt en délibération avec Condé et les hommes dévouts 
qui l'y ont suivi. 

La situation générale se dégage aux yeux de tous, avec net- 
teté, sous un double aspect. Du côté des triumvirs et de leurs 
adhérents, elle cst celle de rebelles qui s’insurgent à la fois 
contre la royauté et contre le droit, solennellement établi, des 
sectateurs de la religion réformée; du côté de ceux-ci et du 
prince, leur protecteur, elle est celle d'hommes de foi et de 
sujets fidèles, mis en demeure par une agression violente de 
défendre conjointement la religion, la royauté, la loi et leurs 
propres personnes.{ . 
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1. € Ge qui servit beaucoup le part calviniste dans la première guerre reli- 
> gieuse, ce fut de s'autoriser d’un édit royal, et d'agir en quelque sorte avec 
» l'ascentiment de Ia royauté. Les violences du triumvirat eatholique, qui rejet 
» arbitrairement ane concession légale faite par la couronne, qui s'empara du 
2 jeune roi et de la reine sa mère, retenus, malgré les larmes de l'un et les pro- 
> Lestations de l'autre, dans une sorté de captivité, permirent aux hugnenols desc 
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Dolà, la nécessité et la légitimité, unanimement reconnues, 
d'un recours aux armes pour combattre des ennemis qui 
allaquent à main armée: double conséquence mise en relief 
par ces énergiques paroles d'un homme que son attachement 
À la cause soutenue par Coligny, Condé et tant d'autres a con- 
duit à Meaux! : e Ce serait une calomnie par trop effrontée, de 
bailler le nom d’esmotion et rebellion contre le roy et le 
» repos public à une si juste et totalement nécessaire défen- 
» sive contre tels et si horribles violateurs de tout droit divin 
» et humain, osant bien cependant couvrir tout cela de l’autho- 
»_rité d'un roi mineur, captif entre leurs mains, avec une femme, 
sa mère, ct des parlemens choisis et praltiqués après en 
avoir deschassé tous ceux qui pourroient s'opposer au mal; 
défensive, dis-je, très juste, puisqu'il n’y a paÿs au monde 
auquel Les loix n'arment tous loyaux subjects, voire jusques 
au plus petit, pour rendre fort le bras de justice contre les 
ennemis publies, qui ne peuvent autrement estre réprimés. » 
Mais les éléments actuels de défense sont insuffisants ; le temps 
presse, et l'amiral, « qui n'es pas novice ès affaires d'estal, pré- 
» voyant que le jeu va s'eschauffer, remonstre qu'il convient 
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» lever, de s'armer, de combattre tout à la fois pour le maintien de leur croyance 
» attaqués et la défense plausible de ln majesté royale méconnue. » (M. Hignet, 
Journal des savants, ann, 1800, p. 97) — On à dit avec raison  « L'édit de 
> janvier n'existait plus; les protestants étaient hors la loi ; mais leur route était 
> toute tracée par la conduite du parti catholique, qui, en les forçant à une prise 
» d'armes, los mettait en état de légitime défense. s (F. Puaus, Hit£. de la riforme 
franges 1, pe 145) 

1. Mémoire sur les guerves de religion, rédigé en 1594 par Th. de Bère 
(Bull. de ta Soc. de l'hisL. du pro. fr... XXI, p. 28 et suiv).— De Bèze avait 
aesompagnéle prince à Moaux. Il éerivit, de eotio ville, à la fin dumois de mars 1562 
(Bibl. de Genève, mss.,P 447) : « Die vicesimi secundà hujus meneis excessinus 
» ex urbe, me quidem invito sed frusträ reluciante. Postridie Meldas perveni- 
» mus, ubi quotidie sugentur copie. eri demum sese nobiscum comjunxit Posi- 
> donius (Colign}, qui utinäm ctiüs advenissat. Cras cœnam favente Deo cele- 
> brabimus, Andelolus quoque aderit cüm magna Lurma, et alios subindè 
» adrentantes excipiemus..… Nostris video nec animum deesse, noc vires, sed 
» præclaras oecasiones nostrà cunctatione jäm aunissas esse, ægerrimé fero. » 
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» se renforcer d'hommes diligemment, ouse préparer à la fuite : 


» et encore croit-il qu'on a beaucoup tardé*. » 





< Comine l'on est en tels termes, gentilhommes arrivent 
+ inopinéinent de tous costés, sans avoir esté mandez?, de 
s maniére qu'en quatre jours, il s’en trouve là plus de cinq 
En six jours on en a recueilli plus qu'on n'espéroit 
» en avoir en un mois; » et l'on se décide alors à sortir 
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de Meaux prochainement. 








Catherine la lettre suivante 

« Madame, jay reçeu deux letires qu'il a pleu à vostre majesté 
» m'escripre, toutes deux du xxv* de ce mois, lt première 
+ par ung courrier envoyé devers monsieur le prince, et la se- 
+ condé par vostre valel de chambre; el, pour respondre à 
> toutes deux : en premier lieu, je ne say d'où le roi de Na- 
rre à eu avertissement que je faisois levée de gens, mais 
je vous respons sur mon honneur, madame, que je n’y ay pas 
seulement panssé. Bien ay-je adverty quelques-ungs de mes 
voisins et amys el prié de me faire compagnie pour venir 
trouver mondit sieur le prince. Que si davanture il s'en est 




















Lanous, Disc. poli. et nitit., p. 651. 
2. € Aueuns ont pensé, ditde Lanoue ibid. p. 653) qu'on avoit prémédité ceci 
de longtemps où qu'il estoit avenu par la diligence des chefs : mais je puis 
dtirmer que non, pour avoir esté présent et curieux d'en rechercher les causes. 
I est certain que Ja pluspart de la noblesse ayant entendu l'exécution de 
Vassy, poussée d'une bonne volonté, et partie de crainte, se délihéra de ve: 
près Paris, imaginant, comme à l'aventure, que leurs protecteurs peurrayent 
avoir bescin d'elle. Et en ceste manière parteyent des provinces ceux qui es- 
Loyent plus renommer, avec dix, vingt ou trente de leurs amis, portans ammes 
» eouvertes, et logeans par les hostelleries, ou par les champs en bien payant, 
> jusquos à ce qu'ils rencontrèrent le corps et l'occasion tout ensemble. Plu 
urs d'entre eux m'ont assuré que rien ne lesfit mouvoir que cela : el mesmes 
ui confesser plusieurs fois à messieurs les princes et acmiral, que sans er 
ls eussent esté en hazard de prendre un mauvais parti. » 
polit. el milit., p. 652. 
8 Hibl, mat, ms L Pre, vol, 20 461, À 217, 
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> ven en ma compagnie d'armes, il me semble qu'il ne doibt 
» estre trouvé non plus estränge que de ceulx qui vont trouver 
» monsieur de Gujse avecques armes descouvertes, et dont je 
> puys parler comme les ayant vues; davantage que je suys 
» advertide plusieurs endroicts que monsieur de Guise me me- 
> mace fort, ceque m'a encores icy confirmé monsieur le prince 
» comme l'ayant enttendu de bon lieu; et pour ceste cause je 
» vous supply très humblement, madame, ne trouver maulvais 
» que je me tienne sur mes gardes. La seconde lettre de vostre 
» majesté faict encores mention de ce que vous avez entlendu 
» que je suys parti de chez moy avecques grande compagnie 
» de gens armés d'armes creues et descouvertes, et que je faicts 
» ainsi marcher ma compagnie, l'ayant levée. de sa garnison. 
» Quant à avoir bonne compagnie, je confesse que je l’ay et l'au- 
» ré la meilleure que je pourré pour me garder d’estre oul- 
» tragé. Quant àarmes descouvertes, je n’en ay veu en ma com- 
> pagnie sinon de pistoles et pistolets, ce qui est commun par, 
» toutle royaulme de France. Quant à avoir levé ma compagnie 
» de sa garnison, il ne s’en trouvera nul mandement de moy, 
» et ce qui principalement m'en a gardé, c'es! que je sçavois 
bien qu'il n’y avoit pas tant de gens que cela me peust porter 
grande faveur, et toutefois, madame, quand je l'aurois mandée, 
je n'aurois faict que ce que ont faict d’aullres. Quant à ce 
que me mandés si j'ai faict faire ung serment à ma compa- 
gnie sans parler du roy, affin que vous cognoissiés la vérité 
du fait il ga plus de quatre ans que je ne fus en monstre 
de ma compagnie, là où les sermens se font; d’en avoir faict 
faire depuys en quelque sorte que ce soit, si vous trouvés 
» qu'il en soit rien, je veulx que vous me teniés pour infâme et 
» deshonoré. Au demeurant, je vous supply très humblement, 
» madame, croire qu'il n’y a gentilhomme en France qui plus 
> désire vous veoir en repos et contanle que moy, ce que je feré 


» plus particulièrement enttendre par le capitaine Breuil que 
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» mônsieur le prince envoyera devers vostre majesté. Et sur ce, 
» je prierai nostre seigneur, madame, vous donner en parfaite 
» santé très heureuse et très longue vie. De Meaux, ce xxvn* de 
» mars 1561 (1562 n. s.), vostre très humble et très obéissant 
» subject et serviteur, Chastillon. » 

Catherine reçoit cette lettre à Fontainebleau, où, depuis quel- 
que temps, elle s’est rendue avec ses enfants. Aux injustes 
soupçons par lesquels elle l'a blessé, Coligny, généreux comme 
toujours, répond par la loyale assurance de son dévouement. La 
régente doit donc ne voir en lui qu’un sincère défenseur et 
compter sans réserve sur ses ellorts, comme elle compte sur 
ceux de Condé, pour tenter de sauver et elle et le roi. Le 
doute à cet égard lui serait d'autant moins permis, qu'auprès 
d'elle se trouve en ce moment, pour confirmer la parole de 
l'amiral, le garant le plus sûr auquel elle puisse se fier, savoir, 
l'intime ami de celui-ci, Soubize, dont les sentiments élevés 
dentifient avec ceux de l'homme éminent qui l'appelle son 
frère! . e 

Au nom de Condé et des autres chefs réunis à Meaux, Soubize 
insiste auprès de Catherine pour qu'elle suive enfin le conseil, 
qui lui a 61 donné par l'amiral et par d'Andelot®, de se diri- 
ger avec le roi vers Orléans, où Condé, à la tête des siens, va se 
rendre, et où s'éffecluera, sans obstacle sérieux, la translation 
du siège légal du gouvernement. Le prince pourrait sans doute, 
ainsi qu'il le projetait d'abord, marcher droit à Fontainmbleau, 
et de là conduire la régente et son fils sur la Loire; mais, répu- 

























Le s° de Souhize portoit 

















» tion, desquels il Fat toujours inthime aray 
2 niet eaume pour leu me frire, mon h 
qui à dt braaroup de foÿs que, Ing estant qu rest 
> un tel amy, et que estoit entre eux mestoit point seulement 
de Jean de Parthenay-l'Arehe 
» vêque, sieur de Soubize, Paris, in-12, 1879, p. 1 et 19.) 
2. De Fère, Hist. vcel., & Il, p. 4, 3. 
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Eles 
diant jusqu'à la moindre apparence d'une pression exercté sur 
le souverain et sûr sa mère, il s’abstient de paraître à Fontaine- 
bleau, où il n’est point appelé, et veut que le départ de Cathe- 
rine pour Orléans soit exclusivement l'effet d'une détermination 

librement prise par cette princesse. Ce qu’il espère, c’est que ce 
sera le sage parti qu’elle adoptera, en face du danger auquel il 
désire la soustraire. Ce danger, Soubize le signale à Catherine 
avec un redoublement d'énergie, car il vient d'apprendre que 
Guise et Antoine de Bourbon s'avancent sur Fontainebleau 
pour s'y emparer de la personne du roi; mais Catherine se berce 
d'illusions au sujet de ses ennemis, dont elle se croit capable de 
déjouer les plans; elle résiste aux instances de Soubize! , et ce 
dernier, dont la présence auprès d'elle est désormais inutile, sc 
sépare du roi, de sa mère, et, dans l'espoir de les servir ailleurs, 
va rejoindre Condé. 

Un récit auquel s’altache une autorité particulière, celui 
d'un ami initié à la connaissance des diverses phases de la vie 
privée et de la vie publique de Soubire, retrace en ces termes les 
dérniers entretiens qu'il eut avec Catherine de Médicis, à Fon- 
tainebleau* : 

< Le sieur de Soubize espéroit tousjours de gaigner la royne 
> ‘pour aller à Orléans, et de faiet quelquefois il lui sembloit 
» qu'elle estoit toute résolue, mais après elle changeait d'advis. 
» Toutefois il persistoil tousjours; à quoy luy aidoit le chan- 
»_celier de l'Hospital, de sorte que, tous les jours, ils parloïent 
» deux ou trois heures à elle dans son cabinet et la pensoient 












1. € Quelques-uns avoient conseillé à la royne mére de se r 
» ainebleau dans la ville d'Orléans, avee le roy et messieurs ses frè 
» se tenir close et couverte contre Lous, jusques à ce qu'ils fussent entrez en 














> quelque bonne réconeiliation elle n'y a voulu où osé entendre; tellement 
» que le roy de Navarre l'a retrouvée à Fontainebleun. » (Est. Pasquier, liv. IV, 
leure 13). 

2. Mémoires de la vie de Jean de Parthenay-'Archevèqe, sieur de Soubize, 
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quelquehois avoir loute gaignée, et qu'elle. gstoit preste à y al 
ler; puis tout soudain une frayeur luÿ prenoit tellement 
qu'elle en estoit découragée. Néantmoins tant plus le‘sieur 
de Soubize voyoit que Le temps estoit court, et plus il s’esver- 
toit; de sorte que, le jour avant que ceulx de Guise deussent* 
arriver, après luy avoir remonstré tout ce qu'il peut à quoy 
elle luy accordoit tout, hormis l'effect qu'il sembloit qu'elle 
refusoit seulement par crainte, il pressa encores monsieur 
Je chancelier de luy en parler, et le fit retourner vers elle 
cinq ou six fois ce jour là, combien que le chancelier luy dict 
qu'il n'espéroit plus rien, qu'elle n'avoit point de résolution, 
qu'illa cognoissoit bien. Si fais-je bien moy, disait le sieur de 
Soubize ; mais, je vous prie, essayons encores ce coup; telle- 
ment que, comme j'ai dict, ils retournèrent, ce jour-là, cinq 
ou six fois vers elle ; et pour cet effect tarda, à Fontainebleau, 
jusques au soir, après soupper, dont ceulx de Guise devoient 
arriver le lendemain. Quand il vit qu'il ne gaignoit plus rien 
à l'endroit de la royne et que ceulx de Gnise estoient si près, 
il se résolut de panir le soir et vint prendre congé d'elle. 
Mais'elle le pria lors de demeurer près d'elle, à cause que 
si elle se vouloit déclarer (comme elle lui donnoit espérance 





» de le faire, selon que ses affaires suceéleraient) elle n'avoit 


» 


» 


personne en qui elle se fiast; pourtant elle désiroit qu'il de- 
mourast afin de luy servir en ce faict, pour ce quelle ne s'en 
pouvoit fer qu'à luy. À quoy il luy répondit : Madame, je ne 
sçaycomment vous pouvez espérer d'avoir moien de vous décla- 
rer, si vous ne Je faites entre cy et demaun, que ceulx de Guise 
arriveront ; carsi vous attendez leur venue, vous vous devez as- 





surer que le roy et vous serez prisonniers, desorle que, pour 
estre en cesle court, je ne vous ferois nul service, car seule- 


ment je n'aurois pas moïen de parler à vous, et ne ferois que 


» me meltre en danger, pour ce que, le roy et vous n'ayant plus 


de pouvoir, et sachant comme je vous suis serviteur, dès le 
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se 
> lendemain on me feroit luer, non que je plaignisse ma vie 
> pourvu que je la despendisse pour vostre service; mais ce 
» serait inutilement, perdant lé moïen de vous en faire ailleurs. 
» Ge que voyant, la reine le pria de ne prendre donc point en- 
»._core Îes armes, mais de s'en aller chez luy pour luy tenir des 
»_trouppes de Poitou etde Xainctonge prestes, et les luyamener 
» quand elle luy manderoit en avoir besoing. A quoy il luy fit 

response que, lorsqu'elle en auroit affaire, que le lui faisant 
savoir, il les manderait tousjours bien, et qu'il luy respon- 
doit de les luy mener Loutes fois et quantes qu'elle voudroit, 
sans qu'il fûstbesoing que pour cest effect il fust sur les lieux ; 
que cependant il ne demeurerait point inutile, mais s’en 
»_iroit joindre avec eeulx qu'il sçavoit estre délibérez d'em- 
>. ployer leur vie pour son service et pour la délivrer de la cap- 
» tivité où le roy et elle alloïent entrer. Eh bien donc! luy dict 
» la royne. Sur cela, il prit congé d'elle. » 

A quelques heures de 1à, Soubize, arrivé à Meaux, y serrait la 
main du sage et valeureux de Lanoue qui, déplorant comme 
lui que la régente ne sc fût pas laissée « induire d'aller à 
» Orléans et d'y mener le roy », n'hésita pas à lui dire ce qu'il 
répéta plus tard ailleurs! : « Si les effects (des conseils de dé- 
» part) s’en füssent ensuyvis, je cuide que les armes se füssent 
» remises au fourreau. Car eslant la cour en un lieu où elle ne 
» pouvait estre surprise, à cause des forces qu'on y eûst fait 
» venir, @t où elle ne pouvait estre forcée, pour ce que nul 
» n’eùstosé alors entreprendre de faire tirer les canonscontreles 
» murailles qui environnoyent le roy, on eùst là parlé et négotié 
» 
» 





à cheval, jusques à ce que les affaires edssent esté aucunement 

restablies selon les édicts de pacification. Mais de penser que 
» ce remède eûst amorti les guerres, je m'en donneray bien 
» garde. Il suffit s'il les eûst dilayées pour quelque peu de 
temps. » 


4. De Lanoue, Disc. polit. et milit., p. (60. 
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Catherine commit donc, à une heure décisive, une faute grave 
en refusant de se rendre aux conseils de Coligny, de d’Andelot, 
de Condé, de l'Hospital et de Soubize; faute qui la plaça sur 
le bord d’un abyme dont elle devait descendre rapidement la 
pente. F 
Bientôt arrivèrent à Fontainebleau Antoine de Bourbon et 
les triumvirs, qui entraïnèrent de vive force le jeune roi, suivi 
par sa mère, à Melun, à Vincennes! et à Paris, où Anne de 
Montmorency alficha son mépris pour l'édil de janvier en al- 
lant, à la tête d'une horde populaire, saceager et incendier les 
préches de Popincourt et du faubourg Saint-Jacques* . 
Usurpateurs du pouvoir suprème, Guise, Antoine et leurs 








1. 6 The king of Navarre with bis company went from Corbeil to F 
> bleau, where the king ani especially the queen mother made then strung 
> counténance, because the train came in arms Lo he court. After le laster 
> holidays, if the King of Navarre and his com he mens to D 
3 the Kingto bois de Vincènnes, 10 strengthe Mae lle authority of 
> their doings, which il prove 10 the disadvantage of he proiestiunts (Tharotk- 
> morton {0 th 31 murs 1502 (Calend. of state pp. forviqu). 

2. Et. Pasquier, lv. IV, letire 15.— De Dèze, His£. eecl., LIL p' 12. —Ceite 
dorable expédition, dauns laquelle la dignité du eonuétible de France fut 
singuliérement coupramise, radatà Anne de Nuntmoreney Le sohriquet deep 
daine brile-bnnes ('Aubigné, Hist, niv, LA, lv. M, ch. D. — Une le 
de l'ambassadeur d'Angleterre contient sur celte expédition quelques détails 
précis ('hrockmarton to th queen, 10 avril 1363, Culend. of Slater jap. fo- 
Prin) à « Un the morning of the 5 inst. the constable accompanicd Dy À 
> wo guarded the Lown, Kent Lo one olthe places where the ministers qu 
> ched nt the faubourg Saint-Jcuues, and there plucked down a picee of th 
> house and burnt the pulpit, forms and ehairs, some of the protest 
> wounded, and some taken and rommitted to prison. From Lhem Le const 
> marche with Mfieen or si ed through the town Lo te p 
» and in his march 1o6k prisoners many noblemen whe were favourers of pro- 
> Lestautism, amongst whom were ta advorates, Rosey and de Pree, belonging 
> te the prince of Condé, who were eommitted 10 te + À defense vas 
> me not by edit but by commandement, that there should be no more 

ï bles, there was then gréal seneh made 10 like thé 
Turicenses et lernates, 42 avril 1512 
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complices se servirent du nom du monarque pour propager 
partout le trouble, les persécutions, et pousser à la guerre 
civile, Assemblant alors le conseil au Louvre, ils y proposé- 
rentde prendreles armes contre Condé et ceux de son parti. « Le 
« chancelier de l'Hospital s'y opposant fortement, le connétable 
» dit: qu'un homme de robe ne devait pas assister aux conseils 
> deguerre; lechancelier répliqua, que si lui et ses semblables 
» ne savaient pas faire la guerre, ils savaient néanmoins par- 
» faitement décider quand il la fallait faire. Cependant comme 
» les conseils violents du triumviratl'emportaient sur les raisons, 
» le chancelier, à titre de suspect, fut exclus du conseil! » et se 
relira dans sa Lerre du Vignay, où il devait rester tant que dure- 
rait sa disgrâce. 

Entimidée par les triumvirs et par Antoine, Gatherine n'osa 
s'opposer ni à leurs résolutions, ni à leurs actes. Il y eut plus : 
elle ne tarda pas à s’abuisser au point d'en accepter la solidarité, 
tout en afféclant les dehors et le langage d'une indépendance 
personnelle, alors qu'elle demeurait asservie. Du reste, elle 
comiplail sur quelque revirement politique, et plus encore sur 
ses propres manœuvres, pour S'allranchir ullér 
liens de la dépendance et pour dominer enfin, dans l'É 
homes ct les événements, 

Le chugement soudain de son atlitude vi 
formé ounul à des signes qui n° 

L'édit de janvier avaiL Eté promulqué sou 
g’en tint plus compte; 

Les rê avaient Gt protégés par elle : elle se tourna 
contre les réformés ; 

Parmi eux s'étaient rencontrés ses meilleurs conseillers 
plus fermes appuis : elle dédaigna leurs conseils et oublia leur 
fidélité; 
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1. De Thou, Hist. univ, LU, p. 437. 
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Elle avait, en des jours de détresse, convié Condé à prendre 
les armes : elle le désavoua quand il ceignit l'épée. 

Se révélant par là telle qu’elle éLait en réalité, Catherine n'ap- 
parut plus, aux regards de ceux dont elle venait de tromper la 
confiance, que comme une femme sans principes fixes, sans res- 
pect des droits acquis, sans énergie contre la force brutale des 
oppresseurs, mère imprévoyante, régente à double face et à 
calculs étroits, maitresse ingrate envers ses plus fidèles sujets. 

Tout en s’avouant à eux-mêmes, dans le secret de leurs appré- 
ciations, les torts de la reine mère, les réformés en firent osten- 
siblement remonter la responsabilité aux triumvirs et à Antoine 
de Bourbon, qui, enserrant la royauté dans les liens d'une eap- 
tivité odieuse, dépouillaient à la fois Catherine et son fils de 
toule autorité de langage et d'action. Sincéres défenseurs de ces 
deux victimes d'une faction tyrannique, Condé, Coligny et les 
autres chefs des réformés professérent publiquement pour elles 
un respect toujours maintenu depuis à la hauteur de la mission 
protectrice qu'ils déclaraient s'être imposée; et le seul ennemi 
qu'ils entendirent combattre fut, comme ils le proclamèrent 
constamment, cette même faction qui, hostile à la royauté, l'était 
bien plus encore aux droits de la conscience chrétienne, dont 
ils soutenaient la cause sacrée. 

En consullant trois Lémoins fidèles, de Lañoue, Soubize et de 
Bèze, activement mêlés aux événements qui se pressaient alors, 
suivons la marche de Condé vers Orléans et son entrée dans 
celte ville, « pour là dresser une grosse tète, si on venoit aux 
armes ». 

Après avpir, le jour de Paques, célébré la cène à Meaux, le 
prince et ceux qui l'accompagnaïent « s’acheminèrent, dit de 
» Lanoue ?, vers Saint-Cloud, où ils se renforcèrent de trois 
» cents bons chevaux : et là ils eurent advertissement que M. de 














1. De Lanoue, Disc. potit, ct mil., p, 052. 
2. 1d., ibid, p. 652. 
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> Guise et ses associezs'estoient emparez de la cour... De Saint- 
> Cloudils marchèrent vers Chartres et Angerville, et par le che- 
> min rencontrèrent cinq ou six troupes de noblesse; ce qui 
> apporta de l'esbahissement, quand on considéroit le soudain 
> rengrossissement de nostre corps, qui n’estoit moindre de 
» mille gentils-hommes, qui faisoient bien quinze cents chevaux 
> de combat, plus armez de courage que de corcelets. » 

« Estans, ajoutent les mémoires de la vie de Soubize t, à An- 
» gerville où ils avoient couché, le niaréchal de Cossé, qui lors 
»estoit nommé sde Gonnort, y arriva pour faire, à ce qu’il 
» disoit, quelques ouvertures, afin de parvenir à pacifer les 
> choses, et admusa M. le prince, une partie de la matinée, au 
» dit lieu, soubz ceste couleur #; ce que voyantles' de Soubize, et 
» cognoissant qu'ils taschoient plustôt à tirer le propos en lon- 
» gueur qu’à venir au point, se doubta que ce n'esloil que pour 
» les amuser, afin qu'on se saisist d'Orléans, premier qu’ils y peus- 
» sent estre arrivez. Et de faict M. d'Estrées avoit esté dépesché 
» pour cest effect. Mais il trouva quelesautres avoient esté plus 
» diligens que luy. Doncques le s' de Soubize, se doubtant de 
» cela, ne cessa de presser M. l'admiral jusques à ce qu'il luy 
» eusL faict rompre ce parlement; ce qu’estant faict, ils remon- 
> tèrent à cheval. » 

«Après, reprend de Lanoue5, on tira vers Orléans. 
> M.le prince avoit envoyé M. d'Andelot pour se saisir de la ville, 
» où eslant arrivé comme inconnu, il apperçeut qu'il ÿ auroit 








4. De Lanoue, Disc. polit. et mitit., p. 55 

2. Throckmorton to ile queen, 10 avril 1562 (Culend. of State pap. foreign) : 
Mr de Gonnor, brother lo marschall Brissue, was sent to he prince from 
> the king, to desire him to lay down his arms and repair to dhe court 
> with his ordinary train. The prince said he would not believe that the king 
> would command him to disarm; seing his enemy 1he duke of Guise was the 
first lo take up arms, and in the sam manner did remain at court; there 
> fore he (the prince) would not abandon his force until the duke of Guise wwere 
rmed. » 
3. Disc. polit. et milit., p. 652, 661, 662. 
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» de l’empeschement : ce qui le fit envoyer vers le dit seigneur, 
» lui mandant qu'il s'avançast diligemment pour le soustenir, et 
» qu'il y avoit apparence de venir aux armes. Or, tous ne voulant 
» perdre un si bon morceau qu'estoit celui-là, demandoient non 
» seulement à trotter, mais à courir : et ce qui fut dit fut aussi- 
» tost fait. Car à six lieues de là l'esbranlement commença, 
> ayant M. le prince alors tant en maistres qu'en valeis environ 
» deux mille chevaux : et s’estant lui-mesme mis à la teste, et 
» pris le grand galop, tout ce corps fit le semblable, jusques à 
» ce qu'on fut à la porte. Innumérables gens se trouvaient par 
» les chemins, lant estrangers qu'autres, qui alloïent à Paris, 
» qui voyans le mystère de cesle course, sans que nul leur de- 
» mandastaucune chose, la plus part jugeoit du commencement 
» que c’estoyent tout les fols de France qui s’estoyent assemblez, 
» où que ee fust quelque gageure : car il n'estoit eucores nou- 
» velle de guerre. Mais après yavoir davantage pensé, et cons 
ils eutrèrent en 














» déré le nombre et'la noblesse qui là est, 
» admiration, mais en telle sorte qu'ils ne se pouvaient gardèr 
» de rire d'un mouvement si impétueux, qui n'aballoit pas les 
» arbres, comme les vents de Languedoc, mais qui plus Lost 
» sabattoit sy mesmes. Gar par le chemin on voyait ordinaire- 
» ment valets portez par terre, chevaux esboitez et recreus, malles 
> renversées : Ce qui causoil Inegme à ceux qui couroient des 
» risées continuelles. » 

Condé et sa troupe n'étaient plus qu'i une lieue d'Orléans, 
lorsqu'ils apprirent que d'Andélot venait, € sans antenne playe 
donnée ni receue # » des'emparer de celte grande cité, qui devait 
àlaspécialité de ses conditions Lopographiques d'être consi 

















4ère, ist. eee, LUE, pe D — € Bidaë manimis it 
» nus adeo Lempestivé et nullo megotio, eL citra ce 
> ingresso liustiuin prisidio, sinus ingressi. » Beza Calvino (op. ©: 
p. 2, n° 3760, — Lez al Turicenses et Hreruates, 12 avril 1562 
apps pe 17). 
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après la capitale, comme la place la plus importante de France. 

€Lors, rapporte Th. de Bère !, commele prince reprenoit ha- 
» line, les mieux montés piquërent devant, et luy avec l'amiral et 
> grand nombre de seigneurs et gentils hommes et autres arriva 
> finalementen la ville environ les onze heures du matin, sans 
» trouver aucune résistance, passant par les rues pleines de 
> ceux dela religionréformée chantant des psaumes à pleine voix, 
» de sorte que toute la ville en retentissait. Etant descendu près 
» l'Estappe en la maison appellée la grande maison, Monterud 
» luy venantau-devant faire la révérence ?, luy demanda quant 
» et quant congé de se retirer : kquoy luy l'ut respondu par le 
> prince qu'il n'estoit ancunement venu pourle troubler en son 
> gouvernement, ains pour bonnese! justes raisons concernantes 
> le service duroy duquel, dit-il, vous n'ignorés que je n’aye cest 
» honneur delu y estre serviteur et parent : et s’offroit mesmes de 
» lefavoriseren son gouvernement s’il en avoit besoin. Ce néant- 
» moins Monterud dès lors partit de la ville bien fasché, s'exeu- 
» sant sur ce que là où il y a un prince du sang il n'estoit rai 
> sonnable qu'un simple gentil homme commandasL. Peu après 
» arrivèrent les sieurs de la justice et de la ville pour luy dire 
> qu'il estoit le très bien venu, et cependant le supplier d'avoir 
» csgard à la tranquillité et seureté d'icelle sous l'obéissance de 
» sa majesté, et de ne trouver mauvais si, à l'instant, ils adver- 
» tissoient sa majesté de l'arrivée du dit seigneur prince et de 
» ce qui cstoit advenu. La response du prince fut qu'ils se 
» pouvoient asseurer que le seul service de Dieu et du roy l'avoit 
» amené là, tant s’en falloit qu'il y fûst venu pour aucune mau- 
» vaise fin, ni pour endommager aucun, ni pour esmouvoir aucun 
+ trouble en ce royaume : les priant aussi d'empescher de leur 








1. Hist. ecel., t, IL, p. 10, 11. 

2. « Innocent Tripier, sieur de Monterud, lieutenant au gouternemnt d'Or- 
> léans, en l'absence de M. le prince de La Roche-sur-Yon. »(Déze, His. erel., 
LH, p, 8.) 
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» part qu'aucun trouble ne s'esmeust en la ville, et que tout se 
‘» comportast selon l'édict publié le jour précédent, et que au 
» surplus il advertiroit aussi sa majesté de toutes choses. Finale- . 
» ment d'Estrée se présenta ainsi que le prince se vouloit mettre 
» à table, lequel se voyant arrivé trop tard pour cela qu’il vou- 
» loit faire, s’en retourna le mesime jour avec leures du prince 
» à la royne, contenans les justes causes de son arrivéc et loute 
» son intention. » 

Catherine envoya aussitôt de Chémeaux sommer Condé, Coli- 
gny et les autres chefs réunis à Orléans de metire bas les 
armes! . De Chémeaux ayant échoué dans sa démarche, Cathe- 
rine la fit renouveler, le 6 avril, par l'évêque de Valence, qui ne 
réussit pas mieux, en ce sens du moins qu'à la sommation de 
quitter Orléans Condé répondit par la proposiion d’une simple 
entrevue, dans celle ville, avec la reine-mère, si elle consen- 
tait à s’y rendre, proposition à laquelle, paraît-il, celle princesse 
accéda, mais sans qu’il lui fut permis de donner suite à l’adhé- 
sion qu’elle avait exprimée . 

Le cardinal de Châtillon, dont elle avait réclamé les hons of- 
fces auprès de Coligny, de d'Andelot et de Condé *, lui adressa, 








1. Throckmorton Lo the queen, 10 avril 1502 (Catend. of State pap. forcign). 

2. € The king sent he bishop of Valence on Lhe 618 inst. 10 Orléans, 10 per- 
» suade Lhe prince toleave the town. This commission was given him, he being 
» in great credit with the prince and d reputed à favourer of their 
» religion. After they had enferred with the Bishop, he had no desire 10 re- 
» tua lo te court, but 10 stay ät Orleans, or he found himsel! so ill disposed 
» as not to be able to return Thereupan re sent tothe king Eat if Ihe queen mo- 
> ther would rome from Paris towards Orléans, he would meather at such place 
> as she could appoint, and bring the adimiral and d'Andelot will hi, provided 
, 





















hostages were given into Orleans, for them namelÿ the p of Navarre 
and Joinville and M. Damville, the constable”s son, The queen mother ac- 
cepted the offer, but the king of Navarre, the duke of Guise and the cons- 
> table would not accord thereto, so {he said queen could not aecomplish the 
> jouruey. » (Threckmortou to thequeen, 10 avril 1302, Cubnd. of State pap 
foreign.) 
Voy. Lettre de Catherine de Médecis au cardinal de Châtillon (Mém. de 
Condé, 2. I, pe 216 à 219. 
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le 7 avril, une lettre par laquelle il se référait à la réponse que 
l'évêque de Valence avait dù transmettre de la part du prince! . 

La médiation du cardinal de Châtillon, employée quelquefois 
encore par Catherine dans le cours de l'année 1562 ?, eut tou- 
jours un caractère purement officieux, En l’exerçant avec une 
scrupuleuse délicatesse, Odet s’honora, tant comme sujet in- 
vesti de la eonfance royale, que comme digne membre de l’une 
des premières familles de France. Celte médiation cessa natu- 
rellement le jour où ses convictions religieuses et politiques le 
portèrent à sortir de la neutralité dans laquelle il avait cru de- 
voir se renfermer momentanément, et à embrasser la cause 
que servaient ses frères et ses neveux. 

Coligny, en attendant que vint ce jour, qu’il appelait de ses 
vœux, mesurait de sang-froid, à Orléans, l'étendue des devoirs 
que luiimposaientles événements contemporains et celle du con- 
cours que pourraient lui prêter des hommes dévoués. 

En ce qui concernait ces derniers, il se trouvait, dès les pre- 
miers jours de son arrivée, placé dans un milieu sympathique à 

Sa personne en même Lemps qu'à la cause dont il était le plus 
noble soutien. En effet, les hommes qu’il voyait se ranger autour 
de lui et de Condé, comme unissant à l’ardeur du zèle religieux 
les qualités de chefs militaires éprouvés, étaient : d'Andelot, ce 
frère chéri, ceL autre lui-même, si glorieusement associé à ses 
héroïques efforts dans la défense de Saint-Quentin; Soubize, 
cet intime ami, ce fidèle compagnon d'armes, qui, huit ans 
auparavant, montant avec lui à l'assaut des fortifications de Di- 
nan, y avait, comme lui, été blessé* ; de Larochefoucauld, non 
moins aimé que Condé, à Litre de neveu, ct qui, comme ce 
prince, s'était signalé par sa bravoure sous les murs de Saint- 
Quentin; de Mouy, Jean de Rohan, de Piennes, Yvoy, d'Es- 





1. Voy. Appendice, n° 10, $ 1 
2 Ibid, n° 10, S$ 2 et suiv. 
3. Mém. sur la vie de Soubire, p. 23, 2. 
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ternay, de Canny, de Morvilliers, Genlis; Lous recommandables 
par leurs antécédents . 

À côté de ces hommesd'élite, e1 aussi attachés qu'eux à la re- 
ligion réformée, figuraient de jeunes seigneurs dont l'amiral 
protégeait les débuts dans la carrière des armes en étendant 
sur eux une sollicitude paternelle : Antoine de Croï, prince de 
Portien, de Lanoue, Téligny. 

À ces divers représentants de la noblesse et de la profession 
militaire s’ajoulaient ceux du ministère évangélique : Th. de 
Bèze, Chandieu, et leurs nombreux collègues venus de Paris et 
des provinces; puis, enfin, l'un des représentants les plus dis- 
tingués de la science du droit, le jurisconsulte et publiciste 
Hotman. 

Cétait déjà beaucoup, sans doute, pour Coligny que de pou- 
voir compter sur le dévouement et la coopération de tels 
hommes; mais le plus ferme appui sur lequel il lui fût donné 
de se reposer était celui que lui offrait toujours le cœur de son 
héroïque compagne. Ne voulant laisser ni CharlolLe de Laval, ni 
ses enfans dans l'isolement, sans protection, au château de Châ- 
tillon-sur-Loing, où elle ct eux eussent été trop exposés, il as- 
sura leur acheminement de cette résidence à Orléans el eut 
la joie de les y accueillir. 

Bientôt sa nièce, la princesse de Condé, après avoir couru les 

















plus grands darigers, arriva aussi à Orléans. 

Le jour même où Louis-de Bourbon avait quitté Meaux et 
s'était dirigé vers la Loire, Éléonore de Roye était partie pour 
son château de Muret. Elle était « accompagnée du marquis 
» de Conty, son fils aisné, âgé pour lors de huit à nou 
> lement, avec ses femmes et bien peu d'autre train? » Cest 
assez dire qu'elle et son fuible entourage se trouvaient divrés 
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sans défense aux lâches agressions qui pouvaient se produire 
durant un trajet péniblement entrepris. Les faits ne le prouvè- 
rent que trop clairement; car elle fut assaillie par une bande 
de fanatiques sous les coups de laquelle elle et son fils faillirent 
succomber. « Ainsi, dit l’une de ses amies‘ , que la princesse 
> S’acheminait, passant par un village nommé Vauderay, 
> près Lixy-sur-Ours, une fourmibre de paisans qui estoient 
» en procession luy courent sus, et à M. le marquis de Conty, 
> à coups de pierres et de bastons de croix et de banibres, 
» sans aucune occasion, sinon que ceste troupe fut suscilée et 
» barée par un prestre malin, en haine de la religion. Or, les 
» 





feux destroubles commencoient lors de s’allumer, et de toutes 
» parts on eu voyoit jà des estincelles! Ceste fureur et rage 
populaire esmeut ceste bonne dame de telle façon, qu'estant 
sur la fin du huictiesme mois, elle accoucha, le jour mesme, 
de deux fils par frayeur et avant terme, au village de Gan- 
delu, sans qu'elle eust loisir de pouvoir gaigner aucune de 
ses maisons. Et peu de jours après, comme elle estoit cou- 
rageuse et active de son naturel, elle se mit en chemin pour 
> aller à Orléans vers monseigneur son mary, où elle parvint 
» à grandes et difficiles journées : cur vous pouvez penser que 
les passages esloient jà occuper, et qu'il falloit user de ruse 
el S'exposer en danger pour faire ce hasardeux voyage? . » 








1. Epistre d'une damoiselle françoise à une sienne amie, dune estrangire, 
sur la mort d'excellente et vertuensedame Léunor de Roye, prinressr de Condé 
1566, in.12, p. 3ot 4. 

2 Beza ad Turicenses el Bernates, 12 aveil 1362 (mss. Turirens. ap. 
Pau, app, p. It) : € P. S. Omiserm indigaum fcinus, Condensis prin- 
à cipis uaor prænans, dun proferto marito ad suos revertilur, eree rusticorun 
à mans p salu in equo ins 
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Éléonore de Roye ne pouvait pas donner à son mari une plus 
grande preuve d'affection et de dévouement, que de sacrifier 
pour le rejoindre non seulement sa santé, sa vie peut-être, mais 
jusqu'aux plus douces prérogatives du cœur maternel, en se sé- 
parant de ses enfantsen bas âge,sans savoir si jamais il lui serait 
donné de les revoir. Dieu permit du moins qu'elle les laissât 
aux mains de sa mère, la comtesse de Roye :un seul d'entre eux, 
Vainé, partit avec elle. 

Charlotte de Laval et Éléonore de Roye se consacrèrent dès 
leur arrivée à une noble mission qu’elles devaient, pendant 
toute une année, accomplir à Orléans, tandis que l'amiral et le 
prince s’acquilteraient de la leur, soit dans cette ville, si 
dehors. 
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Manifeste de Condé. — Acte d'association des chefs réformés. — Mission qu'ils con 
rent aux agens envoyés par eux en Allemagne, en Angleterre, en Savoie, on Suisse. 
— Rôle desagents du triumvirat, à l'étranger. — Alitucle des puissans ère. 
— Les chefs réformés s'attachent à accroltre leurs forces et à déjouer les manœuvres 
de leurs adversaires. — Ils s'eforcent de maintenir Fordre à Onéans. — Catherine 

Condé à dépaser les armes. — Moyens de paeifeation indiqués par 

= Réponse que reçoit Le prineo. — Requête du trium 
virat, Lendant au renversement de l'édit de janvier, — Letires de Coligny au eonné- 
uble et à Catherine, — Lettres de Condé À cette princesse. — Exispération des 
triumvirs. ls se disposent à entrer en campagne, en appuyant sur les troupes 
qu'ils ont appelées de l'étranger. — Les réformés n'appellent encore en France 

















gicuse par les chefs réformés, vis à vis des catholiques. 


Il s'agissait, pour Condé ct ses compagnons, devenus maîtres 
d'Orléans, de s'attacher, avant tout, à justifier leur prise d'armes, 
aux yeux de leurs co-religionnaires, de la Franec entière et des 
pays étrangers, à s'organiser entre eux, ct à provoquer l'alloca- 
lion, par les provinces, de secours en hommes et en argent. 

La première des mesures adopléss sous l'inspiration directe 
de Coligny, fut l'envoi par Gondé à toutes les Eglises réformées 
du roçaume, d'une leLtre cireulaire, en date du 7 avril, dans 
laquelle! il leur disait : « Messi etbons amis, d'autant qu'i 
eslrequis à présent de 
ennemis de Ja religion chrestienne, et qui tiennent nostre ros 
et la royne caplifs, s'efforcent de 
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aux violences et eflorts quelles 











€ pour empescher la dé- 


» livrance de leurs majestez et exéeuter leurs desseings qui ne 


L. Mém. de Condé, LH, p. 221 
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» tendent qu'à la ruine des fidèles et conséquemment de ce 
> royaume, je vous envoie ce gentilhomme, présent porteur, pour 
> entendre de vous quels moyens vous avez de fournir promp- 
» tement d'hommes aguerris et armer, pour incontinent les 
» envoyer en ce lieu. À ceste cause, suyvant ce qu'il vous dira, 
à je vous prie, à ce coup, vous esvertuer de toutes vos facultez, 
> surtant que désirez vous faire cognoistre affectionnez au ser- 
» vice de Dieu et à celuy du roy et de la royne. EL où vous n’au- 
» rez pas gens prests, pour le moins metter-vous en debvoir de 
» subvenir d'argent pour en soudoyer, ainsi quece gentilhomme 
> plus particulièrement vous déclarer de ma part. » 

Les ministres de l'Évangile qui se trouvaient alors à Orléans 
écrivirent dans le même sens aux différentes Eglises! . 

Le 8 avril, Condé publia? , en son nom personnel, un ma- 
nifeste qui, à la suite d'un exposé de faits incriminant les actes 
des Guises et des triumvirs, contenait une protestation ainsi 
conçue, dans ses parties principales : 

«…. Ces choses considérées, avec plusieurs autres que le 
» temps descouvrira, ledit seigueur prince proteste ce que 
» s'en sit, devant le roy et la royne, el désire aussi que tous les 
» rois, princes, potentats, amis ct alliés de cette couronne, 
» avec toute la chrestienté, soyent advertis du faict tel qu'ilest 

« Pranitrement done il proteste que ce n’est nulle passion 
» particulière qui le meinc; ains que la sculc considération de 
» ee qu'il doit à Dieu, avec le devoir qu'il a particulièrement à 
» 1 couronne de France, sous le gouvernement de la royne, et 
» finalement l'affection qu'il porte à ce royaume, le contrai- 

gnent à chercher tons moyens licites selon Dieu et les hommes, 
» et selon le vanyr et dégré qu'il tient en ce royaume, pour re- 


























1e Jin. de Comté, LIU, pe 221. 2 

2. dir. de fondé, LME, pe 222 et suis, et une leure de Condé à l'E) 
roue Fendi du 20 aoril 1562 Quëm, de Condé, Le I, p, 905), — Voir 
Popinion de Lanoue sur l'utilité des manifestes eu général (dise. pod. et milit. 
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ere 
> mettre en pleine liberté la personne du roy, laroyne et mes- 
> sieurs ses enfans, et maintenir l'observation des édits et or- 
> donnances de sa majesté, et nommément le dernier édict 
> intervenu sur le faict de la religion, avec l'advis des princes 
> du sang, scigneurs du conseil, présidens et conseillers des 
» parlemens de ce royaume, priant affectueusement tous bons 
» et loyaux subjectz de sa majesté, vouloir songneusement peser 
> les choses susdites, afin de luy prester toute ayde, faveur el 
» assistance, en une deffense tant bonne, juste et sainte. 

«….. Et pour ce aussi que l'on sçait bien que le roy et la 
» royne sont environnez d'armes et de personnes qui forcent 
» leurs volontez, et que la plupart de ceux du conseil sont inti- 
» midez, tellement qu'il n’y a personne qui ose contredire à ceux 
» qui ne pensent qu'à se venger et exécuter ce qu'ils ont de 
» longtemps pourpensé, ledict seigneur prince proteste et déclare 
» dès à présent que, comme il ne voudroit céder à homme vivant 
» en l’obéissance qu'il doit et veut rendre à sa majesté et à la 
» royne sa mère, aussi ne veut-il pas se laisser mettre le pied 
» sur la gorge, sous prétexte de quelques mandemens, lettres- 
» patentes, ou autres despesches des dessusdicts, sous le nom 
» et sceau de leur majesté, jusqu’à ce que lesticts roy et royne 
» et son légitime conseil soyent en tel lieu eu telle liberté qu'il 
» appartient à un roy et une royne révérez, honorez et unique- 
» ment aimez de tous leurs subjectz. 

< Au surplus ledict seigneur prince proteste, quant au roy de 
» Navarre, son frère, que avec l'obligation d'amour fraternel et 
» le respect parlieulier qu'il lui doibt et veut rendre, il entend 
» le recognoistre selon le rang et dégré qu’il tient en ce royaume, 
» avec loute obéissance apris le roy, et la royne: comme aussi 
» il s'assure que lediet seigneur roy, considérant ce que dessus, 
» vaura tel égard que la raison et la présente nécessité le ré- 
» querront, dont aussi ledit seigneur prince lesupplie très hum- 
» blement et très inslamment. 
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«Finalement, ledit seigneur prince, avec grande et honora- 

> ble compagnie des seigneurs, chevaliers de l'ordre, capitaines, 
» gentilshommes, gens de guerre et plusieurs bons personnages 
» de tous eslats, de sçavoir, de bien et de vertu, pour monstrer 
» qu'ils parlent en vérité et qu'ils n'ont rien si cher, après l'hon- 
» neur de Dieu, que le repos et grandeur du roy, requièrent 
» très humblement la royne, que pour la crainte de ceux qui 
» l'environnent d'armes et tout autrement qu'il ne fût jamais veu 
» en ce royaume, elle ne laisse pourtant à juger librement, se- 
» lon son opinion, laquelle des deux parties aura tort, et que 
» pour ce faire il ne luy vienne à desplaisir de s’en aller en telle 
» ville de ce royaume qu'il luy plaira, pour de ce lieu-là comman- 
» der par le moindre de sa maison, si elle veut à toutes les deux 
» parties de se désarmer et luy rendre l'obéyssance telle que 
» doibvent les subjectz à leur roy et souverain seigneur, ens'as- 
> Sujectissant les uns el les autres à rendre compte de leur faict 
> selon raison el ordre de juslice : promettant ledit seigneur 
> prince que, de sa part, il obéira à tout ce quiluy sera ainsi 
2 commandé, pourveu que lesdessusditsluy en monstrentle che- 
3 myn : car là où ils voudroyent faire autrement, il mettra tou- 
» jours sa vie el celle de cinquante mille hommes qui sont de pa- 
lle volonté, pour soustenir l'authorité du roy eL de la royne; 
» etsi ladite dame n’estoit d'advis de partir du lieu où elle est, 
» ledit scigneur prince et autres de sa part lasupplient très hum- 
» blement qu'il luy plaise au moins renvoyer en leurs maisons 
> tous ceux qui la sont venus trouver avec leurs armes qu'ils 
» ont prises de leur authorité, c'est à sçavoir ledit sieur de Guyse 
». el ses frères avec le connestable et mareschal de Saint-André ; 
» eLoncores que le dit seigneur prince ne soit de ce rang, pour 
>» estre renvoyé en sa maison, d'autant qu'il a cest honneur d'ap- 
» partenir au roy et estre prince de son sang; ce néantmoins il 
» offre de se retirer volontiers et faire désarmer Loute la com- 
> pagnie qui est avec luy, aux conditions que dessus : y adjous- 
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» tant que le conseil du‘ roi ne soit doresnavant inlimidé ne 
> par menaces, ou par force, et que les édicts du roy et nom- 
» mément celuy de janvier sur le faict de la religion soyent 
» inviolablement gardez et maintenus jusques à ce qu'il soit en 
» aage pour en juger luy mesme et chastier ceux qui auront 
> abusé de son authorité. ï. 

€ Et là où ces conditions ne seroyent acceplées, et qu'en re- 
> fusant de remettre le roy et la royne en leur liberté accous- 
» tumée, avec leur conseil, ils continueront d’abuser de leur 
» nom et fouler leurs subjects, ledit scigneur prince proteste 
» que, de sa part il ne veut ny ne peut l’endurer; et que de 
> tousles maux, misères et calamitez, qui en adviendront, le tort 
> ne luy pourra jamais être imputé, mais bien à ceux qui en 
» sont les autheurs et la seule cause. » 

Coligny préoccupé de la nécessité de coordonner entre eux 
les éléments de force et d'action dont il constatait l'existence, 
s'arrêta à l'idée d’une organisation qui rattacherait les uns aux 
autres, sous le commandement d'un chef librement choisi, les 
seigneurs et gentilshommes réformés, alors réunis à Orléans ; et 
il jeta promptement les bases d'une association! dont il voulut 
que la direction appartint à Condé, en sa qualité de prince du 
sang; son plan fut accueilli; un acte mémorable, signé le 
AT avril, en consacra l'adoption, en ces termes* : 








1. « Coligny concerait les ilévsles plus fortes. On ne peut attribuer qu'à 
> lui l'acte de confédération qui unissait Les protestants (Ch. Lacretelle, 
> hist. de Fr. pendant les guerres de religion, 1. Il, p. 88). 

2. Le texte imprimé de cet acte (Mém. de Condé, L. I, p, 358 à 262) n'est 
suivi d'aucune indication de noms des personnes qui le signérent, mais il 
existe aux archives de Berne (val. Evangelische Abschewen, von ann. 1559 
bis ann. 1577), l'un des originaux manuscrits, de cet acte important. Il est 
revêtu, dans l'ordre suivant, des signatures de Condé, de Jean de Rohan, de 
Larochefoueauld, de Coligny, du prince de Portien, de d'Andebt, de 
Piennes, de Soubize, d'Ivoy, de Norviliers, de Genlis, de Canny, etc., elc. 
Immédiatement après ces signatures vient la mention suivante : « et quatre 
3 mil gentitehommes des meilleures et plus anciennes maisons de France, qui 
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« Nous, soussignez, n’ayant rien en plus grande recomman- 
> dation, après l'honneur de Dieu, que le service de notre roy 
» et la conservation de sa couronne pendant sa minorité, soubz 
» le gouvernement de la royne sa mère, establie et authorizée 
> parles Estats, voyant l'audace, témérité et ambition d'aucuns 
» des subjects dudict seigneur mesprisans sa jeunesse, avoir 
» esté si grande qu'ils ont bien osé non seulement s'assembler 
2 et prendre les armes contre les édietz pour avec icelles mec- 
> tre à mort ung bon nombre de ses pauvres subjects, n'es- 
» pargnant ny aage, ni sexe, sans aucune autre occasion sinon 
> qu'ilz estoient assemblez pour prier el servir Dieu, suyrant la 
> permission des edicz, mais aussy ne pouvant estre retenus 
» par aucunes lois divines ou humaines, avec les diles armes, 
> se sont saisis de la personne du roy el de à royne et de 
> monseigneur d'Orléans, et ne pouvans par telle el si témé- 
» raire entreprise autre chose conjeclurer sinon une certaine 
> délibération de ruine soubz l'authorité du roy décenu et cap- 
> Lif, avec la vraie religion, la plus grande partie de ceux de 
.  l’estat de noblesse et du tiers estat, et généralement tous ceux 
> qui en font profession, qui sont les plus fidèles el obéissans 
» subjectz du roy, qui seroÿt un vray moyen de mecire la cou- 
» ronne de France en proye. : 
«Nous, à ces causes, désirans, à nostre pouvoir, remettre sa 
» majesté et sa couronne en sûreté, eL la royne en son aulorité,et 
» aussi conserver les pauvres fidèles de ce royaulme en la liberté 
de conscience qu'il a pleu au roy leur permettre par ses édicts 
faits par l'advis des princes du sang, des scigneurs du con- 
» seil du roy et des plus notables de toutes les cours des par- 
» lemens de ce royaulne assemblez, eL par la délibération de 
» la plupart des Estats, laquelle doit demeurer inviolable pen- 
» dant la minorité du diet seigneur, avons eslé, comme bons et 





» accompagneront monsigneur le prinee, lequel par sou commandement me 
» l'a fait signer. Houlier, son secrétaire. » 
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> loyaux subjectz, forcez et contraints de prendre les armes; 
» qui estle moyen que Dieu nous a mis en mains contre telle vio- 
» lence; et dès maintenant, après avoir invoqué le nom de Dieu 
» comme bien advisez et conseillez par bonne et meure délibé- 
» ration, nous avons, d'un commun accord et consentement 
» libre et volontaire, promis et juré par le nom de Dieu vivant 
> une association et saincte compagnie mutuelle, aux condi- 
» tions suivantes, que nous jurons et prometions devant Dieu 
> et ses anges garder inviolablement et de pointen point, comme 
» s'en suit, moyennant la grâce et miséricorde de Dieu, nostre 
» seule espérance. 

< Premièrement, nous protestons que nous n’apportons en 
» ceste sainte alliance aucune passion particulière, ni respect 
» de nos personnes, biens el honneurs; mais qu'entièrement 
> nous n'avons devant les yeux que l'honneur de Dieu, la déli- 
» vrance des majestez du roy et de la royne, la conservation des 
3.édiets et ordonnances faites par eux, et finalement la juste 
» punition et correction des contempleurs d'celles, et à ces 
» fins et nou autres, nous jurons et promettons, chacun en son 
> esgard, d'employer corps et biens et tout ce qui nous sera 
> possible, jusques à la dernière goutte de nostre sang: et du- 
> rera ceste présente association et alliance inviolable jusques 
» à la majorité du roy; 
» étant en âge, ait pris en personne le gouvernement de son 
» royaume, pour lors nous soubmettre à l'entière obéissance et 
> subjection de sa simple volonté; auquel temps nous espérons 
» luy rendre si bon compte dela dicte association (comme aussi 
» nous ferons toutes et quantes foys qu'il plaira à la royne, elle 
»estant en liberté), qu'on congnoistra que ce n'est point une 
» ligue ou monopole défendu, mais une fidèle et droite obéissance 
» pour l’urgent service et conservation de leurs majestez !, 






‘est assavoir jusques à ce que sa mal 








4 Les chefs associés, en témoignage de leur dévouement à la courom 
France, adoptérentle por. de la casaque et de l'écharpe Wlanches, En ré 
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< Secondement, afin que chacun entende la dicte présente 
» association estrefaicte avec telle intention susdite et en toute 
» pureté de conscience et crainte du nom de Dieu, lequel nous 
» prenons pour chef et protecteur d'icelle, nous entendons et 
> jurons qu'en nostre compagnie nous ne souffrirons qu'il soit 
» faict chose qui déroge aux commandemens de Dieu et du roi, 
» commeidolatries etsuperstitions, blasphèmes, paillardises, vio- 
» lences, ravissemens, pilleries, brisemens d'images et saccage- 
> mens de temples, par autorité privée, et, en général, autres 
» telles choses défendues de Dien ou par l’édict dernier de jan- 
» vier; desquelles au contraire nous pourchasserons que puni- 
» tion et justice soit faicte. Et, pour estre conduits soubs l’obéis- 
» sance de la parole de Dieu, nous entendons avoir en nos com- 
pagnies de bons et fidèles ministres de la gloire de nostre 
» Dieu, qui nous enseigneront sa volonté et auxquels nous pres- 
» terons audience telle qu'il appartient. 

« Tiercement, nous nommons pour chef et conducteur de 
» toute la compagnie monseigneur le prince de Condé, prince 
» du sang, et partant conseiller nay, et l'un des protecteurs de 
» la couronne de France; lequel nous jurons et promettons 
» accompagner el luy ren‘ire toute prompte obéissance en ce 
» qui concerne le fait de ceste présente association; nous soub- 
» meltans, en cas de rébellion ou négligence, à son chastiment 
» et correction telle qu’il advisera; et, cas advenant que le dit 
» seigneur prince par son indisposition ou autrement, ne peust 
» exéouter la dite charge, celuy qui sera par luy nommé, sera 
» obéy et suivy entièrement comme sa propre personne; et le 
» dict seigneur prince, monstrant le zèle qu'il a à la gloire de 





ponse à cet hommage rendu par de vrais Français à « la couleur du roi », 
les triumvirs et leurs adhérents eurent l'impudenée d'aficher leur asservis- 
sement au joug de Philippe IL, en prenant la casaque et l'écharpe rouges 
d'Espagne. Ils o$ërent même contraindre le jeune roi de France à s'aflubler 
€ de la livrée étrangère. » 
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» Dieu et au service du roy, a accepté ce que dessus, promet 
» tant à toute la compagnie, qu’en toute diligence et prompti- 
> tude, moyennant l'aide de Dieu, il fera vraÿ office de chef et 
» conducteur, suivant la teneur de toutes les conditions de la sus- 
» dite association. 

» En quatriesme lieu, nous avons compris et associé en ce 
» présent traicté d'alliance toutes les personnes du conseil du 
» roy, exceplez ceux qui portent armes contre leur devoir, 
> pour asservir la volonté du roy et de la royne; lesquelles armes 
» s'ils ne posent ets’ils ne se retirent, et rendent raison de leur 
» faict en toute subjection et obéissance, quand il plaira à la 
» royne les appeler, nous les tenons avec juste occasion pour 
» coulpables de lèse-majesté et pertnrbateurs du repos public 
» de ce royaume. 

< Et pour parvenir à la fin et accomplissement de ceste dite 
» association (que nous protestons de rechef n’estre faicle que 
> pour maintenir l'honneur de Dieu, le repos de ce royaume et 
» l'estac et liberté du roy, soubs le gouvernement de la royne sa 
» mêre) un chacun de nous en son esgard, depuis le plus petit 
» jusques au plus grand, jurons et promettons devant Dieu et 
»ses anges nous lenir prests de tout ce qui sera en nostre 
» pouvoir, comme d'argent, d'armes, chevaux de service, et 
» loutes autres choses requises, pour nous trouver au premier 
» mandement du dit seigneur prince, ou autre ayant charge de 
» luy, équippez pour l'accompagner partout où il luy plaira nous 
> commander, et fidèlement luy faire service pour les fins sus- 
» dites, etrendre tout devoir de corps et de biens jusques au 
» dernier souspir; et cas advenant qu’en quelque lieu ou endroit 
» de ceroyaume,entendions qu'aucuns compris en cesle présente 
» association, reçoive outrage ou violence par les dessusdicts 
» ou autres, contre l’édiet du roy du moys de janvier dernier, 
» nous jurons et prometions tous le secourir promptement et 
» nousemployer à ce que tel tort soit réparé, comme si le dom- 
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» mage estoit particulier à un chacun de nous, et le tout selon 
» qu'il nous sera commandé par le dit seigneur prince, ouautre 
> ayant charge de luy, 

« Davantaige, s’il avient, ce que Dieu ne veuille, qu'aucun de 
» nousaiant oublié son devoiret son serment, eûst quelque intel- 
» ligence avec les ennemys, ou commist acte de làcheté ou 
> trahison en sorte ou manière quelconque, ou se montrast re- 
» belle à ce que dessus, nous jurons el promellons, sur la part 
» que nous prétendons avoir en paradis, le révéler incontinent 
» au dit sieur prince ou autre qu'il appartiendra et le tenir et 
> traicter comme ennemy traistre et desloyal. Car ainsi il a esté 
» accordé d’un franc et irrévocable consentement. 

« Faict, arreslé et publié à Orléans, l'an de nostre seigneur 
» mil cinq cens soixante-deux, l'onzième jour d'avril. » 

Bien que ce traité constituät Condé chef officiel de l’associa- 
tion, Coligny n'en demeurait pas moins, en fait, le chef réel. Le 
prince l'accepta comme tel, dès le premier moment; et dans 
sa loyale déférence, il ne cessa jamais de rendre hommage à la 
supériorité de sentimens, de vues et de caractère, qui distin- 
guaient l'amiral comme croyant, comme guerrier, comme 
homme d'Etat, Quelque tendance qu'eût celui-ci, soit au con- 
seil, soit dans l'exercice du commandement, à laisser sa propre 
personnalité s’effacer devant celle de son neveu, l'opinion publi 
queen France et à l'étranger, assignait à chacun d'eux sa vérita- 
ble place. Justement éprise des brillantes qualités et del'indompta- 
ble courage du prince, elle s'élevait, à l'égard de l'amiral, 
jusqu'à l'admiration, en le voyant soutenir d'une main toujours 
noble et ferme, les intérêts supérieurs du parti religieux et 
politique dont il était l'ame 











1. € Omnia geruntur cc admiralli hominis, ut mihi videtur, sapien- 


. Düm eram Aureliæ, sæpè sum cum eo locutus : 






> timarem ipsos sibi dehere promittere de Germanicis principibus. » (Iub. 
> Langue épistol. lib. 3, ep. 73, 19 april. 1562). 
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Il ne suffisait pas que le manifeste du 8 avril et l'acte d'asso- 
cialion du 41 fussent portés à la connaissance des églises réfor- 
mées, du roi, du parlement de Paris, des hauts fonctionnaires 
et de la population des provinces : il élait opportun, qu'en 
outre, l'attention des cours étrangères fut appelée sur ces deux 
actes. Elle le fut, en effet, par l'intermédiaire d'agents sur la 
capacité el la fidélité desquels Coligny et Condé se reposaient. 
Tels étaient notamment deux gentilshommes qu’ils envoyërent 
en Allemagne, et Séchelles, Téligay, d'Erlach, qu'ils chargèrent 

. de se rendre, le premier en Angleterre, le second en Sroies le 
Lroisième en Suisse. 

Arrêtons-nous, quelques instants, à la mission dont _ 
de ces agents devait s'acquitter, et À certains faits qui sy ratta- 
chérent. 

Le plus caractéristique de tous fut l'énergie que déploya l'a- 
miral pour faire circonserire la portée de cette mission dans de 
justes limites. Alors que ses compagnons voulaient qu'elle s'é= 
tendit à un appel immédiat de troupes étrangères, il les ramena, 
par l'ascendant de son patriotisme à unc appréciation désinté- 
ressée de leurs devoirs envers la France, et, par cela même, à 
ete solution : que, dans l'état actuel des circonstances, les 
agents se borneraient à provoquer en faveur de la rélorme fran- 
çaise, illégalement altaquée, et de la royauté asservie, l'intérêt 
et la médiation officieuse des souverains auxquels ils s'adres- 
seraient. 

Cette salutaire prépondérance de l'opinion de l'amiral sur celle 
de ses collègues, au sein du conseil qui assistait le prince de 
Condé, se manifesta, pour la première fois, à l’occasion de l'en- 
voi d'agents en Allemagne. « Le prince de Condé, dit sur ce 
» point un homme qui avait avec lui et l'amiral des rapports 
» quotidiens à Orléans! , combien que dès le 10 avril, il eust 








4, Hèze, hist. eccl. L. Il, p. 35, 80. 
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> escrit aux très illustres princes comte Palatin et duc de Saxe 
» électeurs, ducs des Deux-Ponts et de Wittemberg, au Lande 
» grave de Hesse, marquis Charles de Baden, et depuis encore 
» à la sacrée majesté de l'empereur Ferdinand, les advertissant 
» à la vérité du poure estat de France et des causes de ces 
troubles, pour les supplier d'y remédier de leur part‘ , assem- 
bla Loutesfois son conseil pour adviser de plus près à celte 
affaire. Plusieurs et quasi Lous coneluoient qu'il falloit de- 
mander un prompt et suflisant secours aux princes d'Allema- 
gne : l'amiral leur rompit cette délibération, disant qu'il 
aimeroit mieux mourir que coù 
fussent les premiers à faire venir les forces étrangères en 
France. Et pourtant fut arresté qu'on envoyeroit deux gen- 
tilshommes en Allemagne, seulement pour faire voir à l'œil et 
comme toucher au doigt les causes de ceste guerre, en respon- 
dant aux calomnies des ennemis, et requérant les susdits 
princes, comme anciens amis de la couronne de Fran ce, d'en- 
voyer ambassadeurs pour traiter de la paix, à ce que, durant 
la minorité du roy, tant de sang chrestien ne fast respandu et 
un si florissant royaume ne se consumasl soÿ mesme. Telle fut 
lors la résolution du conseil; mais, le jour d'après, toutes 
choses encore mieux examinées, il fat adjouslé à la commis- 
sion des deux dessusdits, qu'ils ne bougeraient d'Allemagne 
» jusque à ce qu'il y eut paix et que l'estat des affaires mons- 
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1 Goudié t son message du 10 avril aux princes Allemands, par ces 
mots qui élevaient, en quelque sorte, au niveau de sa propre situation, celle 





de son neveu par alliance, Antoine de Croy : «je vous supplie autant affectueu- 


» sement qu'il m'est possible, vouloir, à ce coup, démontrer au roy, à la 
» rene, et à tous les fidèles de ce royaume l'elfet de vos bonnes intentions. 
» suivant ce que chacun s'est toujours promis et assuré de vous, ainsi que 
» plus particulièrement et amplement ce mâcu gentilhomme, présent porteur, 
2 vous fera enteuire, tant de ma part que de celle de mon nepveu, monsieur 
de Portien, lequel, s'il vous plaist, vous tienirez pour exeu 
3 luy mesme ne vous eserit, estaut pour ose heure détenu par maladie. » 
(fera. de Condé, t HI, p. 254, 255). 
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» trast s'il estoit requis d'appeler les Alemans au secours, sur 
» quoy on leur envoyeroit nouvelles instructions et tout pouvoir, 
» Ainsi partirent les deux députés, » 

Il était dit dans les instructions qui leur furent alors re- 
mises ‘: 

a Sera remonsiré le piteux estat auquel est à présent ce 
» royaulme estants le roy et la royne sa mère caplifz; laquelle 
» captivité et aultres causes amplement narrées en la protesta- 
» tions ey présentée, ont csmeu et contrainet messeigneurs les 
» princes de Condé et de Porcien, messieurs l'admiral, d'An- 
» delot, Soubize, Genly, Piennes et Rohan, à prendre les armes, 
» avec plusieurs, tant chevaliers dé l'ordre, capitaines, gentils- 
» hommes, que aultres de toutes qualités, pour rendre, au be- 
» soing, le debvoir que bons et loyaulx subjects doibvent à leur 
» prince naturel, duquel la cause et calamité se rend d'aultant 
» plus recommandable, qu'il est en fort bas aage qui le rend 
» incapable de pouvoir donner ordre luy mesme. — Ont esté 
» advertis les dicts seigneurs que leurs enremys sentans leur 
» entreprinse estre condamnée par la pluspart de cedicLroyaulme, 
» ont soubz le nom et authorité du roy, envoyé lever gens de 
» guerre en Allemagne, pour se maintenir en leur Lyrannie : 
» parquoy cognoi: 
» li venue des estrangiers en ce diet royaulme, avec force et 
» main année, ile supplient l'Excellence de mes 
» princes d’Allem 
» ronne de E 
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2 Theg were received at Il De de qulatine, al dir request vas 
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» du roy leur voisin et bon amy, qui pourra recognoistre le se- 
» cours et bienfaict, quelque jour, estant venu en aage. Et si 
» lesdits seigneurs, princes de la Germanie trouvoient bon 
» d'envoyer ambassadeurs notables à la court, pour paciffier 
» les grands troubles qui sont en ce royaume, mesdits seigneurs 
» princes de Condé et de Porcien, messieurs l'admiral, d'Ande- 
» lot, Soubize, Genly, Piennes, Rohan, et autres en seront 
» très aises; et supplient leurs Excellences de ce faire, comme 
» ceulx qui ne désirent rien tant, après l'honneur de Dieu et de 
« la liberté du royet de la royne, que le repos public d'iceluÿ. » 

L'agent envoyé en Angleterre fut de Séchelles, gentilhomme 
profondément dévoué à la cause de la réforme, pour laquelle il 
avait beaucoup souffert * . 

Coligay l'appuya auprès du premier ministre d'Elisabeth, par 
une lettre du 11 avril, portant en substance? : « Le prince de 
» Condé dépeschelesieurdeSéchelles vers la royne d'Angleterre, 
» pour lui faire entendre les légitimes et nécessaires où 
» qui l'ont contraint de venir en ce lieu (Orléans), avec ceux 
» de sa compagnie, pour maintenir l'honneur de Dieu, la liberté 
» et autorité de la royne contre la violence de ceux qui tiennent 








sions 





» leurs majeslez environnées de leurs armes et réduites en 
» une honteuse captivité, el avec cela veulent exterminer ous 
» ceux qui désirent purement servir Dieu. — IL n'a semblé, 
» ajoulait l'amiral, ne devoir faillir ceste occasion d’escrire 
» pour vous prier de faire tous les bons oflic:s qu'il vous sera 








> Rockendrt, ane of Guise party. The duke of Wartemberg also takes 
‘no volanteers shall march throwch Montbéliard into Franre, 
3 mai 1812 Galeud of state pape frein 



























1. Throckmorton to the ques Hoi (Gateau. of stute pap. foreign 2 

M. de Sechelles is one of the Kings privy Chamber, Île is of à great house 

> in Picard, and has sutlered persceution for hiszeal in relizion… This geutle- 

» mn bas letters 10 some of the Lords ofthe council from the prinee av the 
Hd. ln ton to Cecil, 24 april. 13 

2 Record mice, state pp, France, vol, XXVIL— De Laferriére, le Avr siècle 


elles Valois. Paris, 1859, in-8. p. 66. 
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» possible vers sa majesté pour favoriser la cause de Diez que 
» nous soustenons, comme nous l'attendons de votre vertu et 
» piétét. » 

Actif instrument d'ame politique d'intervention intéressée, 
qu'Elisabeth inaugura?, dans ses rapports avec la France, et 
même avec les réformés, sans jamais s’en départir ultérieure 
ment, Throckmorton insista, en correspondant avec son gouver- 
nement, sur les avantages pouvant résulter, pour l'Angleterre, 
de l'accueil favorable qui serait fait à de Sechelles. Le plus 
grand de ces avantages consistait, selon lui, dans la chance d'oc- 
cupation amiable par les forces britanniques, d'un on de plu- 
sieurs points du territoire français, en échange du secours que 
ces forces apporteraient aux réformés ; chance qu'il fallait se 
ménager soigneusement. Throckmorton se prononça nettement 
sur ce sujet, vis-k-vis de Cécil, dans l’une de ses plus impor- 
tantes dépèches. 

€ Il peut arriver, lui écrivit-il, Le 17.avril ?, que sa majesté 
» puisse faire son profit de ces troubles, comme le roi d'Espa- 
» gne fait et se propose de faire. Car si ceux d'ici et le due de 











1. V. aussi Brit, mus. add. 4160 : « Hottomanus mi; 
> Domino Gerilio, magno Anglie Cancellario. Aur 
» live Doniine, nobilis hic vobis;ut opinor, non ignolus, dominus de Suchelles 
itur ab illustriss principe, Condensi et emteris proceribus qui hüc 
rant, ad serenissimam reginam vestram, ut ipsius majestati 
» espenat parti christianissimi regiseu regime matris sui caplivititeun, pa 
> exelesiarum nostrarum ulumitatem et pericula… Et quia scio magnifl- 
> centiam vestram optimo ergà cechsias nosiras animo sempor fuisse, opte 

siri pueritise consultunn este eapure, ofirio men doesse 
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> nolui, et hane tui rogaudi oreasiouem pr catià atque 
setoritale quà plurimim apud serenissin due sestra 
» polles, causm ane nostram commenclatam labeas, meque sinas nos his 
à tante @rumnis et enbimitatibas que sine dubio nobis im 

2. Cr écrivain anglais (M. Stevenson, Ca late pap. foreign, 1881, 
> IN2, introd.) nous paraitavoir judicieusement caractérisé In pulitique d'Éli- 
> sabeïh, à cotle époque, en e peu de mot À interference in the 
lirs nf foreign states, for the purpose ef exeiting internal dlisturlianens. » 
3. State paper office. — Hisi. des princes de Condé, 1. 1, p. 354, 955. 


ere ut pro € 



























ougle JNIVERSITY OF CALIFORNUIA 


— #9 — 
» Savoie viennent à se jeter de son côté, sa majesté la reine ne 
» doit pas rester oisive ni être prête la dernière. Je sais assu- 
» rément que le roi d'Espagne lient l'œil ouvert et manœuvre 
» pour mettre le pied dans Calais. Il faut, de notre côté, pra- 
» tiquer et flatter nos amis les protestans de ce pays. Dans le 
» cas où le duc de Guise, le connétable, le maréchal de Saint- 
» André, el toute cette secle penseraient comme je le crains, 
» à faire entrer le roi d'Espagne dans ce pays et à le mettre en 
» 
» 
» 
» 
» 





possession de quelque port et forteresse, il faudrait alors que 

les protestans, soit pour leur propre sûreté et défense, soit 

par dépit et désir de vengeance, ou par bon vouloir et affec- 

tion pour sa majesté la reine et sa religion, pussent être 

poussés el amenés à mettre sa majesté la reine en possession 
» de Calais, Dieppe ou le Havre, des trois places ensemble si 
» on peut, où au moins d'une des trois, n'importe laquelle, 
» pourvu que nous l'ayons. Mais cette question ne doit être tou- 
» chée ni directement, ni indirectement avec aucun d'eux ou de 
s leurs ministres, quel que soil celui qui viendra traiter avec 
» vous, parce que l'occasion s'en présentera plus naturellement 
» et convenablement d'elle-même lorsqu'ils nous demauderont 
» assistance, soit d'argent, soit d'appui, et le plus à propos 
» quand le prince de Condé et les protestans s’appercerront 
» que les papistes pensent à introduire les étrangèrs dans ce 
» royaume, et à donner un intérêt au roi d'Espagne dans Loutes 
» les affires. J'aimerais mieux que cela se passât de cette ma- 
» nière, que le prince ou les protestins offrissent à sa majesté 
» l'entrée ou là possession d'une de leurs places, el que la de- 
mande ne vint pas de nous, Souvenez-vous, je vous prie, 
» quel bien les discrets et sinvères procédés de sa majesté ont 
» fait en Écosse. Dr, nous avons cel avantage, que nous aurons 
» affaire à des gens vrais ec fidèles, je veux dire les protestans, et 
» nos adversaires à des gensdoubles et rusés, je veux dire les pa- 
» pistes. — Je pense qu'avant pen un gentilhomme de grand cré- 
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» dit, trèshonnête, qui vous connaît bien, sera envoyé à sa ma- 
> jesté la reine par le prince de Condé, l'amiral et M. d'Andelot, 
> etaura commission et instructions pour traiter avec sa majesté 
» la reine plus à fond sur ces matières. Il faut que vous son- 
> giez où vous pourrez le recevoir secrètement quand il arrivera 
> pour qu'il puisse ainsi faire son aflaire, car elle doit être tenue 
> secrète. Harry Myddlemore, à son arrivée, vous en donnera 
» connaissance, c’est un gentilhomme de la chambre du roi, et 
» le même que l'évêque d'Orléans et M. de Cy demandèrent à 
» la reine Marie d'envoyer au roi de France ; il était alors réfu- 
> gié en Angleterre pour cause de religion. Sir Peter Meantes 
> l'avait recueilli lorsqu'on faisait des perquisitions dans Lon- 
» dres pour le trouver. Il pourra vous dire son nom, mais il 
> dit qu’il a de bonnes raisons pour connaître le vôtre. » 

Throckmorton, lorsqu'il expédia cette dépêche, songeait à se 
rendre à Orléans. Coligny, voulant obvier aux difficultés que 
la présence de l'ambassadeur d'Angleterre dans cette ville 
n'eût pas manqué de créer, lui écrivit, le 21 avril! : « Mon- 
> sieur, j'ay reçue la lettre que m'avez escripte par ce gentil- 
> homme, présent porteur, par laquelle j'ay esté bien aise d’en- 
> tendre que vous n'ayez pas pris la peine de venir en ce lieu, 
» tant parceque je sçay bien que vous estes nécessaire là où 
>» vousestes, que aussy parceque vostre venue eüst engendré 
>» une trop grande jalousie non seulement contre nous mais 
>» aussy contrela royne vostre maistresse, que nous ne doutons 
>» point avoir très grand zèle et dévotion au service de Dieu et 
» à l'advancement de sa gloire, comme par toutes ses actions 
» el ses bons effectz elle a Lousjours faict paroistre. » 

La mission à remplir auprès dudue de Savoie fut confiée Aun 
jeune homme, éminemment distingué, Charles de Téligny, dont 


1. Calend. of Slale pap. foreign. — Le Laferrière, le xwit siècle et les 
Valois, p. 61. 
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le uom demeure indissolublement uni, dans l'histoire, à celui 
de l’amiral. 

Fils de Louis de Téligny et d'Arétuse Vernon, cousine de la 
maréchale de Châtillon, Charles se trouva placé, dès sa plus 
tendre jeunesse, sous le bicnvcillant patronage de Coligny, qui 
portait à son petit cousin une affection particulière, tant celui-ci 
« estoil de douce nature‘ ». L'amiral présida à son éducation, 
favorisa son développement religieux, et, tout en lui frayant la 
carrière des armes, l'initia à la connaissance des affaires publi- 
ques, au contact desquelles il devait, dans de graves circon- 
slances, se signaler, à titre d’habile et loyal négociateur. Formé 
à une école aussi saine et fortifiante que celle de son généreux 
protecteur, Charles de Téligny dut au crédit de celui-ci d'être 
introduit à la cour et d'y obtenir, à une époque de peu anté- 
rieure à l’année 1562, le titre de gentilhomme de la chambre 
du roi, auquel il associa bientôt le grade de lieatendnt dans la 
compagnie de Coligny. 

L'efficacité de la direction imprimée par l'amiral à son 
filial élève est altestée par un contemporain * en ces terme: 
« M. de Téligny (Charles), s’estoit rendu un si accompli jeune 
» gentilhomme et en lettres et en armes, que peu de sa volée ÿ 
» a-il eu qui l'ont surpassé; et fût parvenu en grades, comme 
» plusieurs de ses compagnons, sans qu'il s2 mit des plus avant 
» en la religion réformée : et pourtant ce fut Lou son plus grand 
» bien, car encore qu'il fus! fort honneste homme, M. l'admiral 
» le voyant 1el, le prist en main et l'enseigna si bien, qu'il de- 
» vint un très bon maistre passé en tous affaires, Lant de guerre 
» que de l'estat. » Ce témoignage est confirmé par celui d'un 
» autre écrivain catholique : « Entre plusieurs seigneurs de 
» France qui se signalèrent dans le party de la religion, dit le 
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> Laboureur *, il n°y en eut pas un qui méritast plus d'estime 
> que Charles s' de Théligay, pour estre le cavalier le plus 
> accompli en loutes les qualités nécessaires pour la cour et 
» pour les armes. Il avoit, avec le bonheur d’une valeur hé- 
» réditaire, le don d’une prudence et d'une expression si forte el 
» si agréable tout ensemble, qu'il estoitle mercure de l’estat et 
» le perpétuel négociateur de tous lestraités de paix. Le prince 
» de Condé et l'admiral, ausquels il avoit l'honneur d'estre allié, 
> luy confioient tous leurs intérêts, et la royne le voyoit de bon 
» œil et l'escoutoit très volontiers comme celuy qu'elle sçavoit 
» estre fort sage et fort éloigné encore des conseils violens. » 
De Thou *parle de Charles de Téligny comme d'un jeune 
< homme en qui se trouvaient les qualités les plus estimables, 
» et qui joignait beaucoup de valeur à une naissance illustre ». 
L'auteur d'une émouvante narration $ mentionne « sa beauté, sa 
» bonne grâce et son savoir ». J. de Serres ! le qualifie « de 
» gentilhomme bien prudent et advisé » ; Davila *, de « jeune 
» homme politique et pénétrant » ; Brantôme ©, « de sage et brave 
» gentilhomme qui estoit bien accomply de toutes vertus »; 
l'auteur d'intéressants mémoires 7, « de gentilhomme fort 
» aimé de tous, pour beaucoup de vertus qui le rendoient ad- 
» mirable, et chéry du roy mesme entre tous autres gentilshom- 
» mes français! ». 





1. Addit. aux Mém. de Castelnau, 1. U, p. 577. 

2. Hist. univ, L. IV, p, 40. 

3. Le tocsain contre les massacreurs et auteurs des confusions en France, 
4 vol. in42, Reims, 1577, p. 77. 

4. Mémoires de la troisième guerre civile, { vol. in-12, s.1., 1574, p. 20. 

5. ist. des guerres civ. de France, in-4. Amst., 1577, L. 1, liv. Ill, p. 295. 

6. Ed. L. Lal., & IV, p. 357, 

. Mémoires de l'estat de France sous CharlesIX, in-8e, Middelbourg, 1576, 
LL p-6. 

8. De furoribus Galics, et. ete. int Flrinburg, 1539, p. 12: € Tlud- 
> lignius, adolescens summd spe et a 
> multos ‘ja annes tantam benevolentiam et vultu et 
> nemo apud eu gratiosior haheretur. » 
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Quant à l'ambassadeur de Toscane, Petrucci, ayant soutenu, 
À la cour de France, dés relations personnelles avec Charles de 
Téligny, il caractérise en Lermes saisissants les liens qui l'unis- 
saïent étroitement à son second père, en disant : « Téligny est 
l'âme de l'amiral f, » 

Dévoué, comme il l'était, à son bienfaiteur, Charles de Téli- 
gay ne pouvait manquer de le suivre dans la carrière de luttes 
et de périls qu'inaugura pour lui la première des guerres dites 
de religion. Aussi se trouvait-il, nous l'avons dit, auprès de l'a- 
miral dans les murs d'Orléans, dès le début du mois 
d'avril 1562. 

Ce fut alors que, sur l'indication de. Coligny, Condé envoya 
Téligny en mission versle duc de Savoie, à la courduquel il avait 
déjà séjourné l'année précédente *, Le prince adressa, d'Orléans, 
le 42 arril, au duc la lettre suivante: 

< Monsieur, pour ce que je ne doubte point que ne soiez de 
» cesle heure adverty du piteux estat en quoy les troubles ont 
» réduit ce roïaume, je n'aÿ point voulu fuillir vous faire en- 
» tendre la vérité des occasions affin de lever toutes les excuses 
» que ceux qui en sont cause pourraient prendre, qui est que 
» l'ambition de ceux qui ont tousjours voulu dominer a esté si 
» grande qu'ilz ont bien osé machiner d'oster l'autorité à la 
» royne, que les princes du sang et les estats de France luy on 
» mériloirement defféré. Ce que moy ne tous les plus grans 
» seigneurs eL gentilshommes de ce roïaume ne pouvans souf- 
> frir ne comporter, avons eslé contraincizde prendre les armes, 





4.Négoe. diplom. de la France avec la Toscane, in-f, 1. Il, p. 648. Dé 
sée de Paris par Petrucei à François de Médicis, le 8 mars 1571 : 









. La présenre de Téligny, vérs le mois de février 1501, à la cour de Mar- 
guerite et de Plilibert-Emmanuel, est attestée par une lettre de ce princ 
cennetable de Montmorency, du 20 février 1561 (Bibl. nat., mss. . fr. vol. 319$, 
fe AN), et par une autre lettre que le cardinal de Châtillon adressx à ee même 
» mars suirant (Torino Archivio generale del regno). 

3.Troivo, Archisio generale del regno. 
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» ainsi que le s’ de Telligny, lequel j'ay expressément choisy et 
> prié pour le vous aller faire entendre, vous pourra plus am- 
> plement discourir, vous suppliant très humblement me faire 
» cest honneur de croire ce qu'il vous en dira de ma part comme 
» feriez moy-mesmes. » 

Téligny était muni d'instructions! dont voici les principaux 
passages : 

» Fera le dit Téligny entendre audit s due (de Savoie) que le 
» dit s' prince, ayant bien entendu que les s” de Guyse, connes- 
» table, mareschal st André et autres de leur conspiration, qui 
» dès leur naissance ont assez démonstré avoir conjuré toute 
» autre chose enleurs esprits que le bien et repos de ce royaul- 
» me, ayans puis naguères usurpé d'une audace intolérable avec 
» force et violence contre le roy et la royne, lesquelz ils tiennent 
» environnez de leurs armes et réduitz en une indigne et hon- 
» Leuse captivité, ont ja commencé soubz le nom elauthorité de 
» leurs majestez dont ilz abusent et de la facilité du roy de 
» Navarre, de prévenir et remplir les oreilles du dit s° duc de 
» plusieurs calomnies, à l'encontre du dit s prince, il a, à ceste 
» cause, bien voulu esclaircir le dit s’ duc et le Lenir adverty 
» des bonnes, légitimes el nécessaires occasions qui l'ont con- 
» Lrainct, pour le rang ct dignité qu'il tient en ce royaume, 
> estant de la maison de France et l'ung des premiers princes 
» du sang, de s'opposer à leur tyrannie et s'employer de tout 
» Son pouvoir pour la conservation de cel eslat, pour le service 
» et liberté de leurs majestez et pour la défense de leurs sub- 
> jeclz. — Entrera, à ce propos, au discours des violences 
» et estranges déportements desdits sieurs de Guyse.., déduira 
» amplement la cruauté faite à Vassy el le sang respandu des 
» femmes et pauvres enfans innocents. ; la belle entrée de 
» tous les dessusdicts à Paris, à armes descouvertes…; n'ou- 








4: Instructions du 11 avril 1562 (Bibl. nat., mss. f. fr., vol. 10 190). 
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» bliera aussi à représenter la honteuse captivité de leurs dites 
» majeslez, le saisissement de leurs personnes, les logis que 
» depuis on leur a faictz, les larmes du roy et la forme de son 
» entrée à Paris, non auparavant ouye ne accoustumée, la façon 
» dont il ont intimidé le conseil du roy... fera entendre que 
» le nombre des seigneurs, gentilzhommes et soldatz qui sont 
» en la compagnie dudit sieur prince, desplaisans de Lelles vio- 
» lences et outrages faits à leurs majestez, est, grâces à Dieu, 
» si grand qu'il: n'ont de besoing d'employer pour cest elect 
» l'ayde d'aucun prince estranger; mais bien veull ledit sieur 
» prince faire cognoistre par toute la chrestienté, mesme à 
» l'endroit dudit sieur due, sa bonne et juste querelle et inten- 
» Lion et la justice de cette cause; ensemble veult bien prier 
» et conjurer ledit sieur duc pour l'affinité du sang dont luy et 
» madame de Savoye touchent à la maison de France, de faire 
» tous les bons offices qui luy sera possible pour garantir les 
» faibles ans de sa majesté de toute injure et de la violence de 
» ses propres subjectz. » 

La gravité de la mission conférée par de telles instructions 
supposait chez celui qui en était investi de hautes aptitudes : 
telles étaient, en réalité, celles de Charles de Téligny, dès son 
début dans la voie des négociations. 

Au mornent même où il était envoyé à la cour de Savoie, un 
autre jeune homme, de l'une des premières familles de la Suisse, 
d’Erlach, que l'amiral avait paternellement accueilli et long- 
Lemps maintenu sous son Loit !, était chargé de porter aux can- 
Lons évangéliques un message des chefs réformés *, dont ceux- 
ci confirmaieut, peu après, la teneur par des lettres ® analogues 














& « aux magiques seigneurs les syndics ot 

7 longtemps e£ il donne espérance de faire 

> quelque jour, quelque bon fruit, à vosire contentement et de œux à qui il 

> appartient. » (Lettre du 13 avril 1563, Archives de Berne, Frankreich, vol. 4.) 
2. Voy. le toxie de ce message, à l'Appendite, n° 42. 


ppendice, me 13. 


4 Coligny € à son s 
» advoyer de Berne : Je l'ay n 
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à celles qu'ils adressaient à divers princes d'Allemagne et à la 
cour d'Angleterre. 

Tandis que les agents des chefs réformés s’acquittaient de 
leur mandat en Allemagne, en Angleterre, en Savoie et en 
Suisse, les triumvirs et Antoine de Bourbon, soit sous le nom 
du roi, soit en leur nom personnel, cherchaient, par l’intermé- 
diaire de représentants attitrés, ou par voie de correspondance 
directe, un appui dans ces mêmes contrées, et, de plus, en 
Espagne et en Italie. 

Quelque soin qu'ils prissent de faire déclarer par le roi et par 
la reine-mère que tous deux, libres de leurs personnes, exer- 
gaïent sans entraves le pouvoir souverain dont ils étaient investis, 
la dépendance du fils et de la mère n’en était pas moins réelle. 
Catherine, en particulier, subissait tellement le joug des chefs 
du parti catholique, qu'elle se laissait couvrir de leur insolent 
patronage pour être réhabilitée aux yeux de Philippe IL. 

Rien de plus significatif, à cet égard, que la lettre suivante, 
adressée à ce monarque par les triumvirs et par Antoine de 
Bourbon * : « Sire, sçachant de long temps le bon zelle et sin- 
» gulière affection que vous avez à la conservation de nostre 
» bonne et saincle religion catholique, nous avons, avec la 
permission du roy et de la reyne, pris la hardiesse de pré- 
senter ce mot de lettre à votre majesté pour lui faire en- 
tendre que, nous aiant ladicte dame, ces jours passez, faict 

assembler en bonne et grande compaignie, sa majesté nous 
a faict si ample et ouverte déclaration de l’extrême déplaisir 
qu'elle ha des troubles qu'elle veoit en ce royaulme pour le 
faict de la religion, et combien elle désire par tous bons offices 
d'y pourvoir et emploier pour cest effect toutes ses forces, 
que nous vous pouvons asseurer, sire, que par le moïen du 
-bon ordre qu’elle y a desjà donné et l’asseurance que nous 


Û 
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1. Archives nationales de France, K. 1496. 
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> avons de la continuation de sa bonne et saincte volonté, nous 
> debvons avec grande occasion espérer de.voir bientost en ce 
» dict royaulme loutes choses en repos et tranquillité; ne vou- 
> lant aussi, sire, faillir de vous dire, que par les propoz que 
> sa dicte majesté nous a Lenuëz et ce qu'elle nous a déclaré des 
> choses passées, nous avons certain tesmoignage qu'avec bien 
» grand regret elle a jusques icy différé l'exécution de ce qu'elle 
» hatoujours plus que nulle autre chose désiré. Sire, après avoir 
» présenté nos très humbles recommandations à la bonne grâce 
» de Vostre Majesté, nous supplions le créateur lui donner en 
» parfaite santé Lrès longue et très heureuse vye. De Paris, ce 
» xx jour d'avril 1562, vos très humbles et trés obéissans 
» serviteurs, François de Lorraine, Montmorency, Saint-André. 
» — Monseigneur, avecques l'assurahce de ces seigneurs qui 
» vous escrivent, j'ay bien voullu vous tesmoigner pour vérité 
» le contenu en cesie lettre comme celluy qui a la principale 
» connaissance et des effects et de l'intention d'iceulx. Vostre 
» très humble et très obéissant serviteur, Antoine. » 

L’attitude des puissances étrangères auxquelles s’adressaient 
alors les communications et les démarches des réformés fran- 
çais et des chefs catholiques empruntant le nom du roi ou celui 
de Catherine, se diversifiait vis-à-vis des uns et des autres. 

Philippe IL, le duc de Savoie, la papauté, et quelques États 
&talie, applaudissant aux excès commis par le triumvirat el 
ses suppôts, se montraient, divers documents en font foi, prêts 
à saisir l'occasion de lancer des troupes sur le territoire fran- 
Çais pour y concourir à l'extermination des héréliques. 

En Allemagne, « les princes protestans étaient tellement 
» abreuvés des bruits que le triumvirat avait fait courir, qu'ils 
» ne xouloient entendre à donner secours; bien accordoient-ils 
> d'envoyer ambassadeurs en France pour traiter de la paix; et 
» s'il leur apparoissoit que le roy et la reyne füssent captifs, 
» comme on disait, alors ils adviseroient à tous nouveaux 
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» moyens de procéder. Suyvant doneques cette conclusion, 
» un gentilhomme fut dépèché par eux à la cour afin d'obtenir 
» passeport pour leurs ambassadeurs ; mais il fut Lellement 
» promené et entretenu, que tout cela s’en alla en fumée !. » 

En Suisse, les cantons évangéliques, quelle que ft leur sym- 
pathie pour les réformés français, croyaient ne pouvoir rien 
faire de plus en leur faveur que mettre obstacle, en ce qui 
dépendait d’eux, aux levées provoquées, sous le nom du roi de 
France, par les triumvirs. Les appréciations de ces cantons 
sur ce point se reflètent dans ces lignes ?, adressées, le 20 avril, 
aux magistrats de Genève par l'avoyer et le conseil de Berne : 

> Nobles, magnifficques seigneurs, singuliers amys, très 
» chers et féaulx combourgeois, à vostre bonne grâce très 
» alfectueusement nous recommandons. Nous avons entendu 
» le contenu de voz lettres et de mesmes la charge du commis 
» de M. le prince de Condé et les pièces qu'ils nous a présenté 
» de la part de Son Excellence, contenant en soubstance trois 
» poincts sur lesquelz avons deslayé lui faire responce jus- 
> ques ad ce que noz alliez de Zurich, Basle, Schaffouze et 
» Saint- Gall (aulxquelz la charge dudict commis est adressée 
» comme à nous) se seront éclairés de leur intention. Cepen- 
» dant et sans vous cacher la nostre (synon que la résolution 
» de noz ditz alliez nous face changer propos) délibérons faire 
> responce, quant au premier chef, de prier Dieu pour la con- 
» servation de ses églises affligées, nous y avons desjà donné 








1. Bèze, Hist. eccl., LU, p. 82.— € The elector palatine, the dukes of Wur- 
> temberg and Neuburg, the Landgrave, and Charles marquis of Laden will 
> send an embassy into France in the name of the protestant princes Lo allay ihe 
> dissentions there, and 10 ask that thesame liberty of religion may be allowed 
> as was granted by the edict of january. The euvoys will assemble here by the 
> Kof june. » und to Cecil. SLrasburg, 19 mai 1502 (Calend. of State pap. 
foreign). — Mundt to Cecil, 3 juin 1502, ibid. 

2. Archives de la ville de Genève, no 1746.—Vey. anseiune lettre de Bullinger 
à Calvin, du 3 mai 4562 (Op. Calvini, vol. 19, p. 401 à 403, n°3781). 
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» ordre et le ferons dadvantage, Quant est de ne favoriser aux 
> advérsaires et ne leur donner passage, nous avons faict très 
> estroictes deflences à nos subjectz de se laisser persuader 
» d'aller au service d'auleun prince ny cappitaine sans nostre 
» commandement, et qu'empescherons tant que possible nous 
» sera Les esmotions de nos alliez qui sont suspects de volonté 
» contraire, Touchant le tiers point, de l'ayde et assistance 
»réquise par cculx de nostre religion en France, nostre 
» exeuée est telle et sy raisonnable que nous espérons que Son 
» Excellence s’en contentera, assçavoir est que la grande dis 
» tance et incommodité de passages, les troubles mesmes qui 
> pour le jourdhuy sont en ce pays des Ligues, à cause de la 
> religion, et mesmes les dangiers à présumer du costé de mon- 
» sieur de Savoye nous gardent et empeschent de gratifier à 
» Son Excellence, attendu, comme diet est, les factions et 
> craintes assez apparentes de quelques troubles domestiques, 
> priant Son Excellence de prendre nostre excuse en bonne part, 
»etse contenter de la très bonne affection qu’avons à la pros- 
> périlé du royaulme de France en général, et de son estat, en 
» particulier, imputant aux difficultés du Lemps ce qu'en nostre 
» endroict defaut à son contentement. » 

Lorsque, quelques jours plus lard, se diseuta, dans une 
assemblée extraordinairement convoquée à Soleure, la question 
d’une levée de nombreuses enseignes, que réclamaient, au nom 
du roi de France, Frælich et Pasquier !, dont la ténacité con- 
trastait avec les vues modérées et pacifiques de l'ambassadeur 
Coignet *, les représentants des cantons évangéliques appuyè- 
rent les agents de Condé dans leur opposition à la levée dont il 
s'agissait. « Il y en eut, en cesle journée (de Soleure), qui re- 
» monstrèrent de la part du prince que ce que les ligues mal 
» informées penseroient faire pour le roy el sa couronne seroit 


4. Bèse, Fist. eccl., t. M, p. 81. 
2.1d., Toit. 
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» tout au contraire, requérant que, s’ils doubtaient de la jus- 
» lice et bonne cause que maintenoit le prince pour le bien du 
» roy et du royaume, outre ce qu’on leur en feroit apparoir par 
2 les propres lettres de la royne e par gens dignes de foy, il 
» leur pleust envoyer de leurs députés en France, äux despens 
» du prince, pour en savoir la vérité sur les lieux. Davantage les 
» ambassadeurs des cantons de Zurich, Berne, Bale, Schafouze, 
» Ghris et Appenzel leur remonstrèrent qu’il falloit plutost 
3 esteindre le feu qu'y mettre du boys; mais Frælich, voulant 
» tenir la promesse qu'il avoit faite inconsidérémment, à savoir 
» de faire incontinent ceste levée, et les persuasions dont usèrent 
» les ambassadours du pape et du roy d’Espagne donnèrent à 
» entendre aux cantons de Lucerne, Uri, Schwiz, Underwalden 
»et Zug que leur repos et grandeur dépendoit de la défaite 
> des huguenotz en France, comme ils les appeloient, cmpes- 
» chèrent le fruit de ces remonstrances !, » 











1. Bière, ist. eccl., & 11, p, 81. Zerkintes Calvino, 20 april. 1302 (Op. 
abvini, vol. 19, p. HN, n° 3773). — Bullingerus Calvmno, 20 april. 4662 (Ibid. 
lodori (Coignet) omnem movet lapidem ne Ilel- 
dun, so pacificatores ail pacem. eomponen- 
> dam, Quin tamen regis nomine julwtur militem postulare a Iegatis Ilclvetici 
> qui convenient 36 aprilis, non potest regis literas opprimere , maxime quüm 
> Frælichius missus ex au mirificé satagat el mitiat per cantons, horteturque 
pectus mihi non est. » — Dallingerus 
Calrino 23 april. 1562 (Lbid., p. 325, n° 3776) : Scribo Hasiliam, Schaffurium, 
> sangallum et ad Rhæis. Hortor, obstent ne concedatur postulatis regiis 1. 
> Guisianis miles. Communieo illis omnia que accepi communieanda. T'hcobal- 
> dus ab Erlachs Bermas hüe non venit. Sed magistratus Bernensis seripsit ad 
> amplissinum senatum urbis hujus, communicant invicem consilin, ac satis 
> cerio seio illos in hoc consentire utimpediant Frœlichii consilium. Festinat is 
litem abducere Guisianis et conjuratis, » — Bullingerus Calino, 
, p. 400, ne 3784) : « D. Coignetius literas nostras optime 
> eurat. Is etiam se oplime in hâc causà gessit et perit adhue, regi el condemk 
> felis. Quod fact jussus literis adulterinis ac Guisianis frigide fact... qui 
> dam arbitrantur omainô legionem ducendam fore. lta urgel et satagit Frœli- 
» chius capitaneus, quo nomire invisissimus est Coignetio. Âe dicitur Frælichia 
> dixisse, meminerit beneñciorum acceptorum ex Gallia, et quod Navarreus, 
> Conestabilis, Guisius et mareschaldus (Saint-André) non sint Gallia, sed 


















































L'Anglelerre, quoique portée autant par caleul que par sym- 
pathie religieuse en faveur des réformés français, se contenait, 
pour le moment, dans les limites de la réserve et de l'expecta- 
tive; se bornant à adresser, ici au gouvernement, là à Condé 
et ses compagnons, des conseils et des vœux tendant à 
J'apaisement des troubles qui agitaient alors la France ! : 

Goligny, entrant sur ce point en relation directe avec 
Élisabeth, dont il ignorait les secrets desseins, lui expé- 
dia d'Orléans, le 90 mai 4569, une lettre# portant, en sub- 
stance, ce qui suit : € L’amiral a vù la bonne volonté qu'a 
» laroyne d'Angleterre d'apaiser les troubles de ce royaume 
» et la bonne démonstration qu'elle fait pour le roy et pour 
» ceux qui sont icy. De leur costé, ils n’ont tendu à autre 
» but qu'à voir le repos cstabli en ce royaume, comme on 
» a pù clairement en juger par le manifeste du prince de 
» Condé. Tant s’en faut pour lui qu’il ne recherche les moyens 
» de pacificalion, que tout le monde scait à quel debvoir il 
» s’est tousjours mis ; mais de Lant plus on a essaié de faciliter 
» les choses, de tant moins ceux qui en sont les autheurs y 

















» poior pars sit ex parte adversa. > — Bullingerus Calvino, 18 mai 
{bid. p. 409, ns 379) : « Legatus Coïgnetius graviler conquevitur de Frôli- 
> chi, ls unicè urget hoc negotium. Scriptæ sunt in aulam litteræ Soloduro, 






> quibus accusatur legatus quasi ipse impodiverit quomious hactonüs miles 
» missus sit, At dicit spe bond ipsum sustentari et expectare auailiarem dei 
> manum. Proderit si seriplis literis confirmaveris ipsum, quod et ego facio. » 
— Bullingerus Calvino 5, junii 1562 (Ibid., p. 429, n° 3 799) : « Audio ipsi eoig- 
» nitio malum strui ingens. Si vicerit Guysius, quod avertat potens Dei nostri 
dm coignetio. » 
instructions for sir Henry Sidney, 28 avril 1502 (Calend. of State 
Dap. foreign). — 2 Sidney and Throckmorton to the queen, 8 mai 1562. 
Ubid.). — 3 Throckmonton 10 Cecil, R mai 1362 (Jbid.). — 49 The queen 
10 Throckmorion and Sidney, 10 mai 1552 (Ibid.). — 5° The queen to the 
prince of Condé, 10 mai 1562 (1Uid.). — G The queen to Lhe Amiral, 10 mai 
1562 (ibid), 

2. Record office, Statee papers. France, vol. 22. — De Laferrière, le xvie 
Suicle et les Valois, p. 68-60. — Voy. autei une letire de Coligny à Throck- 
morton, du 30 mai 1562 (Calend. of State pap. foreign). 
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> ont voulu entendre. Il remercie la royne de ses bons offices 
> pour la pacification et l’engage à y persévérer. » 

Des faits qui viennent d’être sommairement retracés résulte 
la preuve d’une position nettement prise dès le début par 
Condé et par les chefs réformés, en France vis-à-vis de leurs 
coreligionnaires et à l'étranger vis-à-vis des puissances, dont 
les unes leur étaient hostiles, et les autres, tout en inclinant 
vers eux, ne leur assuraient cependant encore aucun concours 
direct. 

A la netteté de la position ainsi prise devait correspondre 
le sérieux des efforts à faire pour la consolider. Ces eflorts 
furent simultanément dirigés en un double sens : ils tendirent 
d’un côté à l'accroissement et à l'organisation des forces néces- 
saires au succès de la défense entreprise, et de l’autre à l'éli- 
mination des entraves au moyen desquelles les adversaires 
espéraient retarder la mise en jeu de ces forces et même les 
paralyser. 

Et d'abord, en ce qui concernait l'aceroissement de leurs 
forces, les chefs réformés adjoignirent en quelques semaines, 
aux gens de guerre qu'ils avaient amenés à Orléans, les contin- 
gents que leur fournirent diverses localités voisines de cette 
ville ct plusieurs provinces. Ils réunirent des approvisionne- 
ments,des munitions, et obtinrent, çà et là, des Églises cer- 
lains subsides, à l'insuffisance desquels quelques-uns d’entre 
eux cherchèrent à remédier par les prélèvements volontaires 
qu'ils firent sur leur propre fortune. Il était difficile, du reste, 
que celte source spéciale d'allocations se renouvelàt, à raison, 
tant de la perte désormais inévitable des émoluments attachés 
à leurs fonctions ou dignités, que de la saisie imminente de 
leurs revenus et du fond même de leurs biens par le gouverne- 
ment, qui les désavouait, 

Au surplus, la réunion à Orléans d'un effectif de quelques 
milliers d'hommes généralement aguerris constituait déjà dans 
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les premiers jours de mai un noyau de forces d'aulant plus 
consistant, que son organisation, due en grande partie à 
l'amiral, s'appuyait sur la fermeté d’une discipline à la fois 
militaire et religieuse‘, De là cette observation fort juste de 
de Lanoue? : « I] faut entendre que si M. le prince de Condé 
» se feust trouvé alors avec peu de forces, il eust esté accablé ou 
» assiégé. Mais quand on vit qu'il estoit puissant pour tenir la 
» campagne en sujétion et qu'il parloit un langage aussi brave 
» à ses adversaires que doux au roy, on ne lo: pressa pas beau- 
» coùp, et par ce moyen il eut temps de se prévaloir de plu- 
» sieurs choses. Voilà le profit qui lui revint de s’estre trouvé 
» fort, au commencement. » 

Les réformés, dans les provinces, se montrèrent en ee qui 
dépendait d'eux ses imitateurs. 

La nouvelle du massacre de Vassy, promptement répan- 
due d’une extrémité de la France à l'autre, avait été par- 
tout le point de départ d'une série d'entraves apportées aux 
réunions religieuses et de persécutions cxéreées au mépris, de 
édit de janvier, par la partie fanatique des sectateursdu catho- 
licisme®. Sous le coup de ces persécutions, les réformés, invo- 
quant, à l'exemple de Condé et de ses associés, lesroit de légitime 
défense #, se comptèrent, prirent les armes et s’emparèrent des 
villes dans lesquelles ils avaient pour eux la supériorité soit 





4. Voy. Appendice, ne 14. 

2. Disc. polit. et milit., p. 653. 

3. Voy. Appendice, n° 15. 

4. ell est à noter pour jamais, que, tant qu'on a fait mourir les réformés sous 
» la forme de la justice, quelque inique et quelque cruelle qu’elle fat, ils ont 
» tendu los gorges et w'ont point eu de mains; mais quand l'auterilé publique, 
> le magistrat, lassé des feux, à jeté le couteau aux mains des peuples et, 
» par les Lumaltas et grands massacres de France, a êté le visage vénérable 
» de la justice et fait mourir, aux sons des trompettes et des tambours le voisin 
, qui a pu défendre aux misérables d'opposer le bras au bras, 
» ler au fer, et de prendre d'une fureur sans justice la contagion d'une juste 
> fureur? » ('Aubigné, Hit. univ, LIU, live V, ch. IL. 
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du nombre, soit de l'énergie. En peu de temps, Blois, Tours, 
le Mans, Rouen, le Havre, Dieppe, Caen, Poitiers, Bourges, 
Lyon et d'autres places encore tombèrent en leur pouvoir !. 
Du centre de la France, le mouvement se propagea dans des 
directions diverses, et principalement au sein des provinces du 
midi, en Gascogne, en Languedoc, en Provence, en Dauphiné, 

De tous ces points du territoire, plus ou moins reliés les uns 
aux autres par d'actifs efforts de communication, les regards se 
portaient sur Orléans, comme sur le foyer principal de la 
résistance opposée aux agressions des ennemis de la religion 
évangélique et de la royauté. 

Ceux-ci, dans l'espoir de faire Lomber celte résistance, eurent 
recours à des expédients auxquels la réunion des chefs réformés 
ne se laissa pas prendre. 

Ïs avaient commencé par faire « publier et enregistrer à la 
> cour de parlement, le 9 avril, des lettres par lesquelles ils 
> faisaient déclarer au roy que le bruit de sa captivité était une 
» fausse et mensongère calomnie.….; éstans venusle roy ét la 
» royne de leur plein gré à Paris et y estans en telle liberté 
> qu'ils pouvaient désirer? ». 

Le 14 du même mois, ils firent présenter au parlement de 
Paris, par les deux grands adversaires de l’édit de janvier, 
François de Lorraine et Anne de Montmorency, une déclara- 
tion royale du 44 qui, laissant subsister l'exercice public de la 
nouvelle religion dans les lieux où il était établi, le proscrivait 
expressément de Paris et de sa banlieue, sous le prétexte qu'il 








4. € Voylä donc la religion si haussée, si bien relevée et fortiffiée, céste 
2 prise des armes première, tout à coup quasi toutes les mcilleures villes de 
à France furent surprises par ceulx de la religion qui fut un très grand cas... 
3 De tonte ceste grande et admirable et incrédule entreprise fut le seul autheur 
3 et conducteur, M. l'aduiral. Par Là on peut coguoistre quel grand cajitaino 
à Ca esté. » Brantôme, U ÉTA 

2. Bève, Hist. ecel., LU, p. 















SE 
n'eût pu y être toléré sans occasionner des troubles 4; décla 
ration abusive, puisqu'elle portait à l'édit de janvier une atteinte 
injustifiable, qui frayait la voie à d'autres atteintes du même 
genre devant immanquablement se produire dans les villes où 
dominerait une majorité catholique disposée à transformer ses 
appréhensions en justification de son intolérance. 

Le 91, ils firent adresser à Condé par le parlement de Paris 
une lettre * ayant le caractère d’une admonestation menaçante. 

A ces manœuvres de ses adversaires le prince répondit, le 25, 
par une déclaration ? plus explicite encore que celle qu'il avait 
publiée le 8. 

Cependant Catherine n'avait cessé d'agir auprès de lui pour 
qu'il mit bas les armes. Elle lui avait, à cet effet, adressé de 
vives instances, soit par lettres, soit par l'intermédiaire de Gon- 
nor, de l'Aubespine, du cardinal de Châtillon et d'autres per- 
sonnages! Condé, dans des lettres où il protestait de son 
dévouement à la royauté, avait constamment répondu qu’il ne 
désarmerait qu'après avoir obtenu des garanties sérieuses en 
faveur de la cause soutenue par lui et par ses associés 4, 

En attendant qu’intervinssent ces garanties, dont la réalisa- 
tion leur semblait, d'ailleurs, de jour en jour moins probable, 
Condé et Coligny, quelque occupés qu'ils fussent à faire rayonner 
au dehors leur activité et à la combiner avec celle de plusieurs 
chefs réformés dans les provinces, n’en veillaient pas moins 
avec uneincessante sollicitude sur les moyens de donner satis- 
faction aux graves intérêts qui, à Orléans, s'abritaient sous leur 
patronage. 





ecel., +. M, p. 2-8 
4.1, p. 82 à 83) et Mém, de Condé, 

2. Déze, Hist. ecol., LM, p. 23 à %5. 

3.14. Ibid. p. 27 à 29, et Mén. de Condé, t. Il, p. HO à 333. 

4. Lotires de Condé à la reine mère et au roi, des 19 avril 4502 (Mém. de 
Condé, 1.111, p. 909-301), 25 avril (Hibl. mat., mss. L fr., val. 6 607, fe 1), 29 avril 
(Ibid, val. 6607, L 57), 1er mai (Mém, de Condé, LH, p. IN7-NN) 
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Ils voulaient, notamment, que l'ordre qui régnait parmi 
leurs troupes s'étendit à toute la population de la ville, qu'une 
égale protection fût assurée aux habitants, sans distinclion 
d'âge, de rang, de fortune, ni de croyance; et que dès lors les 
catholiques pussent, de même que les réformés , pratiquer 
librement leur culte. 
« Le prince appela le clergé et leur protesta de ne les vouloir 
empescher aucunement en leur service ordinaire; et furent 
mesmes ceux de la religion plus chargés d'hostes que leurs 





» 

» 

> contraires; mais la plupart de ceux qu'on appelle ecclésias- 
> tiques ne s'y fiant point, aima mieux quitter le lieu, se reti- 
» rant sans danger où bon leur sembloit : et ceux qui y demeu- 
» rèrent, füst par crainte ou autrement, tindrent leurs églises 
» fermées, faisant les sermons tant au cloistre Sainte-Croix 
sous les ormes, que dehors la ville au fauxbourg du Portereau, 
mais cela ne dura pas beaucoup, quelque ordre qu'on y sçeust 
mettre : de sorte que, le 21 du mois d'avril, quelques éslises 
se trouvèrent avoir esté ouvertes la nuict et quelques images 
abattues, et de là en avant il n'y eust ordre de pouvoir empes- 
cher qu’en moins de rien il ne s’en fit une merveilleuse exécu- 
tion, combien que le prince avec l'amiral et autres de leur 
suite accourans au grand templede Sainte-Croix ydonnassent 
coups de bastons et d'espée… Quant aux reliques eL orne- 
mens, ordonnance fut faite et publiée de bonne heure de ne 
s'en approprier chose quelconque, sous peine de la vie; ce qui 
fut, au commencement, assez bien observé, mais pour ce que 
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1..« Or, avoit esté Le synode national, dès devant les troubles, assigné à 
> Orléans, suivant laquelle assignation, combien qu'à cause des troubles les 
> députés de plusieurs provinces ne comparussent, ce néantmoins asser bon 
> nombre de ministres el anciens s'y trouvérent. Le synode commença le 29 da 
> mois d'avril, auquel le prince avec l'amiral et aatres grands sc: 
> cet honneur d'assister, tant pour l'aulhorizer par leur présence, que pour 
> entendre Les saints et sages discours et résolutions qui s'y firent. » (be Déze, 
His. ecel,,L. M, p. 83.) 
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» quelques prestres estoient contens d’accuser les cachettes en 
» particulier à quelques soldats pour y avoir leur part, plusieurs 
» larcins se commirent, combien que les ministres criassent on 
» chaire tant qu'ils pouvaient et que le prince fist ce qui luy 
» estoit possible * . » 

Ainsi, il est certain que des ordres précis et rigoureux avaient 
êté donnés pour assurer le respect dù aux édifices religieux; el 
que, chaque lois que ces ordres furent enfrcints, Condé et Coli- 
gny déployèrent contre les destructeurs d'images et les auteurs 
ou complices de vols commis dans les églises, une juste sévé- 
rité qui, à leur grand mécontentement, ne put pas toujours ar- 
rêter les excès des coupables. 

Dans les derniers jours d'avril, « l'abbé de Saint-Jean de 
» Laon, duquel le cardinal de Lorraine se servit comme d'un 
» entremetteur, fist un voyage à Orléans, pour essayer de moyen- 
» ner quelque pacification ? ». Il apportait une lettre de la 
veine mère, à laquelle Condé répondit par une dépêche du 
1° mai* et par un mémoire daté du 2, indiquant les conditions 
sous lesquelles, seules, on pourrait pacifier les troubles* . Au 
premier rang de ces conditions, il plaçait le maintien de l'édit 
de Janvier, sans restriction. 

« Ce mémoire reçu à Paris esmeut le triumvirat à se décla- 
» rer plus ouvertement que jamais ; de sorte qu'il présenta 
» deux requestes (du 4 mai) contenant les moyens du tout 
» contraires à ceux du princes » et tendant, en première 
ligne, au complet anéantissement de l'édit de Janvier. 

Une réponse évasive fut faite, le même jour, 4 mai, par le 


4. Bèze, Hist, eccl., LIL, pe 39-33. 

2 Ib. Ibid, p.38, 

3. Mém. de Condé, t. TI, p. 387-388. — Dôze, Hist. eccl., t. 1, p.38. 

4. Bibl. nat..mse. £ fr. vol, 6 607, f»" 18-19. — Môm. do Condé, Il, p.284 
à 387, — Bére, Hit. eccl,, 1 1, p.39 à 42, 

5. Bibl. nat. mss, £ fr. vol. 6611, M 27,%,29; vol. 6620, À 192; — Mém. 
de Condé, t. I, p. 294; —Bère His. eecl., t.11, p. 4. 
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roi, la reine mère et Antoine de Bourbon au mémoire de 
Condé !. 

« On ne laissait donc de plañder par escrit, füst qu'une 
» parie taschast d'endormir l'autre, Fûst que quelques-uns tas- 
> chassent à la vérité de pacifier ces troubles, par quelque 
> bon et doux moyen. Ce que je puis assurer, ajoute de Dèze* 
» avoir esté pour le moins l'intention du prince et des seigneurs 
» de son conseil; insistans les ministres de tout leur pouvoir à 
> faire, s'il était possible, qu'on n'en vinst point jusques à l'el- 
» feet des armes, combien qu'ils exhortassent soigneusement le 
» prince et sa suite à ne se lasser de rendre leur devoir pour la 
» conservation de la religion et de l'estat. » 

Coligny, qui souffrait, à lous égards, de voir son onele le 
<onnétable associé aux méfaits des Guise et de Saint-André, 
crut le moment venu de chercher à le détacher du triumvirat. 

« Monseigneur, lui écrivit-il, le 6 mai*, encore que ce por- 
» teur m'eûst fort sollicité, la première fois qu’il vint devers 
»> moy, de vous escripre, si ne me le sembla-il pas raison- 
» nable, craignant que vous edssiés mes lettres aussi peu 
> agréables que les remonstrances que quelquefois M. le cardi- 
» nal de Chastillon et moy vous avons faites; et ce qui m'en à 
» donné plus de témoignage, c’est le propos que j'avois tenu 
» dernièrement, à mon parlement de Paris, à M. le mareschal 
» votre fil, lequel ne m'aiant faict nulle response Jä-dessus, je 
> puys bien penser que vous ne luy en aviés pas faict qui me 
» deust guères contenter. Or, m'ayant ce porteur encore solli- 
» cité celte fois de vous escripre, j'ay esté content de le faire, 
> vous ayant tousjours aymé, honoré, servi et respecté comme 
» père, et ne voulant point mettre en considération en votre 





4. Bèxe, Hist. eccl., t. Il, p. 4R à 50. 

2. 1b., Fvid., p. 38. 

3. Bibl. nat. mss. V. Colbert, vol. 24, P* 111-112. — Mém, de Condé, 1 L! 
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endroict ce que je ferois en d’aultres, voire quant j'aurais tout 
le droiet de mon costé ;je suys content, entre vous et moi, de 
me donner le tort plus tost que de venir en contestation. Si, 
voussuppliré-je, monsieur, de vous proposer les troubles qui 
sont aujourd'hui on ce royaulme et les inconvéniens en quoy 
nous alons tomber, si Dieu n’y met la main. Qui en est la 
cause, je m'en rapporte à toutes les personnes de sain juge- 
ment ; mais, en cv qui vous louche, je vous supply vous sou- 
venir entre.les mains dé qui vous estes, el si ceulx de qui 
vous vous ésles alié ne sont pas ceux qui ont juré et pour- 
chassé vostre ruine et celle de toute vostre maison. Je m'en 
rapporte à l'expérience que vous en feistes durant votre pri- 
son, en tout le règne du feu roy dernier et du commence- 
ment de cestuy-Cy, et ce que vous men avés par plusieurs 
fois diet. L'on tient que le plus habile homme du monde 
peult estre trompé pour une fois; mais, de l’estre 
lage, c'est pour estre moqué. Je vous supply aussy, monsieur, 
vous souvenir si toute la haine que ceulx-là portent à mes 
irères el à moy n’est pas pour vostre seul respeel, car l'on 
scait assôs, qu'au commencement du règne du roy Henry, 
combien nous estions bien ensemble, et qu’il eûst esLé aisé de 
nous y entretenir; mais les malcontentemens que vous aviez 
d'eulx et les maulvais offices que ordinairement vous nous 
disiés qu'ils faisoient contre vous, nous en ont faict eslongner, 
avecques ce que depuys ils nous ont faict assés congnoistre la 
maulvaise voulunté qu'ils nous portoient à tous. Et mainte- 
nant, je ne sçay, monsieur, si vous esles sen] à vous aperce= 
voir que de ce qui se faict on se prendra à vous de tout le mal, 
et que de tous estats et principalement de la noblesse vous 
mités une haine pour héritage en vostre mai 
dir voz ennemys qui ne peuvent avoir eclte grandeur que par 
Ja ruine de voz plus proches parens et de la plus grande part 
de là voblesse de ce rovaulme. Mais, premièrement, il fault 
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» avouer que ce sera l'entière ruine de tout ce royaulme, car 
> toute la compagnie qui est icy n'est pas délibérée de se laisser 
> prendre au piège; et Lout ainsy que l’on ne-veult point donner 
» la loy à ceulx de l’Église romaine, aussy ne-v#tioir point 6 
» cevoir la loy d'eux; et ce qui nous fait {ous pus 
» c'est que l'on abuse de l'autorité du roy el de la roÿhé.'LEs 
» moiens pour pacifier tous ces troubles avoient esté envoyés 
» par l'abbé de Sainct-Jehan, mais la response qu'il en rapporta 
» hier monstre assez que c’est la ratouère de quoy parlait le 
» cardinal de Lorraine avant la mort du feu roy dernier, en 
» ceste ville. Dieu sera juge, à la fin, de loutes nos intentions ; 
» mais je proleste devant Dieu que toute la trouppe qui est en 
» ceste ville n'avons point pris les armes conire le roy et son 
auctorilé, ni contre ceulx qui tiennent la religion de l’Église 
» romaine, mais au contraire que nous les avons paur maintenir 
le roy el son auctorilé el empescher les forces et violences 
» dont l’on usoit à l'endroit de ceulx de notre religion contre 
> la voulunté et intention du roy, de la royne et de leurs édiets. 
» Pour conclusion, je vous supply, penssis qu'il n'est pas rai- 
» sonnable de recepvoir la loy de ceulx qui sont directement 
» parties, et que l'on ne la veull nyne peult-on recepvoir que du 
» roy. Monsieur, vostre sage jugement pourra aviser à se résoul- 
» dre mieulx que je ne le vous sçaurais conseiller, mais je vous 
> supply, penssés que l'un des plus grands regrets que mes 
» frères ct moi ayons, c'est de vous voir de ceste partie; et 
» quant à moy, n'ayant que le service de Dieu et du roy devant 
» les ieulk, il m'est aisé de me résouldre. Monseigneur, je me 
» recommande très humblement à vostre bonne grâce, el pry 
» nostre seigneur vous donner en santé très bonne vie et lon- 
» ue. D'Orléans, ce 6 de mai 1562. — Votre très humble et 
> très obéissant neveu, Chastillon, » 

Les respectueuses instances de Coligny ne purent détourner 
le connétable de la voie funeste dans laquelle il s'était engagé : 
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La réponse de l'oncle au neveu * fut celle d'un homme aveuglé 
par les préjugés et par la passion. 
‘ait:chargé l'abbé de Saint-Jean de remettre à 
Cols untslécifé ‘pâr, laquelle elle le pressait de faire des con- 
devait cependant pressentir qu'il accé- 
rt d'adiant moins ‘que, dans leurs deux requêtes du 4 mai, 
connues de lui, les triumvirs venaient de se démasquer com- 
plètement, à ses yeux, en insistant pour que l'édit de Janvier 
fût mis à néant. Coligny connaissait, en outre, ces paroles que 
Catherine avait adressées, le 5 mai, aux ambassadeurs d'An- 
glelerre, Sydney et Throckmorton : « Le prince de Condé étant 
» le propre parent du roi, et l'amiral étant son conseiller et son 
» bon serviteur, ils seront, j'en ai confiance, assez bien avisés 
» pour entendre raison sur ce qu'on leur a offert, et pour ne 
» pas persister avec opiniâtreté dans des opinions et une con- 
» duite capables de causer des troubles dans le royaume de 
s mon fils, et leur propre ruine et deshonneur. Le roi leur a 
» envoyé dernièrement des conditions qu'ils ne peuvent qu'ac- 
» cepter, s'ils sont bien avisés ?. » 
L'amiral tint alors à Catherine le ferme langage que voici ?: 
» Madame, Vostre Majesté auroit peu entendre par l'abbé de 
» Saint-Jean pourquoy dernièrement je n’avois point faict de 
» réponse à la lettre qu'il vous avoit pleu m'escripre par lui, 
» et, pour y satisfaire maintenant, je vous supplie très hummble- 
» ment de penser qu'il n’y a gentilhomme en France qui plus 
» désire vous voir contente et ce roïaume en repos, que moy, et 
> n'auray point de besoing d’user de persuasion à l'endroict de 
» monscigneur le prince de Condé pour l'inciter à cela, car, 
> comme je vous ay desjà mandé, tout le but de ses intentions 
» ne tire que là, ny de tous ceux qui sont en ceste compagnie ; 









1: Voy. Appendice, n° 16. 
2. Throckmorion et Sidney à Élisabeth, 8 mai 1.562. 
3. Lettre du 41 mai 1562. (Bibl. nat. mss, f. fr. vol. 6 620, f°207.) 
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> mais, Madame, je vous supplie me pardonner si je vous dics 
> que ous ceulx de ceste dicle compagnie, el moy avecques 
» eulx, trouvons merveilleusement rude qu'on nous eharge que 
» nous ne gardions la fidélité au roy que nous luy désirons, en 
> nous impatronisant des villes et en saccageant des temples. 
> Quant aux villes, je ne puis bien respondre que de ceste-cy 
» (Orléans), de laquelle je puys asseurer le roy estre plus abso- 
> lument roÿ qu'il ne fut jamais, et je n'ay point encore ouy dire 
> qu'il ÿ en ait auleune qui se soit distraite de son obéissance; 
> et, où ainsy seroit, le roy n'a poinel de serviteurs qui plus 
> vouluntiers employent et biens et personnes pour la luy faire 
» rendre, que nous ferons tous veoir à noz despens. Quant au 
> saccagement de temples, la justice exemplaire de cenlx qui 
» ont commis telles choses démonstre assez si c'est chose que 
» monsieur le prince et ceulx de sa troupe approuvent. Vous me 
mandez, Madame, que vous ne penserez plus que ce soil reli- 
> gion qui nous anime, si nous n'acceplons les conditions que 
cet abbé de Sainet-Jehan nous avoit apportées; ‘nai 
avoir veu d'où elles ont esté extraictes, je ne demande aulre 
» chose pour asseoir ung bon et certain jugement à quoy Len- 
» doient les desseins de ces messieurs qui disoient tousjours 
» qu'ils ne vouloient point s’enquérir des consciences des pet 
+ sonnes, car aujourdhuy il n’est point question de Paris et dé 
» la banlieue seulement, mais de l'entière subversion et rnin 
» de toutes les églises réformées de ce royaulme, de la priv: 
» tion des estats el offices, grands eu petits, el, soubs une belle 
» couleur, de la confiscation des biens. Je n’avois j doubté, 
> Madame, et vous le savez bien, que leur dessaing ne fust Lel; 
» mais j'eusse mal aisément ereu qu'ils l’eussent ainsy osé 
» manifester, C’est Dieu qui faiet et conduict toutes choses pour 
+ le mieulx, et pour laisser juges tous princes chrestiens et Loutes 
» personnes de sain jugement à qui se debvra donner le Lort, ou 
ceulx qui, les premiers, contre la voulunté de leur roy, ont 
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à pris les armes pour destruireune religion, el, par conséquent, 
> tout le royaume, ou à ceulx qui ne les ont prises que pour 
» défendre lung et l'autre, et qui ne vouloient nullement trou- 
» blerles autres en leurs services et cérémonies accoustum. 
Il est bien besoïng que Dieu mette la main à ces troubles 
ainsy ne me delfiay-je point qu'il ne favorise Les siens et qu'il 
ne fasse sendir sa main pesante à ceulx qui luy font guerre 
et qui se bandent contre luy. Je vous supply très humbl 
ment Madame, pour fin de ceste letre, croire que vous trou- 
verez Lousjours en cesle compagnie toute servitude, loyauté 
à la 
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de ceux qui nous sont juges cl parties, comme il 
rait clairement par la requeste qu'ils vous ont présentée; et 
x pour ce debvroient-ils eslre si raisonnables que de se récuser 
> eulx mesmes comme trop suspectz en toutes les despesches 
x que l'on nous faict où que l'on reçoit de nous, et générle- 
ment en toutes choses qui nous touchent. Madame, je prie 
nostre Seigneur vous assister de ses grâces et vous donner en 
parfaile santé très heureuse et très longue vie. D'Orléuis, ec 
A mai 1562, » 
Cette lettre de l'amiral fut, à peu de jours d'intervalle, accom- 
pagnée de diverses dépêches que Condé adressa à Ja reiue- 
mère alors qu'elle avait député vers lui Montlue, évêque de 
Valence ?, de Vieilleville et le comte de Villars ?, munis d'in- 
structions particulières. 

De ces diverses leitres de Condé, celle du 19 mai *, conte 
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nant une longue et énergique réfutation des deux requêtes des 
triumvirs, se Lerminait ainsi 

» Soit ma demande rapportée et mise en parangon avec la 
» leur (celle des triumvirs). Je demande l'entretenement de 
» l’édit de Janvier : et ils veulent, de leur authorité, le casser 
» et abolir. Ils demandent la ruyne d'une infinité de maisons, 
» tant de la noblesse que du tiers-estat. Je demande et désire 
» que tous les sujets du roy, de quelque qualité qu’ils soient, 
» soient maintenus et gardés en leurs estats, en leurs biens, et 
» préservés de toute injure et violence. Ils veulent exterminer tous 
» ceux de la religion réformée : et je désire que nous soyons 
» réservés au lemps que le roy sera en sa majorité, auquel 
> Lemps nous obéirons à ce qui luÿ plaira nous commander : 
» et cependant que ceux de l’église romaine ne soyent troublés, 
» molestés ny empeschez en leurs biens, ny en l'exercice de 
» leurs charges. Ils demandent une force d'armes pour exécu- 
» er ce qu’ils ont entrepris, et ne regardent pas qu'ils con- 
» traindront une infinité de gens de bien à se défendre. Ils ne 
» regardent pas le peu de moyen qu’on a de despendre, ni les 
» incommodilez et ruines que la guerre civile apporte. Et qui 
> pis est, ils ont appelé et se sont signés à faire venir les armes 
» estrangères; qui est à dire en bon langage, mettre en proye 
» ce royaume. Au contraire, je ne demande point que les armes 
» me demeurent en main, je n'employe point l'argent du roy, 
» je n'appèle point les estrangers pour venir en ce royaume, el 
» en ay refusé de ceux qui m'ont esté présentés ; et Dieu en est 
» témoin, je les ay priés de n'y venir point et d'empescher 
» qu’autres n’y vinssent pour moy ou contre moy : el demande 
» et requiers, comme j'ay fait par ey-devant, que les armes 
» soient posées, tant d'un costé que d'autre, me faisant fort 
» que de nostre costé il n'y aura ni rebellion, ni désobéissance, 





4. Dère, Hist. ecel., LI, p. 71, 79, 78. — Mém. de Condé, 1101, p. 413 
aus. 
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et que les armes n'auront jamais tant de force ni de vigueur 
en nostre endroit, que l'amour, la fidélité el obéissance que 
nous devons à nostre roy, pour lequel nous ne ferons jamais 
difficulté d'exposer nos biens et nos vies. Ceux qui 
nous veulent exterminer demandent que nous soyons déclarés 
rebelles, ils demandent nos vies, nos honneurs el nos con- 
sciences : nous ne demandons rien qui soit de leur vie, de 
leur honneur, de leur bien, ni de leurs consciences : ni Teur 
souhaitons autre mal, sinon celuy auquel nous voulons nous 
mesmes nous obliger, qui est que eux et nous , nous nous 
relirions en nos maisons, Le tout suyvant les conditions plus 
amplement déduites en nos déclarations et protestations. 
Pourra juger un chacun qui est rebelle et ennemy du roy, ou 
celuy qui offre laisser les armos et se retirer en sa maison, 
ou celuy qui veut tout perdre plustost que de lascher la proye 
qu'il a faite de la personne du roy. Et pour autant qu’en toute 
guerre civile, on ne peut attendre qu’une fin calamiteuse, et 
qu'il est malaisé de contenir les mains et la volonté des sol- 
dats qui sont irrités contre ceux qui les veulent tyranniser : 
je proteste devant Dieu et devant tous les hommes, que c'est 
à mon grand regret que je prends les armes et conduy ceux 
qui les portent: et qu'avec mon sang je voudrois pouvoir 
empescher les misérables effets dont la guerre nous menace. 
Mais, phisqu’on n’a tenu conte de ma demande, puisque mes 
parties veulent estre mes juges, et commandent. aujourdhuy 
sous le nom et authorité du roy : je proteste doncques que 
mon intention ne tend sinon à mettre le roy en telle liberté 
qu'il estoit il ÿ a six mois, et à remettre le gouvernement ès 
mains de la royne, avecques l'assistance du roy de Navarre, 
comme il a esté dit par les estats; et contenir et préserver 
la noblesse et le peuple de toute tyrannie et oppression-de 
ceux qui ne sont appelés à leur commander ; et que de toute 
ceste entreprise je n'attends ny veux attendre, ct plustost 
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aucun profit particulier, ni aucun dessein qui tende 
» à l'avarice et ambition, ains que je veux rapporter toutes mes 
> actions, moyennant la grâce que Dieu me fera, à l'honneur 
» de Dieu, au service du roy, et au repos et soulagement de tous 
3 ses sujets. » 

Le loyal et énergique langage de Coligny et de Condé surex- 
cita l'animosité dés triumvirs et d'Antoine de Bourbon, qui, se 
sentant désormais assez forts pour engager la lutte à main 
armée, se décidèrent à entrer prochainement en campagne. 

Ils n'avaient rien négligé jusqu'alors pour attirer en France 
des troupes étrangères ; ils avaient fait agir, à cet égard, Frô- 
lich en Suisse, le Rhingrave el Rockendolf en Allemagne, 
d'autres émissaires au delà des Alpes et des Pyrénées ; puis, 
tout récemment, ils avaient adressé, sous le nom du jeune roi, 
à l'ambassadeur de France en Espagne, une lettre dans le long 
libellé de laquelle se trahissait leur servilité vis-à-vis de Phi- 
lippe IT ‘. Il y était dit, notamment : 

> Pour ce qu'estant le roy, mon bon frère, le principal de 
> tous mes bons amys et celui à qui en toutes choses j'ay et 
» doibs avoir plus de fiance, c’est aussy celuy à qui en cela et 
> toute aultre chose qui me touchera je me délibère avoir plus 
>» de recours, y estant sy convyé par la continuelle démonstra- 
» tion qu'il a faicte de l'amour et bienveillance qu'il me porte 
» en tout temps, et principalement en cesle saison, que je m'en 
» doibz asseurer comme de moy-mesme, et espérer tout le bien, 
» conseil et ayde favorable qui se peult entendre d'un bien affec- 
» tionné frère. Assemblant, comme je faictz journelle- 
» ment, de grandes forces, Lant de mes subjects, que d’aultres 
» estrangiers, pour dompter et réduyre par force les réformés 
» français en l'obéissance dont ilz se sont départiz, ce me serait 








4. Letire du 8 mai 156 à l’évêque de Limoges. (Bibl. nat., mes, f. fr. vol. 
6608, F 48.) 
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» un grand advantaige, une grande faveur et un grand soullai- 
» gement en la nécessité où je suys, si le roy mon bon frère, 
» suyvant l'honneste offre qu'il vous en a faicle, me vouloit 
» secourir d'un nombre d'hommes de qui je me puisse fier, en 
» telle occasion, pour le peu de seureté qu’il y a en beaucoup 
» de mes subjectz qui sont entachez de ces nouvelles opinions, 
» Et pour ce, en le remerciant de sa bonne volonté dont vous 
» m'avez adverty, et de l'offre que vous m'avez faicte, eL luy fai 
sant entendre la nécessité de mes affaires et le grand besoin 
que j'ay de l'ayde et secours tant de luy que de tous mes bons 
amys, vous le prierez, de ma part, puisque sa volonté est 
telle que me le mandez, de me secourir de dix mille hommes 
de pied et trois mille chevaulx, c'est assavoir trois mille 
Espagnol qui viendront par le costé de la Guyenne, el trou- 
veront cavallerye ét intanterye pour les recueillir et conduire 
aux lieux où il sera besoing de les employer pour le bien de 
mon service, et trois mille Italiens qui viendront du costé 
> de Piedmont avec d'aultres forces que je feray assembler en 
> ce quartier-là. Et pour le reste, la solde de quatre mille lans- 
> quenetz que je feray lever par ung colonnel et des cappitaines 
> que je nommeray pour les mener el employer en l'armée que 
» j'assembleray iey à l'entour; et quant à la cavallerçe deux 
» mille chevaulx des Pays-Bas et mille reistres, ou bien, s'il 
2 ayme miculx, l'argent pour souldoyer lesdicts mille rcistres 
> que je feray lever par ung de nos cappitaines, ainsy qu'il luy 
> sera plus commode; laquelle demande, sur l'offre qu'il m'a 
> faicte, j'ay proposée à son ambassadeur qui s’est chargé d'en 
> cscripre au roy mon bon frère. » 

Dans une audience accordée, trois jours avant la date de 
cette lettre, à Throckimorton et à Sidney, qui étaient venus lui 
proposer la médiation officieuse de la reine d'Angleterre, Ca- 
therine de Médicis s'était ouvertement félicitée, en ces termes, de 
l'appui fourni par l'étranger au parti catholique, contre les ré- 
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formés : : € Le roi d'Espagne a offert, pour réprimer ces dé- 
» sordres et troubles, pour ayder le roy mon fil: et pour ré- 
» lablir l'obéissance qui luy est due, trente mille hommes 
» de pied et six mille chevaux, payés de ses propres deniers; 
» et de mème le duc de Savoie et mes autres alliés ont offert 
» dans celle circonstance aide et secours; toutes offres et 
» amitiés que nous avons de bonnes raisons de prendre en 
» bonne part. » 

Voilà done le parti eatholique ayant pris l'initiative d’un appel 
aux gouvernements étrangers, pour introduire des troupes en 
France. Le voilà assumant sur lui la lourde responsabilité d'un 
exemple que, malheureusement, ses adversaires suivront plus 
tard, en s'y croyant autorisés parune impérieusenécessité . Quel 
contraste, sur ce point capital, entre les actes de ce parti et 
ceux de l'association des chefs réformés ! 

Quant à ces derniers, au moment où ils pressentent que la 
lutte va s'engager, nul recours, de leur part, aux forces étran- 
gères. Ils se bornent à prier de nouveau celles des puis- 
sances sur le bon vouloir desquelles ils croient pouvoir comp 
ter, de ne pas laisser sortir de leurs Etats les troupes que les 
agents du lriumvirat y ont recrutées. € Qu'il vous plaise, écri- 
> vent Coligny et d'Andelot au landgrave de Ilesse, Philippe, 
» Je 19 mai nous monstrer quelle ayde ot faveur nous pou- 





4. Lettre de Throckmorton et de Siuiney à Élisabeth, du8 mai 13:2(Stale pap. 
office). — Voy. en outre, une lettre de Catherine de Médicis à de Chaulnes, du 
20 juillet 1963 (Bibl. nat, mss, f fr. vol. 3 187,2 20). 

2. Calvinus Bullingero, 8 juin 1362 (op. Calvini, vol. 19, p. 432, n° 3H02) : 
« Hactenus dubitatum sl an aceersenda essent externa auxilia. Ego semper autos 
> Tai ne à nobis initium fieret, quia imitari nolo adversæ partis impudentium que 
> nulle invidiam refugit, Nune quia condusti sunt ab illis equites sclopetari 
» ex germania, justa erit nobis escusato, Nondm tamen res matura videtur, 

ili capias suas eduxerint. » 
3. Bibl. nat, mss.f.fr., vol. 40100. — € Memini quâm liberaliter, qui pié, 
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» vons attendre de vous; car, puisque avec lant de courage 
» vous faites profession de la religion évangélique, toute ceste 
3 noblesse qui arrive icy à nous, chaque jour, à très grande es- 
» pérance que vous ne délaisserez nos pauvres églises affi- 
» gées ot ne permettrez pas qu'on tire de vos pays gens loués 
» à prix d'argent pour estre bourreaux des chrestiens. » — 
L’amiral et son frère terminent une lettre adressée, le 21 mai, 
aux magistrats du canton de Zurich! par ces paroles : Ma- 
» gnifiques, vénérables et très excellens hommes... nous 
» vous prions, sur toutes choses, entant qu’il vous est possible, 
» de contenir les soldatz de vos voisins ct les vostres en leur 
» debvoir, » — Le 92 mai, Condé écrit aux magistrats d'un 
autre canton * : « Nous avons estimé estre très bon vous prier 
» derechef par ces présentes, que, tant au nom de la religion, 
> que nous maintenons commune avec vous, que pour l'amytié 
» et alliance que vous avez avec nostre roy, el aussi pour 
> vostre réputation, vous vous eflorciez que nos ennemis ne 
> puissent tirer de vos pays de Suysse aucunes compagnies 
» de gens de pied; car ce n'est pas chose qui importe peu à la 
» réputation de vostre tant vertueuse et belliqueuse nalion, 
» que de voz villages on tire à prix d'argent gens de guerre, 
» non pour autre raison que pour bien peu de gaing, pour estre 
» les bourreaux de la noblesse de France et mesmes de tous 
» les chrestiens. » 

Lorsque les triumvirs, dans les derniers jours de mai, 


> conîrmo G. V. non deseriuram esse hanc causa. Vix dici poiest quantam 
> spem ex C. V. conceperint. liaque simpliciter et quoad possum obnixé à vobis 
> pelo quæsoque, princeps ilustrissime, ut li speï respondeas, et tantum ofi- 
> cium ne à germanis militibus invadamur, Nam quod ad Callos atlinet, 
> satis superque Dei benefcio parati sumus, (lotomanus D. Phiippo Land= 
> gravio Hassiæ. 17 mai 1562, Dibl. mat. mss. f. fr, vol. 10190, et op. Calvini, 
val. 49, p. 445, n° 3789). 

4. Bibl. rat. mss. £. fr. vol. 10100 

2.1 








= Au 

se préparèrent à quitter la capitale et à s'avancer dans la direc- 
tion d'Orléans, « craignant de laisser derrière eux quelques-uns 
>» qui fussent pour remuer mesnage, en leur absence, ils persua- 
» dèrent au roy de Navarre, se laissant gouverner du tout à 
>» leur appétit, de faire un édict du 26 demay! portant exprès 
» commandement, sous peine d'estre punis comme rebelles au 
> roy, à tous ceux qu'ils appelaient de la nouvelle religion, de 
> sortir de la ville de Paris dans deux jours, sans plus yséjourner, 
» aller, venir, fréquenter, ni demeurer en quelque sorte que 
» ce lust jusques à ce qu'autrement en fust ordonné... La 
» pluspart d’une si grande multitude ne sachant où aller ni se 
» retirer il n'y eut inhumanité qui ne fust puis après exercée 
» dans la ville sur infinis peuples, pauvres et riches, devant et 
> après le terme si court de deux jours expiré, et ce, nou seu- 
> lement par la populace ou par ceux qui ne demandaient pas 
» meilleure occasion de poursuivre leurs vengeances el pas- 
» sions particulières, mais aussi par ceux de la justice mesmes, 
» trainant en prison autant qu'ils en pouvaient attraper, et les 
» traictant puis après comme les plus criminels du monde, sans 
> avoir égard au traitement tout contraire qu'on faisait à ceux 
» de la religion Romaine, ès villes saisies et qui estoient en la 
> puissance du prince. Voilà pourquoy, à Orléans, il fut mis en 
» délibération si on chasserait aussi ceux de la religion Romaine 
» et si pour le moins on leur rendroit la pareille en l'exaction 
» des deniers nécessaires pour la guerre. Mais il fut conclud 
> qu'on ne feroit point ce qu'on condamnoit aux autres, ains 
> qu’on rendroit le bien pour le mal, remettant la vengeance 
» à Dieu°.» 


1. Vog le texte de cet édit dans les Mém. de Condé, 1. HI, p. 462 à 46, et 
Ibid, p. 454, une déclaration du 27 ms 

2. Lèe, Hist. eccl., 1. 11, p. 75-1 
de Navarre, du 26 mai 156: 





aussi une lettre de Catherine 
Bibl. mat, mss. F. fe. vol. 6626, 
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Ici encore, quel contraste entre les actes du parti catholique 
et ceux de l'association des chefs réformés! 

En effet, alors que l'intolérance des triumvirs décimait, dans 
la capitale comme ailleurs, les sectateurs de la religion dite 
nouvelle, Condé et Coligny, partout où s'étendait leur action, 
s'attachaient à faire respecter, vis-à-vis des catholiques le prin- 
cipe de la liberté rcligicuse. La preuvc en es, à ne parler que 
de Lyon, dansles recommandations qu'ils adressèrent le 23 mai 
au baron des Adrets. 

« Je vous prie, lui écrivait le prince‘, d'autant que vous 
» aimer le service de Dicu et du roy, que vous regardiez à vous 
» conduire aussi soigneusement et dextrement que le cas le 
requiert, et que je m'asseure que le vouldrez el scaurez bien 
faire en sorte qu'en premier lieu, la ville soit conservée par 
us à sa majesté, ensemble que vous teniez la main à ce 
» qu'il n'y ait aucun désordre, que personne ne soit travaillé 
» sus grande oceasion, et chacun vive en repos et tranquil- 
» lité autant que faire se pourra, sans mesmement gehenner 
» ni forcer les consciences, comme de notre part, nous ne voul- 
» drions point qu'on forçast les nostres, laissant à ceulx qui ne 
> sont de a religion réformée, et principalement aux marchands 
» etbanquiers quelques lieux et temples pour l'exercice de la 
» leur, sans leur donner aucun empeschement ny venir en cela 
» trop curieusement, m'asseurant que par une libre prédication 
» de la parole de Dieu et exemple de bonne vie, on les pourra 
» anicuer plus aysément à sa cognoissance, qu'en suyvant aullres 
» voies plus rigoureuses, qui plustost les en détourneroyent ; 
joinct que ceste façon fera encore plus évidemment reco- 
gnoistre que toutes nos actions ne tendent à aultre but qu'au 
service de Dieu et du roy, au recouvrement de sa liberté, à la 
conservation de son 6sLat et au bien et repos de ses sujels. 
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1: Bibl, nat, ms, fr, vol. 1010. 








oogle N 





—113— 

» Monsieur des Adrez, portait la lettre de Coligny ‘, parce 
> que vous entendez bien amplement l'intention de M. le 
> prince, tant par la lettre qu'il vous escrit que par ce por- 
» teur, je ne m'estendray à vous en faire autre redite; seule- 
» mentj'ay bien voulu l'accompagner de ce mot de lectre, pour 
» vous prier comme l’ung de voz bons amis, de regarder soigneu- 
» sement à la conservation d’une telle ville et si importante pour 
» le service du roy, aussy à tenir la main à ce qu'il ne soit fait 
» force ny violence aux habitans, mesmement à leurs cons- 
» ciences; m'assuranf que cesle façon servira à l'avance- 
» ment de la gloire de Dieu et fera encore plus évidemment 
» cognoistre nostre saincle et louable intention, qui n'a aultre 
» but que le service de Dieu et du roy, la conservation de son 
> estat et le commun repos de ee royaume. » 


1. Bibl. nat.,mss. £. fr., vol, 10190. — Voy. aussi la lettre écrite par Calvin 
au baron des Adrets, le 13 mai 1552 (Corresp. franç., 1. L, p. 0%). 








GHAPITRE IV 


L'armée catholique et celle des réformés s'avanceat à la rencontre l'une de l'autre. 
Conférence de Thoury. Elle échoue. — Conférence de Talsy, également suivie 
d'imsuccès. — Des négociations, on passe à l'action, — Camisade. — Reprise de 
Beaugency. — Envoi de Soubire, de Larochefoucauld et d'autres chefs réformés 
dans les provinces, — Missions de Briquemault en Angleterre et_de d'Andelot en 
Allemazne. — Orléans est décimé par la peste. Héroique dévouement do mma- 
dame l'amirale, de La princesse de Condé et de plusieurs autres femmes en présence 
des ravages exercts par le fléau. — Mort du fls alué de Coligny, à Orléant 
Lettre de l'améral à sa femme. — Arrêt du parlement de Paris contre les réformés. 
Prokestation de Gondé, — Arrivée el sépur de la comtesse de Roye à Strasbourg. 
— Démarches de d'Andelot en Allemagne pour y lever des troupes. — Siège de 
Bourges, — Goligay attaque avec suceès, près do Châteandun, um fort convoi de 
l'ennemi. — Reddilion de Bourges, — L'armée catholique se dispose à assiéger 
Rouen. 

















Le 1° juin 4562, Antoine de Bourbon prit, en sa qualité de 
lieutenant-général du royaume, le commandement de l’armée 
catholique, et, accompagné, des triumvirs, il se dirigea vers 
Montlhéry, où la reine mère ne tarda pas à le rejoindre. 

Condé sortit alors d'Orléans à la tête de ses troupes. ! 

Tandis que les deux armées s'avançaient à la rencontre l’une 
de l'autre, Catherine fit proposer à Condé une conférence avec 
elle et le roi de Navarre. 

Coligny, conseillant au prince de ne point accéder à la pro- 
posilion insista sur l'avantage qu'il y aurait pour lui à attaquer 
immédiatement, avec des troupes Lelles que les siennes, parfai- 
tement disciplinées*, aguerries et pleines d’ardeur, l'armée 


4 Voy. Appendice, n° 17. 
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ennemie, numériquement plus forte, sans doute, mais moins 
bien organisée, moins solide, et ne pouvant pas encore utiliser 
les renforts considérables qu’elle attendait des pays étrangers. 

Condé ne suivit pas le sage conseil de son oncle. Accordant 
une aveugle confiance à des intentions conciliantes et Aun bon 
vouloir dont il supposait que son frère et Catherine étaient 
animés, il se rendit à Thoury, localité de la Beauce désignée 
pour la conférence 1 , 

Là, «il s’arresta sur deux points : le premier, que le duc 
» de Guise, le connestable et le maréchal de Saint-André, qui, 
» de leur authorité privée, avoyent pris les armes, troublé le 
> repos public et enfreint les édicts du roy, se retirassent en 
» leurs maisons, offrant, de sa part, faire le semblable; le se- 
> cond, que l'édict de janvier, mis en avant sur le faict de la 
» religion, füst gardé inviolablement? ». La ténacité avec la- 
quelle Catherine et Antoine de Bourbon couvrirent de leur 
approbation sans réserve Les acles des triumvirs et s'opposèrent 
au maintien de l’'édit de janvier, rendit toute entente impos- 
sible. 

Soubize, qui n'attendait rien de bon de la conférence, dit 
à d'Andelot : « Eh bien, monsieur, qu’êtes-vous résolu de faire? 
» De ma part, répondit le sieur d'Andelot, je suis résolu de 
» combattre, quand je n'aurais que mes troupes. Oh! que je 
» suys ayse, lui dit le sieur de Soubize, en l’embrassant, de 
> vous voir en ceste résolution? Je vivray eL mourray avecques 
» vous, ét vous prie, quand il n’y auroit que nous deux, que 
» mous persistions en ceste volonté ?. » 


4. Voy., sur la conférence de Thoury, de Lanoue, Dise. polit. et milit. 
1. 654 à 606 ; — de Bèze, Hist.ecel., L Il, p. 18-17; — Culend. of State pap. 
Foreign :9 juin 1562, Throckmorton Lo the queen; 14 juin 1562, id. 10 Challener ; 
24 juin 1562, id. to the queen; — de Laferrière, le xvr siècle et les Valois, p. 
69,0. 

2. De Bêse, Hist. ecct., t. I, pa TT 

3. Mém. de la vie de Soubiæ, p. 57-58. 
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Si la volonté d'hommes judicieux et énergiques Lels que 
Coligny, d'Andelot et Soubize, était qu'on profitt, sans délai, 
des circonstances pour en venir aux mains avec l'ennemi, le 
désir de Condé était d'attendre encore et de recourir à une 
dernière tentative de rapprochement. Cependant différer d'en- 
gager la lutte, c'était pour lui et son armée s'affaiblir de 
jour en jour, et laisser à l’armée ennemie le moyen de se forti- 
fier par l'accession de troupes étrangères; mais la générosité 
des sentiments fraternels du prince ne le portait que trop à une 
temporisation dont il n'envisageait pas les périlleuses consé- 
quences. 

Quelle que fût la dureté dont Antoine de Bourbon eût fait 
preuve à son égard dans le cours de la conférence, il lui 
adressa, dès son relour de Thoury, une leltre dont voici les pas- 
sages les plus saillants! : 

« Le témoignage que ma conscience m'a tousjours rendu tant 
» de l'innocence des églises refformées que de vostre bon natu- 
» rel et de loutes mes actions m'avoit persuadé, qu'en faisant 
» comparaison de ceulx qui sont auteurs de ces troubles avec 
» moy, qui ay cest honneur de vous estre frère et duquel l'en- 
» tière obéyssance jusques icy vous a Loujours esté congnue, 
» vous seriez pour le moins avec le temps plustost esmeu à 
» suyvre le droit de l'affection fraternelle, qu'à vous incliner 
» auxpersuasions ctartiffices de ceulx qui nesont jamais accreus 
» el semblent encores ne se pouvoir maintenir que de la ruyne 
» de vous et des vostres. Et de fait, je n’ay point encores perdu 
» ceste espérance, quelque apparence que je voys du contraire, 
» quiest la seule cause qui m'a maintenant esmeu à vous escripre 
» la présente, plustost avec larmes de mes yeulx qu'avec l'encre 
» de ma plume, car quelle chose plus triste et plus pitoyable me 

1. Bibl. vat., mss. collect. Dupuy, vol. 86, 8 409-110. — La Popel 


Hist. de Fr. in-P, 1, p. 317. — De Dèxe, Hist. eccl., 1. I, p. 78 à 80. 
de Condé, LI, p. 486 à 488. 
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> pouvoit advenir que d'entendre que vous venez lalance baissée 
» contre celuy qui voudroit le premier et devant tous autres, 
» opposer soy mesmes à ceulx qui prétendroient de vous appro- 
» cher, el que vous mectiez peyne de ravir la vje à celluy qui 
» la lient d'ung mesme père el d'une mesme mère que vous, et 
» quijamais ne l'a espargnée et ne la voudroit encores espar- 
» gner pour la conservation de la vostre.. À Dieu ne plaise que 
» l'obéissance que je vous doy moure jamais qu'avec moy, voyre 
» mesme à la condition de renaistre à ceulk qui ne peuvent 
» sortir de moy qu'ils n'aient cest honneur d’estre vos plus pro- 
» ches parens, de vostre sang, el voz naturels serviteurs, EL 
> cependant vous me permetrez d'ignorer comme ceulx-là vous 
» peuvent esire amys qui, non contens de chercher pour la 
» deuxième fois la mort de vostre frère, osent bien entreprendre 
» jusques-là de vous faire ministre et instrument de leur mauvaise 
> volonté. Or, toutcecy soitdict afin que, sinon pour l'amour de 
> moy, au moins pour l'honneur de Dieu et le respect de vous 
> mesmes, vous considériez toutes ces choses avant que de passer 
» plus oultre contre celluy qui par ung naturel debvoir est ung 
» second vous mesmes, et qui de sa part, ainsi que jamais, 
» Dieu aydant, il ne faudra à son devoir, aussi aymeroit trop 
> mieux la mort que de survivre aux calamités qui ensui- 
» vraient l'effect d'ung tel combat, de quelque costé que la 
» victoire inelinast. » 

Cette leutre ft naitre dansl'esprit du roide Navarre l’idée d’une 
nouvelle entrevue. Il en avisa la reine mère, qui, reprenant aussi- 
tôt le chemin de la Beauce, arrivaà Artenay, dans des intentions 
révélées par elle-même * en ces mots : « Le roy de Navarre 
» m’avoit mandé qu'il avoit Lellement rattaché et renoué ce 
» négoce avec mon cousin le prince de Condé, son frère, qu'il 
» me prioit ne plaindre point ma peine d'aller faire encore un 


1. Lettre du 41 juillet 1592 à l'évêque de Rennes, ‘ap. Le Laboureur, addit. 
aux Mém. de Castelnau, & 1, p. 814. 
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> voyage jusques au delà d'Orléans, où estoient leurs armées, 
> pour essayer de parvenir à l’effect de ladite pacification. Ce 
» que je fis avec très grande incommodité de ma personne; 
> me trouvant si mal d'une chute que j'avais prise à Estampes, 
> au rbtour de mon premier voyage! , que je ne me pouvois 
» soustenir ny remuer qu'avec grande peine et difficulté, Loute- 
» fois, postposant ma santé au bien, repos et tranquillité 
> de ce royaume, je me ft porter en litière... à costé desdites 
> deux armées. » 

Daos l'espoir de priver les réformés de leur chef, les triumvirs 
avaient suggéré au roi de Navarre l'expédient suivant : il annon- 
cerait avoir pris sur lui de les éloigner de l’armée et de la cour; 
et, à raison de leur élimination, il demanderait que, comme 
preuve de ses intentions conciliantes et de celles de ses associés, 
Condé lui livrât en gage la ville de Beaugency et acceptât, 
auprès de lui et de la reine mère, le rôle d'otage. 

Pleinement approuvé par Catherine, cet expédient fut sans 
retard mis en œuvre; el non seulement Condé eut limpru- 
dence d'accepter les conditions préliminaires formulées par 
son frère, mais il amena même ses principaux lieutenants à les 
subir. En effet, ils le laissèrent livrer Beaugency en gage à 
Antoine de Bourbon; et, poussant, en ce moment, la condes- 
cendance envers le prince jusqu'aux dernières limiles, ils con- 
sentirent, sur son invitation expresse, à souscrire l’acte suivant ?: 

» Avant que passer plus avant, que messieurs de Guyse, con- 
» nestable et mareschal de Saint-André se retirent en leurs 
» maisons, et à l’heure mesme de leur retraite, nous suplions 
» très-humblement monseigneur le prince de Condé de s’aller 








1. € La royne s'en est revenue de Toury sans rien faire; s’estant bien fort 
> blessée d'une cheute qu'elle a faite de dessus sa haquenée. » (Leutre de 
Vicilleville à l'érêque de Rennes, du 18 juin 4562, ap Le Laboureur, addit, 
aux Mém. de Castelnau, 2. 1, p. 813-814.) 

2. Bibl. mat, mss., f. fr., vol. 661, 1° 92. 24 juin 1502. 
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» consigner et constituer entre les mains de la reyne et du roy 
» de Navarre pour plege ét garant de nostre Foy; promectant à 
» Leurs Majestez, en noslre nom, que nous obéirons promple- 
» ment à tout ce qui nous sera commandé, de leur part, pour 
» le service du roy, le salut de ce royaume, la conservation de 
» nos biens et vies, le tout à la gloire de Dieu et liberté de nos 
» consciences. Faict à Vaussoudun, le 24° jour de juing 1562. 
> (Signé) Chastillon, Andelot, Larochefoucaul, Genly, Piennes, 
» Soubize, de Grammont, Mouy, Briquemault (et sept autres 
2 signatures). » 

Briquemauit fut chargé d'aller trouver le roi de Navarre, la 
reine mére et de leur remettre des lettres dans lesquelles le 
prince leur disait ! : « Je vous envoye le sieur de Briquemault 
» pour vous porter la requeste que toute celle compagnie vous 
» présente, par laquelle je m'asseure que vous serez tous deux 
à contens et satisfaits. Et si cognoistrer clairement comme ils 
» ne désirent lous autre chose que vous obéyr, et n’ont autre 
» but proposé que la pacification de ces troubles et une seure 
» et commune tranquillité de ce royaume, comme vous enten- 
» drez plus au long dudict sieur de Briquemault. Vaussoudun, 
» 24 juin 4562. » 

Les triumvirs, qu’on disait partis pour se retirer dans leurs 
maisons”, s'étaient arrêtés à Châtéaudun et manquaient ainsi 
à un engagement formellement pris, Condé, dans l'ignorance où 


4. Bibl. nat., mss. £. fr., vol. 6007, f* 40-42. 

2. Déclaration de la reine mère et da roi de Navarre, du 27 juin 1562. (Bibl. 
mat. mss. £., fe, vol. 3104, #5. — Bullingerus Calvino, 47 juillet 4562 (op. 
Calvin, vol. 19, p. 887, n° 3827) : « Commenstrentur mihi litern ullat® êx 
> cstris Helvetiorum qui sub Frôlichio milient, ex quibus intelige, dolo malo 
> discessisse Guysium et prætendisse pacem, qui aliud conatus sit eîMcere, 
» adeoque Helwetion vocari Lutetinm, mandarique ut festinent. Quod si vera 
> sunt, ut metuo, Dominum oro ut Condensi œulos aperiat, videatque nibil 
> penitüs agendum esse dun versutis istis Tatronibus, nibil denique lis esse 
> fdendum. » 
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il était de leur mauvaise foi, se rendit comme otage auprès de 
la reine mère et du roi de Navarr: 

Sa bonne foi était telle, qu'il écrivit alors à Féglise réformée 
de Lyon ! : « Dieu a mis au cœur de messieurs de Guyse, con- 
» nestablé et mareschal de Saint-André de quitter le camp et 
» s'en retirer en leurs maisons, suyvant ce que nous avons tous= 
» jours requis; de sorte que les troubles qui ont duré jusques à 
» ceste heure sont sur le point d’estre pacifiez, et pour cest effect 
» me suys acheminé pour aller trouver la royne, le roy mon 
» frère, pour adviser des articles et conditions de la paix, en quoy 
» je ne passeraÿ rien que par l'advis et consentement des che- 
» valiers de l'ordre et seigneurs de ma compagnie, espérant que 
» le tout retournera à la gloire de Dieu et au repos et conten- 
2 lement de aous tous. Cependant je laisse mons’ l'admiral 
> chef de l'armée, auquel je vous prie rendre telle obéyssance 
» que vouldriez faire à moy mesmes. » 

A peine Condé fut-il entré en pourparlers avec Catherine et 
Antoine, qu'ils lui notifièrent leur résolution de ne se départir 
d'aucune des conditions déjà repoussées par lui dans la précé- 
dente entrevue. Le prince, disant ne pouvoir conclure quoi que 
ce fat sans le concours de ses associés, obtint qu'ils fussent 
appelés et entendus. Ea les convoquant au village de Talsy, où 
allait s'ouvrir la conférence à laquelle ils prendraient part, il 
les informa, par une lettre confidentielle, de ce qui venait de se 
passer entre lui, Catherine et Antoine, et il leur recommanda 
de so faire suivre à distance par un corps de troupes. 

Fidèles à la recommandation qui leur était adressée, les prin- 
cipaux chefs réformés arrivèrent bientôt à Talsy, laissant der- 
rière eux une masse armée assez imposante pour parer aux 
&ventualités. 

Le roi de Navarre, qui, dans l’étroitesse habituelle de ses 


4, Lettre du % juin 1562 (archives de Berne, Frankreich, 9 vol., ann. 
bis 4130). 
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vues, s'était promis de ne se rencontrer, en aucune circonstance, 
avec les Châtillons, s'abstint de paraître à la conférence et laissa 
Catherine s'y donner pleine carrière. 

« On alla trouver la royne en une grange. Elle avoit mal au 
» pied et portoit un baston. Là entrèrent encore mondit sieur le 
» prince et messieurs l'admiral, d'Andelot, de Larochefoucault 
»et de Soubie; el s’il y en avoit quelque autre, c'étoit fort 
» peut.» 

Catherine commença par remercier les chefs réformés d'avoir 
pris les armes pour sa défense, puis leur dit qu’il dépendait 
d’eux d'assurer la paix du royaume en se désistant d’exigences 
intempestives et en se contentant de ec qui pouvait leur être 
accordé sans préjudice pour l’ordre public. Sortant des généra- 
lités et abordant le vif des questions, elle leur déclara qu’il fal- 
lait tenir pour non arenu l'édit de janvier, attendu que le peuple 
Pavait en horreur; el que tout ce qui pouvait être concédé aux 
réformés, c'était l'exercice de la religion nouvelle dans l'inté- 
rieur de leurs maisons. 

Répondant à la reine mère, l'amiral appuya fortement sur la 
nécessité de maintenir en son entier l'édit de janvier, et sur la 
possibilité d’en assurer l'exécution, pour peu que les détenteurs 
du pouvoir suprême se montrassent impartiaux et qu'ils fussent 
assez attachés à leur devoir, assez soigneux de leur propre dignité, 
pour dominer par la fermeté de leur attitude les elameurs d’une 
tourbe de fanatiques et le déchainement de masses populaires 
qui dans leur isolement ne représentaient, à aucun point de 
vue, le vrai peuple français. 

« Voyant la royne qu’on ne vouioit pas suyvre sa proposition, 
» elle estoit fort en cholère, et parla deux grandes heures à eux, 





1. Mém. de la vie de Soubize, p. 58. — De Bèze (Hist. ecel., t. I, p. 93)cite, 
en outre des noms eidessus mentionnés, ceux du prince de Portien, de Rohan 
de Genly, de Grammont et de Piennes, comme assistant à la conférence de 
Talsy. 
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» sans seulement se desmasquer, combien qu'ils füssent assis, 
> voulant tousjours sommer monsieur le prince de la promesse 
> qu'elle prétendoit qu'il luy avoit faicte.… Enfin quand elle 
> vit qu'elle ne le pouvoit faire consentir à ce qu'elle vouloit, elle 
» se leva et frappa plusieurs fois parterre de son baston, disant : 
> Ah! mon cousin, vous m’affolez, vous me ruinez! A quoy le 
» sieur de Soubize voyant que ledict sieur prince ny les autres 
» ne luy respondoient rien, luy dit : Comment, Madame, est-ce 
» cela que vous nous disiez, maintenant que vous esles si libre, 
> et que nous avons tort de dire que vous soiez captive? Si vous 
> avez loute puissance, comme vous dicles, qui est-ce qui vous 
> peut affoler? Sur quoÿ elle demeura estonnée ! » 

De Lanoue nous fournit quelques détails intéressants sur le 
dénouement de la conférence de Talsy el sur certains faits qui 
le suivirent immédiatement ?. 

«Après plusieurs longs propos, dit-il, enfin M' le prince 
» fit à la roïne l'offre de sortir du royaume pour luy rendre Les- 
> moignage du zèle qu'il avoit à la voir tranquille. Mais sa der- 
> nière parole ne fut pas sitost achevée, qu’elle le prit inconti- 
» nent au mot, luy disant que c'estoit le vray moyen pour 
» remédier aux maux qu'on craignoit, dont toute la France luy 
» en seroit redevable, et que, la majorité du roy estant venue, 
» il remettroit toutes choses en bon estat, tellement que chacun 
» auroit occasion de s'en contenter; et combien que ce prince 
> ne füst pas aisé à estonner, ni sans réplique, si fut-il estonné à 
> ce coup, ne pensant pas qu'on le deust prendre au pied levé, 
» comme l’on dit. Et d’autant qu'il commencoit à se faire tard, 
» elle luy dit qu'elle renvoyeroit le lendemain vers lui pour 
» scavoir les conditions qu'il demanderoit. — Elle se départit 
» avée bonne espérance, et Le prince se relira en son camp ?, 





1. Mém, de la vie de Soubixe, p. 58. 
2. Disc. polit. et ms » p- 670 à 675. 
3. « Le prince s'en relourna en son camp avec les siens, comme lui estoit 
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> riant, mais entre les dents, avec les principaux de sa noblesse, 
> quiavoient entendu les discours. Les uns se grattoyent la 
» teste, qui ne leur démangeait pas; les autres la bransloyent. 
» Cestui-ci estoit pensif, et les jeunes gens se mocquoient les 
» uns des autres, s’attribuant chacun un meslier à quoy ils 
» seroient contraints de vaquer, pour avoir moyen de vivre en 
» pays estrange. On arresla, au soir, que le lendemain on 
» assembleroit les chefs pour prendre avis sur ce faict si impor- 
» tant. — Le malin venu, on entra au conseil, où M" l'ad- 
»miral dit, pour ce que le fait touchoit à tous, qu’il lui 
> sembloit qu’on le devoit communiquer à lous; ce qu'on fit. 
» Et envoya-l'on les colonnels et capitaines pour tirer les avis 
» tant de la noblesse que de l'infanterie. Mais incontinent tous 
> respondirent que la terre de France les avoit engendrez et 
» qu’elle leur serviroit de sépulture : et tant qu'ils auroyent une 
> goutte de sang qu'ils ne l'espargneroyent pour la défense de 
> leur religion; au reste, que M. le prince sc souvint de 
» la promesse générale qu'il leur avoit faite de ne les abandon- 
> ner, — Ceci estant rapporté au conseil hasta la conclusion 
» de ceux qui y deslibéroyent, qui voyant la disposition publique, 
> furent encore plus fortifiez en leurs opinions, qui se confor- 
» mérent à icelle. Mesmes il n'y en. eut que trois ou quatre qui 
> parlérent, veu que le fait estoit si clair. Et me ressouvient 
»encore aucunement de quelques particularitez qui furent 
» dites. — M. l'admiral remonstra à M. le prince, encore 
» qu'il pensast que la roinc en l'acceptation de son offre n'y 
» procédoit point de mauvaise intention, ains que le désir qu’elle 
» avoit de tirer l'Estat de misère la faisoit recercher tous expé- 
» diens, toutesfois qu’il estimoit que ceux qui avoient les armes 
> en I main la circonvenoyent pour le circonvenir; qu'il ne 


> loisible de faire, attendu qu'il ’estoit mis en son devoir comme il estoit porté 
> par l'article de la consignation de sa personne, sans limiter le temps de sa 
> demeure. » (De Bère, Hist. eccl., t. Il, p. 94.) 


Gougle 





—1H— 
» devoit nine pouvoit effectuer ce qu'on lui avoit proposé et 
» qu'il avoit promis de faire; car il s’esloit lié auparavant par 
> plus estroites obligations, et que, s'il s'absentoit, il perdroit 
» entièrement sa réputation, et condamneroit la cause qu’il 
» avait embrassée, laquelle, ouvre sa justice, estant autorisée par 
» édiet du roy, devait êtremaintenue, etn'y faloitespargnerlavie. 
» — M, d’Andelot parla ainsi : Monsieur, l'armée des ennemis 
» n'est qu'à cinq petites lieues si elle void peur, des 
» membrement ou autre allération entre nous, elle nous mènera 
> jusques dedans la mer Océane, à coups de lances et à coups 
»-d'espée. Si vous nous abandonnez maintenant, on dira que 
» c'est par crainte, laquelle, comme je sçay, ne logea jamais 
» dans vostre cœur, Nous sommes vos serviteurs, et vous nostre 
» chef. Ne nous séparons donc point, veu que nous combations 
» pour la religion et pour nos vies. Tant de parlemens qui se 
> sont faits ne sont que piperies, veu les effects qui apparoissent 
» ailleurs. Le meilleur remède pour estre bientost d'accord est 
> qu'il vous plaise nous mener à demie licue de ceux qui dési- 
> rent que nous sortions hors du royaume : et par avanturé 
» qu'une heure après on en verra sortir quelque bonne résolu- 
>» tion, car nous ne serons jamais bons amis que nous n'ayons 
» un peu escrimé ensemble. — Le sieur de Bourcard s’avança 
» après, qui estoit un des plus braves gentilshommes de ce 
» royaume, el qui avoit du feu et du plomb en la teste. Mon- 
» sieur, dit-il, qui laisse la partie la perd, et qui la remet : 
» laquelle reigle est encores plus vraye au faict que nous ma- 
» nions, qu’au jeu de Ja paume. J'ay desjà cinquante ans sur la 
> teste, qui est pour avoir acquis un peu de prudence : voilà 
» pourquoi il me fascheroit fort de me voir, en pais estrange, 
» me proumener avecun cure-dents en la bouche, et que’ cepen- 
» dant quelque petit afellé mien voisin fist le maistre dans ma 
» maison et s’engraissast du revenu. Qui voudra s’en aller s’en 
» aille; quant à moy, je mourray en.ma patrie, pour la défense. 
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» des’autels et des foyers. Parquoi, Monsieur, je vous sup- 
» plie et conseille de n’abandonner tant de gens de bien qui 
» vous ont esleu, et de faire vos excuses à la roine, et nous 
» employer bientost, cependantque nous avons envie de mordre, 
> — Il yeut après cela peu de langage, sinon une approba- 
> tion de tous. Mais M. le prince prit la parole, et pour la 
> justification de son offre, dit qu'il l’avoit faite, voyant qu’on 
» le vouloit tacitement taxer d’estre cause de la guerre, et que 
si son absence pouvoit apporter la paix, qu'il l'estimeroit 
» bienheureuse, car il n’avoit point son particulier en recom- 
> mandalion; toutefois qu’il apercevoit bien, voyant les forces 
> ennemies si prochaines, el la résolution qu'ils avoient prise, 
» que son humilité seroit prise et réputée d'eux à lascheté, et 
» qu'elle r’apporteroit aucun repos, ains plustost ruine à la 
> cause qu'il maintenoit ; ct qu’il estoit délibéré de suyvre leur 
» conseil et de vivre et mourir avecques eux. — Cela dit, cha- 
» cun se toucha en la main pour confirmation. — Au sortir 
» du conseil, Th. de Bèze et quelques-uns de ses compagnons 
> lui firent une très sage et belle remonstrance pour le conforter 
» en sa résolution, lui alléguant les inconvéniens qui s'ensuy- 
» vroyent de se séparer : et le supplierent de ne laisser point 
» l’œuvre encommencée à laquelle Dieu donneroit perfection, 
> puisqu'il y alloit de son honneur. - 

> Au mesme Lemps, arriva au camp, de la part de la roine, 
» M. de Fresne, Robertet, secrétaire des commandemens, pour 
» remporter les conditions que ledit sieur prince demanderoit 
» pour son issue. Auquel il respondit que l'affaire estoit de 
» poids et qu'il n’estoit encore résolu, d'autant que plusieurs 
> murmuroyent, et, la conclusion prise, on la feroit sçavoir à la 
> roine, ou lui-même la lui porteroit. Robertet connut au lan- 
» gage de quelques particuliers qu'il y avoit du changement : et 
» s'en retourna trouver la royne pour l'aveñtir qu'il falloit autre 
> chose que du papier, pour le mettre dehors. » 
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La réponse de Condé suivit de près le retour de Robertet, 
Elle portait que ni lui, ni ses associés n'acceptaient les conditions 
qu'on prétendait léur imposer, attendu qu’elles étaient con- 
traires à la gloire de Dieu, comme entraînant l'abolition du 
culte en esprit et en vérité, contraires au service du roi, dont 
elles compromettaient le nom en l'associant à des actes de 
tyrannie, et contraires au bien de l'État qu'elles priveraient de 
ses plus fermes défenseurs. 

Le prince envoya en même temps à Catherine une lettre, 
interceptée, du due de Guise au cardinal de Lorraine !, dans la- 
quelle se décelaient les desseins et les espérances des triumvirs 
en ce qui concernait les réformés. 

Avec l'entrevue de Talsy s’épuisa le régime des correspon- 
dances, des pourparlers el des négocialions, que la cour avait 
astucieusement prolongé pour se ménager le temps de recevoir 
les renforts qu'elle faisait venir de l'étranger. 

Des écrits et des paroles on passa à l’action. 

Une camisade, à laquelle s’attachaient de sérieuses chances 
de succès, fut tentée contre les troupes catholiques : elle 
n’échoua que par la faute de guides inexpérimentés, à la suite 
desquels, dans une marche de nuit, l'armée de Condé s'égara ®, 

Bientôt après cette armée reprit possession de Beaugency; 
mais elle rompit tout à coup avec la discipline qu’elle avait ob- 
servée jusque-là eu se livra à de graves désordres *. 

Les troupes catholiques, opérant sur la Loire, s'emparërent 
de Blois. Condé, dont l'armée était plus faible, se replia sur 
Orléans. 

Lorsqu'on vit autour de lui « que la guerre s'en alloit tirer 
> à la longue, l'ardeur première commença à s’attiédir. Aussi 


1: Yoy. le teste de ceye leure daus Th. de Bèze, Hist. eecl., 1. I, p. 90, et 





2 De Lanoue, Déc. pal. el milit., p. B16 à O0. 
3. Id, ibid, p. REGS. 
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» vindrent lors à faillir les moyens pour soudoyer les gens de 
» guerre, lesquels avoient desjà consumé tous. ceux qu'on avoit 
» pô ramasser {ant à Orléans, qu'autres endroits. Ceste néces- 
» sité ouvrit la porte à plusieurs mescontentemens, la plus part 
» desquelz avoient des fondemens fort légers, combien que le 
» principal mouvement procédast de l'impatience naturelle de 
» la nation françoise, laquelle ne voyant promptement les 
» effects de ce qu’elle a imaginé, se desgoute et murmure. Je 
> ne veux point céler qu'aucuns mesmes des principaux de la 
> noblesse, trop amateurs de leurs biens, ou ayant des espé- 
» rances un peu ambitieuses, ou pour estre trop délicats, vou- 
2 lans cacher ces défauts, mirent en doute la justice de la 
» guerre; ce qu'ayant eslé connu, on les pria de se retirer, de 
> peur que leurs propos n'altérassent la volonté des autres. — 
> Quant au gros de la noblesse, qu'on ne pouvoit entretenir ni 
> placer ès garnisons voisines, et qui pouvoyent servir ailleurs, 
> on avisa de les employer en leurs provinces, où les affaires 
> balançoyent entre ceux de la religion et les catholiques ‘. » 

Ce fut ainsi qu'on envoya Soubize à Lyon, Larochefoucault 
en Saintonge, Duras en Guienne, le prince de Portien en Cham- 
pagre, et de Montgommery en Normandie. 

« Cependant le prince (de Condé), avec tous les autres sei- 
> gneurs et gentilshommes, et vingt-deux enseignes dé gens de 
» pied, demeura avec l'amiral, pour la garde de la ville d'Or- 
» léans ?.» 

Le recours à l'appui des forces étrangères étant enfin, aux 
jeux des chefs réformés, commandé par les exigences de la si- 
tuation, Coligny surmonta ses répugnances personnelles et se 
résigna, d'accord avec Condé, à confier à Briquemault la mission 
de se rendre en Angleterre * pour y obtenir des secours en 

4. De Lanoue, Die. polit. el milit., p. 687-088. 


2. De Bèze, Hist. eccl., 1. 1, p. 102. 
3. The admiral of France Lo Throckmorion, — € Has received his letter and 
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hommes et en argent, et à d'Andelot celle de visiter les États de 
divers princes d'Allemagne, pour y presser la conclusion d’une 
levée de troupes préparée par de fidèles agents employés à 


Strasbourg et au delà du Rhin. De ce nombre étaient Hot- 
man !, Vezines el Lamotte. 
Ce dernier venait d'écrire à l'amiral ? :« Monseigneur, j'es- 





very gled to hear of ihe queen's resolution of fvouring ihe protestant reli- 
» gion. Desires him lo give credence to the bearer, — The camp at Vaussou- 
» dun, 25 juin 1862. » (Calend. of State pap. foreign.) 
4. Lettre de Coligny et de d'Andelot à Christophe, dus de Wurtemberg 
archives de Stuttgart, L B, 46. d. n° 41, 17 juin 1662) : « Hlustrissime prin 
ceps, cdm inferiori mense aliquot nostre literæ, quas ad C. V. scribebamus 
intereeptæ ferint, earum étiam literarum omnium exemplaria quas célsitudo 
vestra he missas à nobis antehac accepit, & regionibus vestris ad adversa- 











rios nostros transmissas fuisse intelleximus, visum est 





; 
; ustrissimo principi 
> Gondwo posthèc per homines fdes potius quäm per hujusmodi epistolas de 
» rébus nostris vos diligenter commonefacere. Eù de cousà aliquot ahhinc dies 
» Holomanum cüm amplis mandalis ad vos misit. Nune autem Vezinio, quem 
> nuper ad C. V, ecæteros que Germaniæ principes qui veritatem Evangelicam 
» amplexi sunt, mandavimus, alia rursis mandata mitit, quibus instructi 
> rerum nostraram slalum quidve à robis hoc tempore desideremus nc expee- 
» temus fdcliter et aceuratè exponent. Nec dubitamus quin eus his nostris 
> conatbns, quibus (ut satis antehàc et literis el nuntiis mostris et bonorum 
» sermonibus admoniti estis) adversariorum audaciæ et crudelitati obsistere 
» 
» 
» 
> 
» 














coacti sumus fwlicem et exoptatum successum sit daturus. Vos autem nostræ 
aut potis Christi causæ, regis reginæque libertati, qui cüm primüm sese his 
difiealtatibus ereptos viderint, vobis procul dubio plurimim gratulabuatur. 
Neutique (?) modo defecturos nobis certè pollicemur : cüm præsertim in ca 
non solum honor et dlignitas vestra fideique ac pietatis vestræ existimatio 
vern etilm Dei gloriæ promotio, piorum etdenique enium salus agi vers 
rique videantur, quemadmodim ab jisdem Hotomano et Vezinio singula 
©. V. planiès intelliget, ete., ete. » — Ilottomanus Bullingero.  julii 1552 
{A Zgrich, VIII) s € Seripsi tibi superioribus diebus et cn litteras D, Sulzero 
misi, posteà multas ad mullos procuraliones accepi, missas mihi a principe 
Condensi. Ex lis sunt baro à Dhona insignis pradentià, qui, eüm, Aureliis 
studiorum eausà degeret Condensis parüibus se addixit, Es co tempore missus 
estad principes nostros ab omnibus proceribus Aurelianis apud quos optimem 
> operam Navavit, ele. ete. » — Voy, l'instruction donnée au baron de Dhona, 
> à Orléans, le 44 juin 1562, lors de son envoi en Allemagne. (Mém. de Condé, 
> 4. I, p. 497 à 409.) 
. Lettre de Lamothe, du 29 juin 1562 (Bibl, nat, mss. f. fr., vol. 10100). — 
Voy. aussi une autre lettre adressée de Strasbourg, au prince de Condé, par 
Lamothe, le même jour, 49 juin 1562 (Bibl. nat, mss. f. fr, vol. 10190). 
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» père que vous aurez si bon secours, que vous n'aurez occasion 
» de craindre vos ennemis; car si les Français n’en peuvent venir 
» à bout, les Allemands ont délibéré d'emploierLoutes leurs forces 
»à les ruiner, cognoissant que ce sont pestes mortelles, nées 
> pour tourmenter le genre humain ; et vous supplie très hum- 
» blement, monseigneur, tenir pour tout assuré qué, s’il vous 
> eûst pleu passer l'instruction des sieurs de Pesmes et Ocques 
» ainsi que je l’avois dressée, vous eùssiez maintenant, ès envi- 
> rons de Paris, six mil chevaux avec le nombre de lansquenetz 
» suffisant pour abattre vos ennemis. Mais vostre Excellence me 
» pardonnera, s’il luy plaist, si j'escry ce que nos princes disent, 
> tous les jours, que les tyrans de Guyse congnoissent mieux la 
» coustume des levées d'Allemagne que nous ne faisions.. nous 
» vous supplions nous envoier pardeça quelques gens de con- 
» seil pour nous ayder, ensemble infinies lettres de créance et 
» déclarationsdes tyrannies et cruaultez des bourreaux de Guyse; 
» car telles nouvelles nous servent beaucoup en ce pays, et ne 
» me puis assez esbahir quelle despesche a esté celle de Lapos- 
>» tigny, présent porteur, auquel on n'a baillé que les quatre 
» lettres de monseigneur le prince, sans qu’il y ait rien du 
» vostre ny de monsieur d'Andelot. » 

Les chefs qui composaient le conseil du prince, à Orléans, 
« ne se firent donc plus aucun scrupule d'appeler les étrangers 
» à leur secours, puisque le triumvirat avoit commencé le pre- 
» mier de ce faire‘, » et « d'autant que c'estoit une chose 
» notoire que les Allemands, Suisses et Espagnols entroyent jà 
» en France pour le secours des catholiques ?. » 

Il s'agissait, à cette époque, pour Le prince et la princesse de 
Condé, qui voyaient l'orage s’amonceler sur la tête de leurs 
jeunes enfants, de soustraire à ses altcintes ces frêles créatures 








1. De Dèze, hisf., eccf., L. LI, p. 102. 
2. Le Lanoue, dise. polit. et milit. p. 688. 
m Û 
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et leur aïeule, en mettant un terme à leur séjour en Picardie 
devenu, chaque jour, plus dangereux. Ils mandèrent donc «à 
» madame de Roye, pour sa sureté, qu’elle se retirât en Alle- 
» magne, où elle pouvoit beaucoup servir, avec ses petits en- 
» fanls, à savoir : François, leur fils puisné, âgé d'environ 
» sept ans, les deux frères jumeaux dont la princesse estoit 
» accouchée au mois d'avril précédent, etmademoiselle de Bour- 
> bon, ce qu'elle fit‘, » en se dirigeant sur Strasbourg. 

Tandis que Condé et la princesse, encore sans nouvelles du 
long voyage entrepris par la comtesse de Roye avec leurs plus 
jeunes enfants, éprouvaient des inquiétudes toutes naturelles 
sur l'issue de ce voyage, et qu'avec le désintéressement de 
l'amitié, ils félicitaient Coligny et Charlotte de Laval du bon- 
heur qui leur était accordé de posséder en sûreté auprès d'eux 
tous leurs enfants et ceux de d'Andelot, alors absent, une im- 
mense épreuve allait inopinément déchirer le cœur de l'amiral 
et de sa femme. 

Leur fils aîné, Gaspard, du mème âge que le marquis de 
Conty, compagnon assidu de ses éludes et de ses jeux, élevé 
comme lui, à l'école de l'Évangile, faisait toute leur joie, par le 
développement précoce de son intelligence et de son cœur, par 
sa piété touchante et par sesqualités aimables. Un charme inex- 
primable s’attachait à l'épanouissement de son âme candide. Sur 
lui reposaient leurs plus douces espérances, auxquelles en un 
point surtout, s'associaient celles de leurs intimes amis, M. et 
madame de Soubize, dont la fille, Catherine, était fiancée à ce 
fils chéri ?. 


4. De Mère As, cel. ts p. 102. 

2. Voir (Bibl. nat. cabinet des titres, V. Coligny) divers tableaux généalo- 
es de la maison de Coligny, notamment celui qu'a dressé du Bouchet. On 

Du premier lit 

érent Gaspard de Coligny, accordé à Catherine de Parlhenay, dame de Sou- 

bixe, et mort avant l'accomplissement dumariage ete, ete. »— Le P. Anselme, 
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Un épouvantable fléau venait d'éclater à Orléans, au sein 
d'une population atterrée par le seul nom de peste, qui volail de 
bouche en bouche, lorsqu'un jour, se manifestent tout à coup, 
chez le jeune Gaspard, les symptômes non du mal régnant, 
mais d'une maladie aussi dangereuse, et qui se traduit, dès 
le début, par une fièvre ardente. Vainement les’ soins les plus 
énergiques, les plus assidus sont-ils prodigués à l'enfant bien- 
aimé : la souffrance progresse, le consume; la mort s'avance; 
et cependant, tout affaibli qu'il est physiquement, il possède 
encore en son âme assez de force et de lucidité, pour témoigner 
de sa foi avec une angéliqué douceur, et pour adresser à ses 
parents, en chrétien confiant, en fils aimant et tendre, un su- 
prême adieu! Seize jours se sont écoulés, et Dieu le rappelle à 
lui‘, Peu après une main amie trace, pour être inscrits sur sa 
tombe, les vers suivants ?: 


y, À l'aage de neuf ans, 

sa le monde et ses parens, 
> Fils aisné de Gaspard, admiral, l'espérance 

> Du père et dé la mère, astres clairs de la France 
> Par lesquels le chemin des cieux il entendit 

> Et soudain au seigneur les bras foibles tendit. 

» La fiebrre sans cesser quinze jours le pourmeine, 
» Le seizième jour Christ en sa gloire le meine, 

» Ayant fait de sa foi haulte confession, 

> Par mort à vie alla, de grande affection. » 





Survivre à son enfant, quelle inexprimable douleur! queile 
croix pesante à porter! Sous celte douleur, sous cette croix se 
courbèrentun père et une mère désolés, ce Coligny, cette Char- 


hist, généal, 1. VIE, p. 109. — Haag, fr. protest. V. Larchevèque, & VI, 
p.362. 
À. Calend. of State pap. foreign. 21 juillet 1563. Occurences in France. — 
Letire de Th. de Bèze à Coligny, du 27 juin 1568. (Bibl,, de Geuère, vol. 111). 
2. « Épitaphe de Gaspard de Coligny, fils aisné de M. l'admiral de Châtillon, 
> qui mourut à Orléans, le 14 juillet 1362. — (Bibl. nat. mss. f. fr. vol. 22,560, 
$ 67). 
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loue de Laval, si forts d'habitude, et désormais presque anéan- 
tis. Il eussent succombé à leur détresse, si Dieu ne se fût tenu 
près de leurs cœurs pour Les soutenir et les relever. 

A l'aspect de ce deuil, dont une poignante expérience permet, 
seule, à l'âme humaine de mesurer la profondeur, écoutons 
Coligny, lout brisé qu'il est par une émotion indicible, exhorter, 
devant Dieu, sa femme à la résignation. Il l’a quittée récem- 
ment, ilestau camp, sous sa tente, en face de l'ennemi ; c'est de 
là qu'il Jui écrit ! : 

< Encres que fu ayes raison de supporter avec douleur la 
» perte de notre fils bien-aimé, si pourtant suis-je obligé de 
» te remémorer qu'il estoït plus à Dieu qu’à nous : et puisqu’ila 
» voulu le retirer à soi, c'est à toi et à moi à obéir à sa saincte 
» volonté. Il est vrai qu'il estoit déjà amateur du bien, et que 
» nous pouvions espérer grande salisfaction d’un fils tant bien 
> né; mais remémore toi, ma bien-aimée, qu'on ne peut vivre 
» sans offenser Dieu, et qu’il est bicnheureux d’estre mort dans 
» un Âge où il estoit exempt de crime. Enfin, Dieu l'a voulu; 
» je lui offre encore les autres, si c'est son vouloir; fais-en de 
» mème, si tu veux qu'i. te bénisse, car c'est en lui que nous 
> devons mettre tout notre espoir. Adieu, ma bien-aimée ; j'es- 
» père le voir dans peu, qu’ sera toute ma joie. » 

Quels que fussent les ravages exercés à Orléans par le ter- 
rible fléau, Charlotte de Laval et la princesse de Condé demeu- 
rérent constamment dans cette ville. Seuls, les enfants del'amiral 
et ceux de d'Andelot en sortirent après la mort de leur frère 
etcousin, pour être conduits au château de CGhâtillon-sur Loing, 
où l’on espérait qu'ils scraïent à l'abri de la contagion; mais l'un 
d'eux, la fille ainée de d'Andelot ? qui, sans qu’on s’en doutit, 
portait en elle le germe du mal dominant, succomba bientôt à ses 
ableintes meuririères, Les enfants des deux frères, qui avaient été 


1. Vie de Coligny, Gologne, 1686, p. 258, 259. 
2 De Hèze, ist, ecelt, Il, p. 461. 
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confiés à la garde du capitaine François, furent après un sé- 
jour de trois semaines à Châtillon, ramenés à Orléans par cet 
oMicier { qui les remit aux mains de Charlotle de Laval et 
d'Éléonore de Roye. 

Pendant quatre mois et demi, de juillet à novembre 1569, 
Orléans fut le théâtre de scènes de souffrance et de deuil au mi- 
licu desquelles se déploya, dansune sphère d'activité incessante, 
la charité chrétienne. Au premier rang des femmes qui, sous 
son inspiration, prodiguèrent leurs soins et leurs consolations 
aux malades, aux mourants, figurérent madame l'amirale, la prin- 
eesse, sa nièce, et plusieurs dames haut placées dans la société. 

La généralité des femmes et des jeunes filles d'Orléans répon- 
dant à un sérieux appel adressé par Condé, en juillet, fit preuve 
d'abnégalion et de courage, en concourant, dans la mesure du 
possible, aux travaux de défense de la place, alors que la peste 
se propageait dans des proportions redoutables et qu’elle faisait 
de nombreuses victimes. « Le prince, raconte-t-on à cet égard 
» fil continuer à bon escient le labeur des fortifications, sans 
>» qu'aucun fust exempt, non pas mesme les dames et damoi- 
> selles qui y portérent la hote comme les autres, croissant 
> cependant lousjours la peste, dont mourut une grande partie 
» des soldats et grand nombre de peuple de toutes qualités. 
» Entrè autres moururent de ceux de la noblesse, le vidasme 
> de Chälons, frère du sieur d’Ésternay, homme doué de plu- 
» sieurs grandes et singulières vertus, le sieur de Toury ét un 
» sien fils. Deux personnages de la ville entre autres furen' 
> aussi emportés et très grandement regrettés à bon droict, 





4. De Bèze, hisf.,eccl., t. I, p. 458, 

2. De Béze, Mst., ecel. t. 11, p. 110, — Voir, entre antresdoruments se ratta- 
chant aux travaux de défense dont il s'agit ici une « réquisition faite par Br 
» quemaut, au nom du prince de Condé, à des Inbitants de diverses localités 
> voisines d'Orléans, de fournir des fascines et autres ohjels pour subvenir à 
2 l'érection ou réparation des fort s, en date, à Orléans, du 22 juil 
» let 1562. » (Hibl. nat. mss. £. fr. vol. 10, 100). 


ag. fr. prot. 1, Y, p. 110. 
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» pour estre personnages des plus doctes et des plus gens de 
> bien de leur estat, assavoir Guillaume Maillard, lieutenant 
» particulier d'Orléans, et Jean Caillard, docteurrégent ès loiz. » 

Vers la fin d'août, se répandit dans la ville et au dehors le 
bruit de la mort de la princesse de Condé ‘; bruit qui, heureu- 
sement, ne reposait que sur de simples conjectures. Éléonore 
de Roye, bien qu'exposant à chaque instant sa vie pour le salut 
des autres, à l'exemple de sa tante, madame l'amirale, fut ainsi 
qu'elle providentiellement épargnée. Elle eut même, à force de 
dévouement et de sollicitude, la joie de soustraire à la mort 
lune de ses filles d'honneur, mademoiselle des Fossez, que la 
maladie régnante avait gravement atteinte ?, 

Relevé sur sa demande, de ses fonctions d’ambassadeur 
d'Angleterre, Trockmorton qui, en quittant Paris, avait trouvé, 
grâce à l’armée des réformés, un refuge à Orléans et une bien- 
veillante hospitalité sous le toit de Coligny, écrivit à Elisabeth 
et à Cccil pour les informer des derniers événements ct des pro- 
grès du fléau %. « La peste, disait-il, sévit ici avec une intensilé 
> qui, journellement, diminue le nombre des défenseurs de la 
> cause évangélique. La princesse de Condé, son fils ainé eu 
» madame l’amirale sont toujours dans la ville. » 

Le courage et le dévouement de ces deux femmes héroïques 
et charitables ne faiblirent pas un seul instant; loin de là: ils 
s'accrurent avec la grandeur même des épreuves qu’elles tra- 
versaient, 

Coligny et Condé, de leur côté, demeuraient inébranlables, 
€ pourvoyant à toutes choses nécessaires, tant par le dedans 
> que par le dehors ! » 











4. Dépèche de Chantonnay du 38 août 1362 (lfém. de Condé, 1. Il, p. 67. — 

ém. de CI. Hatton, 1.1, p. 285. 

2. De Béze, hist., ecel.,t. Il, p. 410. 

8. Catend. of State pap. foreign. 9 sepieubre 1362, Throckmorton to the 
queen. — Ibid, id. id. to Cecil. 

4. De Bèze, hist, ecel., & Il, p. #11. 
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Lestriumvirs, tout en les menaçant, à la tête de l’armée catho- 
lique,avaient appeléà leur aidele parlement de Paris qui, dans sa 
servilité coupable, s'était abaissé au point d'adopter, sans con- 
tôle, toute une série d'arrêts a irato, dont « le cardinal de 
> Lorraine et ceux de sa suite avoient minutéle texte, pour estre 
> puis après, à leur appétit, autorisés dudit parlement 1. » 

L'un de ces arrêts, en date du 97 juillet 4562?, déclarait 
rebelles eu ennemis duroi et de la couronne de France, séditieux 
et perturbateurs du repos public, criminels de lèse-majesté di- 
vine et humaine, tous ceux qui avaient pris les armes, à Orléans, 
à Lyon, à Rouen, et en d'autres villes. À la suite de cet arrêt, 
était inscrite sur les registres du parlement la mention suivante : 
» la cour a déclaré et déclare que par l'arrêt par elle donné 
» cejourdhui contre les rebelles et désobéissans à Dieu, au roi 
» et à son royaume, elle n’a entendu et n'entend y comprendre 
» messire Loys de Bourbon, prince de Condé, parce qu'il a esté 
» contraint, à force, de faire ce qu'il a fait. » 

Le 8 août, Condé adressa au roi une protestation dans laquelle 
il s’attacha à démontrer l'injustice de l'arrêt du 27 juillet ?, et 
déclara faire, plus que jamais, cause commune avec ses associés, 
dont il s'indignait qu'on eût cherché à le séparer. Quant à 
< l'exception, disait-il, de la personne dudit seigneur prince, 
> il est trop affectionné au service du roy, pour ne se ressentir 
> et n'estre blessé en la playe qu'on feroit à ceux qu'il sait et 
> cognoist n'avoir jamais eu, en prenant les armes, et n'avoir 
» encores autre but que la conservation de ceste couronne 

‘2 Et déclare ledit seigneur prince, que tant s’en faut qu'on 

» luy gratifie par cestc exception, que plutost il se sent offensé 
» de ce qu'on le voudroit séparer de tant de bons et fidèles 





1. De Dèxe, hist, ecol., LIL, p. 107. 

2. Mém, de Condé, & [, p. 91 à 93. 

3, De Hèze, hist., ecel., & Il, pe 411 à 127. 
à 508. 
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» serviteurs du roy, et d'une autant bonne et saincte compagnie 
> qui ait jamais esté assemblée en ce royaume. — À ceste cause 
» estant asseuré et devant Dieu et devant les hommes, que leur 
> innocence est telle que toutes les menteries et calomnies des 
> meschans ne pourroient faire demeurer une seule tasche de 
» désobéissance et rebellion, tant sur ledit seigneur prince que 
» sur ses associés, il désire avoir mesme condition avec ceux 
» qui sont conjoincts en mesme bonté de cause, mesme religion 
> et mesme volonté d'employer leurs vies pour le bien du roy, 
» éonservation de son estat et establissement du pur service de 
» Dieu, en son royaume. Et tout ainsi que ledit seigneur prince 
> ne peut et ne doit estre désavoué de ceux par le comman- 
» dement desquels il a pris justement les armes, aussi ne se 
» voudroit-il départir de ceux qui se sont à sa requeste armés 
» avec luy ét avec lesquels il a mesme intention et volonté, 
» Davantage il a assez expérimenté ces ruses de ses ennemis 
» pour cognoistre ce qu'ils luÿ brassèrent sous la couverture et 
» prétexte d'une telle exception : comme aussi il est bien aisé à 
» juger par les lettres missives envoyées par les bailliages, 
» ésquelles il est compris en général avec les autres. » 

Dans la partie finale de sa protestation, Condé n'hésite point 
A dire : « Combien que jusques ici ledit seigneur prince ait dif- 
> féré d'appeler les étrangers au secours du roy et de ceux aus- 
» quels il luy a pleu permettre de vivre selon la réformation de 
» l'Évangile : toutesfois, puisque ses ennemis ont commencé de 
» les appeler en leurs mauvaises causes, il proteste ne faire plus, 
» à l'advenir, aucune difficulté de s'en ayder pour maintenir son 
» bon droit, et ce, d'autant plus qu'il est assouré que la con- 
» servation du roy et de ce royaume est conjointe avec la con- 
» servalion de son innocence. 

Le 18 août, jour où l'armée catholique mettait le siège de- 
vant Bourges, el où l'amiral et Condé exprimaient une pleine 
confiance dans la fermeté de leurs troupes, pour repousser 
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toute agression qui serait dirigée contre Orléans ‘, le parlement 
de Paris, à l’instigation du cardinal de Lorraine et des triumvirs, 
rendit un arrêt ® par lequel une prise de corps était décernée 
contre l'amiral, d’Andelot, de Larochefoucault, le prince de 
Portien, Montgommery, Rohan, Genlis, Grammont, Piennes 
de Soubixe, Ivoy, Morvilliers, Mouy, et un grand nombre de 
gentilshommes étant à Orléans, de même que contre plusieurs 
conseillers, juges, officiers, éthevins et magistrats. Tous de- 
vaient être jetés dans les prisons de la conciergerie du palais, à 
Paris ; à défaut de quoi ils seraient ajournés à trois jours sous 
peine de confiscation de corps et de biens, et d'être convainens 
d'es cas à eux imposés elc., etc, 

La publication de cet arrêt devint le point de départ de nom- 
breux excès commis contre les réformés par des hordes de 
fanatiques, à Paris et dans les provinces. 

Sur ces entrefaites, arrivèrent à Orléans des nouvelles ras- 
surantes du séjour de la comtesse de Roye et de d'Andelot à 
l'étranger. 

En quittant la Picardie avec les enfants de sa fille, la com- 
tesse ne s'était pas fait illusion sur la longueur et les difficultés 
du trajet qu'elle entreprenait, à travers la France. Le 20 août, 
on s'étonnait, à Strasbourg, de ne pas la voir déjà arrivée. 
Th. de Bèze, appelé dans cctte ville, au cours d'une mission à 
remplir en Allemagne et en Suisse, s'inquiélait, à cetle date, 
du défaut de nouvelles récentes de la noble voyageuse?. Le 
99 août, le crédule cardinal de Bourbon, se disant bien in- 

4. Hotman à l'avoyer et au conseil de Berne, 30 août 1562 (arshives de Dorne. 
Frankreich. vol. LI, ann, 1551 bis 1569) : € Quant à la ville d'Orléans, les der 
> nières lettres étaient datés du 18, et sembloit que messeigneurs le prince 
3 de Condé et admiral füssnt fort résolus d'attendre le siège ven les propos 
> qu'ils nous escrivoient pleins d'espérance et confiance, après Dieu, en la 
> loyauté de leurs solais. 

2. Bibl. mat. mss. f. fr, vol. 3416, fe 4. — De bre, hist, ecdl., t. Il, 


p- 198, 429. 
3. Beza ad Calvinum, 2 août 1652 (ap. Daum, append. p. 489, 190) : « So 
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formé, prétendait ! que « madame de Roye estoit allée à Stras- 
» bourg mener ses petits neveux en ostaige pour avoir gens; 
» qu'ils y avoient esté reffusez et qu'elle s’en estoit revenue. » 
Ge qui est certain, c’est que dans les derniers jours d'août ma- 
dame de Roye atteignit enfin ® la grande cité hospitalière d'Al- 
sace. Là un accueil sympathique lui était réservé, ? ainsi qu'aux 
frêles créatures confiées à ses soins, dont Calvin devait plus 
tard rehausser la condition, alors précaire, par ces Louchantes 
paroles adressées à leur aïeule 4: « Dieu, madame, a honoré 
» vos petits enfants, en les faisant pellerins en terre estrange. » 

La comtesse de Roye, au moment de son arrivée, se trouvait 
réduite, par la rigueur des circonstances à un État voisin du 
dénûment, Les premières ressources nécessaires lui furent 
spontanément fournies par un généreux ami des réformés fran- 
çais, le vénérable Jean Sturm 5, qui, plus d’une fois encore, vint 
à son aïde. 

Fidèle à la double mission qu’elle avait à remplir dans sa nou- 
velle résidence, la comtesse sut, tout en s’occupant avec sollici 
tude de ses petits-enfants, saisir habilement chaque occasion qui 
s'offrait à elle de seconder les intérêts de la cause au service de 
laquelle se consacraient ses frères et son gendre. 





> crus principis nondum advenit, ut certe valdé metuo nc quid illi incommodi 
> acciderit in via, quanquam non placet malé ominari. » 

4. Bibl. nat. mss. fr. vol. 3 187, £. #3. Lettre da 29 août 1562 à de Humières 
gouverneur de Péronne . 

2. Boz ad Calrinam 1" septembre 4562. (Baum, append. p. 102) : » Pria- 
cipis socrus sdlva tandem eo pervenit ubi à magistral est perhonorificé 
excepta. » ; 

3. V. Documents historiques tirés des arehives de la ville de Strasbourg par 
A. Ant. de Konisinger. Strasbourg, 1818, t. 1, p. 65, lettre du O soptombre 1552 
de d'Andelot, remerciant € messieurs les consuls et seigneurs du principal 
> conseil de Strasbourg » de l'accueil qu'ont reçu d'eux la comiesse de Roje 
et ses petits-enfants. 

4. Lottres françaisos, t If, p. 608, lotires d'avril 1563. 

5. La vie et les travaux de Jean Sturm, par Ch. Schmidt. Strasbourg, 
4855, in8e p. 481. 
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Ce fut ainsi, notamment, que pour justifier la prise d'armes 
de Condé, elle produisit, en temps voulu, les originaux mêmes 
des lettres que Catherine de Médicis avait adressées, en mars 
4569, à ce prince, originaux que ce dernier avail confiés à sa 
belle-mère, en la priant de les tenir à la disposition de Spifame, 
afin qu’il les utilisât officiellement. Spifame, en effet, ne manqua 
pas de s’en prévaloir, dans une circonstance solennelle, ainsi que 
F'atieste le passage suivant de la harangue qu'il adressa à Ferdi- 
nand [",lorsque se tint la diète de Francfort’ : « Du comman- 
> dement que la reine a fait à monsieur le prince de Condé de 
» prendre les armes pour la liberté du roy et la sienne, outre ce 
» que dessus, il y a témoignage de plusieurs chevaliers. Aussi 
>»ilyen a lettres. lesquelles sont pardevers mondit sieur le 
> prince, qui n'a voulu les hasarder au danger des chemins, 
» mais nous à recommandé, sire, recouvrer de madame de Roye, 
» sa belle-mère, estant avec messieurs ses enfans à Stras- 
» bourg #, quatre lotires cscrites et signées de sa main, que nous 
» exhibons, sire, À vostre sacrée majesté 3. 

D’Andelot avait devancé sa sœur à Strasbourg. Le 17 juillet, 
on l’avait vu traverser celte ville, alors qu'il se rendait auprès 


1. Harangue de Jacques Spifame, seigneur de Passy, envoyé en Allemagne 
par Le prince de Condé pour justifier ses armes envers l'empereur et les princes 
de la Germanie (ap. le Laboureur, addit. aux môm. de Castelnau, L. Il, p. 28 
et suiv.). 

2. V. leuire de Condé, du 3 octobre 1562, aux magistrats de Strasbourg: 
relativement au passage de Spifame dans éette ville. (M. A. de Kentzinger, 
docurn. hist. 1. 1, p. 64. 

3.La Popelinière, hist. de Fr. t. 1, # 333. — De Bèxe, hist., ecel, €. IL 
pe 178: « Spifime exhiba les quatres lettres. esquelles ilrequit que le 
> sceau de la chancellerie de l'empire fut apposé. afin qu'on ne pût dire 
» puis après qu'elles eussent esté contrefaites et falsifiées par quelque artifice. 
> Ce qu'il obtint de l'empereur après qu'il luy en eust donné copie et que l'ori- 
> ginal eùst esté lu et collationné. » — Voir mém. de Condé, 1, 11, p. 112,113, 
ce que raconte l'ambassadeur d'Espagne, Perrenot de Chantonnay, de l'en- 
tretien qu'il eut avec Catherine de Médicis, au sujec des quatre lettres dent il 
s'agit, 
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des princes protestants d'Allemagne ‘. Ses démarches vis-à-vis 
d'eux avaient &1é, en quelques jours, couronnées d'un premier 
succès ; car Hotman qui correspondait avec lui, de Strasbourg, 
où il résidait pour Les affaires du prince de Condé, écrivait le 
8 août, à l'avoyer de Berne* : « des monseigneur d'Andelol à 
>» trouvé telle faveur, qu'ila promesse de trois mil rcistres pour 
» le moins, et de quatre mil lanskonets, qui s'assemblent main- 
»tenant au paîïs de Hessen, près Cassel. » 

De son cèté, d’Andelot annonçait, d'Eslingen, à Calvin, le 
Al août, « que son voyage pardeçà n'avoit point, grâces à Dieu 








1. Calnd. of State pap. foreing, AT juillet 4563, d'Andélot to the queen. — 
Ibid, 21 juillet 1362, Mundi Lo Cecil. — Frélérie JL à Christophe, due de 
Wurtemberg le 20 juillet 1362 (Kluckhohn, Briefe Fricdrich des Frommen, erste 
Band, p. 81%, ne 187) : € M. d'Andolot, frère de l'amiral, est arrivé à Heïdel- 
> berg, le 19 juillet avec une lettre de eréance adressée à tous les électeurs 
2 et princes de la confession d'Augebourg, eie., ete. » ; 

2. Acchives de Berne Frankreich, vol.3, aan, 1351 bis 4569. — La carrespon- 
dance, qu'en Allemagne, les princes protestas entretenaient, soit entre Eux, 
soit avec les cœurs de France et d'Angleterre, contient diverses traces de leurs 
forts en faveur de Condé et de Coligny, en 4562. 

Vey. Kluckholn, ouvr. cité, erst. Had, lettres fe de Frédérie A au Land- 
grase Philippe, du 5 juillet 1582. p. 316, n° {X5; — 3e lu Landgrave Philippe 
à Frédéric IL, du 9 juillet, id. ibid. note ?; — 39 de Frédéric I au Landgra 
Philippe, da 19 juillet id, p. 817, ue 1N6. el au due de Wurtem- 
Berg, du 31 juillet4562, p. 320, ne 100; 6° du 
3 juillet il. p. U20, w° 191; 6° du due de Wu 
SL juillet H. p. 319, n° ANO; 7e de F I à d'Oise, du 3 août id p. 322, 
n° 492; # de Frédérie III aux envoyés Anglais, du 4 septembre id. p. 395 à 
à 397, n° 200. 

3. Bull. de la soc. d'hist. du prot. fr, 1, XVI, p. 162, 169, et op. Calvini, vol. 
19, p. 408, ne BIB, — Calvin avait fini par admettre que le droit de légitime 
défense autorisait les réformés français à prendre les armes, et il éerivait aux 




































ses (leutr. frane. 1 1, p. 47) : « Il est question de trouver urgent pour 
> soustnir les gens que M. d'Andelot a levés... Dieu nous a réduits à telles 
> extrémités que, si vous n'estes scourus de ce costé là, on ne voit ap 
> selon les hommes, que d'une piteuse et horrible désolation. Je scay bien, 
> quand tout sera ruiné et perdu, que Dieu a des moiuns incompréhensibles 
> de remettre son église au-dessus, comme s'il la ressuseitait des morts... EL 
> que, quand nous serious abolis, il saura bien eréer de nos cendres un peuple 
» nouveau, Cependant nous avans à bien penser si nous me voulons, À notre 
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> esié inutile, el qu'il avoit grande occasion de le louer et re- 
> mercier, » 

Le27août, neufjours aprèsavoir conclu un traité définitif rela- 
tivement à la levée desreïstreset lansquenets !, il écrivait encore 
à Calvinf : « Monsieur Calvyn, j'ay reçeu deux de voz letres 
> par le cappitaine Fontaine, l’une du dernier de l'autre moys, 
» et l'autre du 5° du présent, me faisant entendre la peine et 
> diligence que prenez pour satisfaire à ce qui vous a esté mandé 
> tant par messcigneurs le prince de Condé (et) admyral, que par 
» moy pour le recouvrement des deniers, et combien il est ma- 
> laysé pour les grans frays qu’il a fallu soustenir par le passé, et 
> fault encore maintenir le présent, C'est chose à quoy il ne se 
» fault point lasser, et tousjours estre importun à chercher les 
» moyens de recouvrer argent, car c'est de cela de quoy avons 
> extrêmement affaire, ayant, Dieu mercy, trouvé tant de faveur 
> pardeça envers les princes, que j'espère mener trois mille che- 
» vaux et autant de lansquenets, et si je les vois Lous dispo- 
» sez à se bien et diligemment employer, j'ay esté ung temps 
> que je m'en voyois fort eslongné, e quasi désespéré *. Toutef- 
» fois, à la fin, les princes en ont si bien usé, que et les hommes 
» et les moyens de les entretenir quelque peu detemps m'ont esté 
» administrés, J'espère que nostre bon Dieu se veuLencore serwyr 
» desmoyens humains pour favoriser son église, Ellorçons- 
» de loutés parts de trouver le moyen d'avoir de quoy entré 
» noz hommes. Il serait bon de recouvrer les duuze mil eseuz 








escient, fermer la porte à sa grâce, de nostre part, me point défaillir à nostre 
dlébvoir. » 

4. « Gapitulation des Roytres et Lansquenete lever pour monseigneur le 
né, du vu d'andst 1562. » (ML. mat. mss. £ Er, vol. GGIN, 









bulletin historique et littéraire de la société de l'histoire du protestantisme 
français, tome XVI, % série, 9 annéo, 1467, p. 116, 147, 118. 

2. Op. Calvini. vol. 19, p. 505, n° 3 841, et Dull. de À s00. d' 
fr, L XVI, p. 168. 

3. De Bèxe, hist, eccl., 4 I, p. 195. 
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> dont ceulx de Genelve veulent estre respondans; car si je les 
» pouvois avoyr dedans le vingtièsme de l'autre moys, vers la 
» frontière de Lorraine, où je doysfaire une monstre, ce me seroit 
> asseurance d'avoir de quoy payer tous mes gens, de quoy je 
3 crains de demeurer ung peu court, pour en avoir plus levé 
> que je n'en avois proposé au commencement, et si je me trou- 
> voys argent de reste, je eroy qu'il se trouvera au lieu de la 
> dite monstre, plus de mil hommes de guerre, soy de pied 
> ou de cheval, ct selon que je verroys le mérite et esquipage 
> des personnes, je y employeroysde l'argent. J'espère metrouver 
» le 9 ou 40 de l'autre moys à Francfort ‘. Je vous prie que en 
» ce temps, je puisse entendre de bonnes nouvelles, ete. etc. De 
» Cassel, ce 27° d'aoust 4569, vostre bien bon amy, Andelot. » 

Le lendemain du jour où cette lettre était adressée à Calvin, 
d'Andelot écrivait à l'avoyer et au conseil de Berne® : 

» Messieurs, pour ce qu'ayant tousjours faict paroistre de 
> vostre part du bon zelle et singulière affection que vous portez 
» au bien des affaires de la France et encores en ce temps-Cy à 
> la liberté du roy et de la royne sa mère et maintenement de la 
» religion qu'on s'efforce par tous moyens d'y'esteindre, vous 
» pouvriez avec bonne occasion entrer en quelque mesconten- 
» tement de moy de ne vous avoyr jusques icy aucune chose 
> départy du faici de ma négotiation pardeçà pour le secours de 
> monseigneur le prince de Condé armé contre les perturba- 
» teurs de l’estat du dict royaume, comme il vous est assez 
» cogneu; à cesle cause, pour vous lever tous les scrupules 
> qu’en auriez p concevoir, je n'ay voulu failli de vous en 
> escripre la présente, par laquelle vous entendrez premiè- 

4. De Bèze, hést., ecel., t. 11, p. 130 : Andelot fut surpris d'une flêvre qui 
» l'arresta tout court... Les deniers furent conduits près de Worms, la place 


> monstre (rovue) fat arrestée à Baccarat, terre de l'évexché de Mets, au pre- 
> mier d'ectsbre. s * 


2, Lettre du 28 août 1562. Archives de Berne. Frankreich, vol. 2 ann. 1551 
bis 1569. 
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»remént l’occasion d'une telle longueur de vous escripre, 
> qui a esté pour beaucoup de difficultez survenues au faiet 
» de ma dicte négotiation, devant que d’en venir à une résolu- 
> tiôn à laquelle je remectois tousjours à vous en mander : 
» ct puysque, grâce à Dieu, ayant démonstré par plusieurs 
» grandes apparentés qu'il veut prendre la protection des 
» siens, j'ay trouvé tous les princes et seigneurs de ce pays à 
> qui je me suis adressé, si fort affectionnez à la tuition et dé- 
> fense de nostre cause, que par leur moyen, faveur et bon 
» ayde, j'ai déjà distribué l'argent de la levée de trois mil cinq 
» cens chevaulx et quatre mil hommes de pié, lesquelz gens 
» de pié je mène plus tost pour l’escorte et seureté passaige 
> de ceulx de cheval, tant par la Lorraine que la France jus- 
» ques au lieu où est mondit seigneur le prince, que pour 
» autre occasion, m'ayant tousjours le dit seigneur escript 
» avoir de si bonnes trouppes de gens de pié assemblées en 
» tous les endroïctz de la France, que avecques deux mil che- 
» vaulx davantaige qu'il n'a, il se sent assez fort pour com 
» battre ses ennemys. En quoy Dieu monstre de plus en plus 
> combien il nous veult favoriser, avec laquelle trouppe tant 
» de cheval que de pié qui commence déjà à marcher, j'espère 
> d'approcher bientost de la dite Lorraine, n’ayant tenu que à 
» moy queje ne la mène plus grande, s'eslant présentez gens 
> detous endroietz. Sur quoy vous laissant à considérer, mes- 
> sieurs, les frais que nous supportons il y a desjà longtemps, 
» à l'occasion de cesle guerre, et qui nous seront encore plus 
> grans à l'avenir, je vous supplie bien affectionnément, con- 
»tinuans en vostre bonne et accoustumée affection en l’en- 
> droict de la France et regardant en pitié avec la captivité de 
> son jeune roi et prince naturel et de la royne sa mère-les 
» élfectz plains d'exécrables et barbarés cruautez qui se font 
» contre leurs volontez, ainsi qu'ils le sçauront hardiment dire 
> quand il aura pleu à Dieu les délivrer, pour ruyner et ren- 
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» varser du tout la religion de laquelle vous faictes profession 
» comme nous qui nous en sommes rendus deffenseurs, de nous 
» vouloir ayder et secourir pour mieulx souslenir ceste 
» tan juste querelle, selon les bons moyens que vous en avez 
»'de quelque bonñe somme de deniers pour subvenir à 
» l'advenir à l'entretenement des gens de guerre que je 
» mène de ce dit pays, qui font une partie de nos forces 
» à l'occasion du grand nombre de cavalerie, qu'il y a, 
» refusant par mesme moyen à nos ennemys et les vostres 
» l'ayde et faveur que je suys adverly que couvertement 
> ilz recherchent de vous, tant d'argent que d'armes, ainsi 
» qu'il vous Sera plus amplement proposé par le décteur Ho- 
toman !, selon la charge qui luy en a esté donnée. Oultre 
» cela, messieurs, M. de Soubize avant de se joindre à mondit 
» scigneur le prince de Condé ou ailleurs, selon qu’il luy sera 
» ordonné, avec les Suysses de vos cantons? el aulres gens de 
» 
» 





guerre françoys, tant de cheval que de pié, qu’il pourra as- 
sembler des environs de Lyon, je vous supplieraytrès instam- 
» ment encore d'une chose, qui est de vouloir renforcer sa 
>» troupe de cent chevaulx de vostre ville, qui nous sera ung 
> bon renfort et bien à propos, s'approchant la saison de nous 
> évertuerjusques au bout à sortir des peines et misères dont 





1. Voir une lettre de Houman à l'avoyer et au conseil de Berne, du 30 août 1502 
(Archives de Berne, Frankreich vol. à ann. 1551 bis 1569. 

3. Voir, sur les troupes suisses vemues dans le Lyonuais, les lettres : 1» de 
l'avoyer et du conseil de Berne, aux syndic et conseil de Genève, du 8 juillet (552 
archives de La ville de Genève, n° 1 716); 2 du colonel Nicoks de Diestach 
aux mêmes, du 8 juillet id. ibid, n°1 716) ; 3 de Souhize à l'avoyer et au con- 
seil de Berne, du 3 août 1362 (archiv. de ere, Frankreich, vol. % ann. 1551 
«de suys, y dit de Soubise, empesché avec vos gens pour co que 
> jusques icy ils se sont rendus difficiles et insoumis,.. Mais d'autant que les 
> Valesans et ceulx de Neufchastel ont esté prests à marcher et faire leur 
» debroir, il a semblé que les vostres reculacsent. Cependant il s'est perdu 
> de telles occasions, lesquelles Dieu veuille qu'on puisse rerouvrer.. Je vous 
> prie doue bien afectueusement mander à vos gens qu'ils se rendent plus 
> traitables, ete. ete 
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» vous veciez la pauvre France emplie, qui nous presse d'im- 
> plorer l'ayde de tous endroicts, comme nous faisons icy le 
» vostre à ung si grand besoing, que pouvez assez juger, l'en- 
» tretenement desquels cent chevaulx vous viendra à peu de 
> despense, et en ce faisant vous ferez ung service très agré- 
» able à Dieu et obligerez infinis pauvres fidèles de la France 
» cruellement tourmentez à vous ayder et secourir en autre 
» endroict, ayans affaire de leur faveur, dont le seigneur par 
> sa bonté infinie vous veuille préserver, faisant prospérer vos 
> affaires, etc. Cassel, le 28 jour d’aoùût1562. Vostre bien bon 
» etaffectionné amy, ANDELOT!. » 

Non moins énergique à Orléans que d’Andelot en Alle- 
magne, Coligny, voyant Bourges assiégé, cherchait à inquiéter 
l'armée ennemie réunie sous les murs de celte dernière ville 
et à lui couper les ressources en vivres et en munitions qu'elle 
attendait. Le 1” sepombre, à la tète de sa cavalerie, il attaqua 
à l'improviste, non loin de Châteaudun, un fort convoi qu'es- 
cortaient quatre compagnies de gendarmes et plusieurs en- 
seignes d'infanterie. I tailla en pièces une partie de l'escorte, 
sait l'autre en fuite et détruisit la grande quantité de poudre et 
d'approvisionnements dont il venait de s'emparer. 

« Ce jour donna occasion de grande joye à ceux d'Orléans, 
» espérant que la délivrance de Bourges s'en ensuivroit. Mais 
» les nouvelles arrivèrent tantost que, ce mesme jour, Bour 
> avoit eslô rendu par composition, tellement que les larmes 
» suivirent le ris de bien près * » 

Il y avait lieu, en effet, de se lamenter, car d'Ivoy, chargé de 
défendre Bourges jusqu'à la dernière extrémité, avait sans justes 











4. On peut apprécier d'après les fragments ci-dessus, reproduits de la cor- 
respondanre de d'Andelot avec Calvin et lé gouvernement bernois, l'intérèt 
qu'eût présenté celle qu'il entretenait, à cette même époque, avec l'amiral et 
Condé, s'il eu été possible d'en réunir les éléments; mais ils ont jusqu'à pré. 
sent échappé à nos rechereh 
2. De Bèze, Hist., ecel., t. Il, p. 192, 133. 
". 10 
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motifs rendu cette place importante, alors qu'il pouvait la 
sauver ou tout au moins y tenir tête longtemps encore aux 
forces des assiégeants. 

Coligny, écrivant le 12 septembre à d'Andelot, lui signalail 
en ces termes! le rôle blamable que le rhingrave venait de 
jouer devant Bourges ; « Sans le comte Reingraf et ses trom- 





» peries desguisées en zèle de religion, Bourges füst encores 
» nosure, el luy et noz ennemys departiz de devant, à leur grande 
» perte ét confusion : el afin que vous entendiéz la bonne con- 
» science du personnaige, il fault que vous sachiez que, en prac 
» tiquant ka reddition de Bourges, il avoit promis et donné sa foy 
» qu'il ne seroit faict aucun dommage ny moleste aux habitan 
» ny aux cappitaines et souldars qui estoient dedans, lesquels 
» 

» 

» 












sortant de la ville devoient estre logez au près de son régiment 
pour faire mieux entretenir lesdieles conventions, et comme 

les tenir en sa protection; mais au lieu de les faire observer nus 
» gens furent logez, dès le premier jour, à quatres lieues de luy 
» sans qu'il leur fist bailler arssent ny pain, ny munitions, pour 
aire mourir de faim, el à ce qu'ils füssent contraints de 
ys de 





»le 





» s'escarler, pour donner moyen et occasion à nos eune 








» les m «rer comme ils ont 
» hiure, presque tous les éappitaines et les meilleurs soul- 
» duriz se sont desrobez et retournez à nous.. Les pouvres 
» habilans, contre sa foy et promesse, sont emprisonnez, et 
» n'exerce-l'on pas moings de cruauté envers eux que l'on la 

fiel par cy-devant às aultres lieux où ils ont eu puissance. 
» Voilt là bonne foy et religion que a lediet Reingraf, que 
in 





+ à quelques ungs. De cesle 








» vous devez faire savoir 
» puisse ainsy abuser. » 

Que jours s'étaient écoulés depuis la reddition de Rourges 
et les chefs de l'armée catholique ne savaient encore à quel 





ieurs les princes afin qu'il ne les 


1 Jem. de Condé, & UE, p. 67. 
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parti définitif ils devaient s'arrêter; aussi Coligny disait-il, dès 
le début de sa lettre à d'Andelot : « Quant à noz nouvelles, 
» nous n'avons sçeu encores entendre au vray quelle résolution 
» noz ennemys ont prins sur ce qu'ilz ont à faire : car ila sont 
» encores si irrésolus qu’ils ne sçavent ce qu'il: doivent entre- 
» prendre, ny où ilz en sont; ce qui a esté cause d'avoir fait 
» retarder ce porteur deux ou trois jours plus que nous n'es- 
» périons. Ilz avoient faict mine de s'approcher iey près de ces 
> lieux ; mais hier ilz s'allèrent loger à Goudon près de Gien; 

» et dict-on que partie de leur camp va à Paris; et M. de 
» Nemours est parti avec quelque cavalerie françoyse et un 
» party de reystres, pour aller en Nivernais et se joindre avec 
» les Jtaliens auprès de Lyon. Monseigneur de Guyse faicl 
» compte d'aller en Champaigne audevant de vous et du prince 

» Porcian. On dit que une partie de leur camp s’en va en * 
» Normandie; mais s'ils départent ainsi leurs forces, je vous 
> laisse à penser. » 








De nouveaux renseignements parvinrent à Orléans, les fails 
se précisèrent, et de Lanoue, en les constatant, put dire 
< Les ennemis eslans enflez el joyeux de ceste soudaine vie- 
» toire, qui estoit, disoicnt-ils, un bras coupé à ceux de la 
» religion, entrèrent en délibération de ce qu'ils devoyent faire : 
» car plusieurs pressoyent fort d'aller attaquer Orléans ; (sou- 
» tenant) que les deux chefs qui faisoient mouvoir tout le 
» corps contraire, à"sçavoir le prince de Condé et l'admiral, 
» estoyent dedans, et que les prenant, il seroit après facile de 
» le rendre immobile, etc., etc. — Les autres qui estoyenL 
» d'opinion contraire répliquoyent en ceste sorte, que par les 
> intelligences qu'ils avoyent à Orléans, ils sçavoient de certain 
» que les deux régimens gascons et provençaux esloyent de- 
» mourez dedans, qui passoient trois mille soldatz; plus cinq 
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» ou six cens autres soldats qui s’y estoient retirez de ceux qui 
» estoient dans Bourges. Et outre cela, il y avait quatre cens 
> gentilshommes, puis les gens de la ville qui portoyent les 
» armes, qui n'esloient pas moins de trois mille; tout lequel 
> nombre fuisoit plus de sept mil hommes, sans ÿ comprendre 
» encore, disoyent-ils, ceulx qui se viendroient jetter dedans, 
> s'ilz oyoyent quelque bruit qu'on la vinst assiéger; qu'une 
» ville n’estoit pas prenable, où il y avoit tel nombre de gens et 
» grosse provision de vivres; doncques qu'il n'y avoit nul pro- 
» pos, avec douze mille soldatz, de s’aller planter devant, veu le 
» grand nombre des camps séparez qu'il convenoit avoir pour 
> la bien fermer; davantage, que ce seroit s'embarquer sans 
» biscuit, d’entreprendre tel ouvrage, sans estre accompagné 
» de deux cens milliers de poudre, douze mille balles et deux 
> mille pionniers, et que toute la puissance du roy ne pourroit 
>» ramasser cela d’un mois; mais qu'il y avoit d'autre besogne 
3 ailleurs plus facile à tailler, à quoy il estoit besoin de pour- 
> voir : qui estoit d'oster la ville de Rouen aux ennemis, pen- 
> dant qu'elle estoit encore foible. Et quant aux forces que 
> pouvoit amener le sieur d'Andelot, qu'envoyant à l'encontre 
» d'eux quinze eens chevaux et quatre mille harquebusiers, qui 
» seroient favorisés des pais, villes et rivières, ils sufliroient 
» pour les repousser ou tailler en pièces. Et avenant qu’on en 
» fût venu à bout, alors ce seroit le vray temps d'aller, et sans 
» crainte d'estre molestez, planter un mémorable siège devant 
» Orléans, pour l'avoir promptement par vive force, ou plus tard 
» par la mine et la sappe, ou à la longue en faisant des forts à 
> l'entour. Ce dernier avis le gaigna el fui suyvi : et pour dire 
» ce qu'il m'en semble, je trouve qu'il estoit le meilleur ; car 
» 
» 
» 

















dans la ville vavoit pour la défense plus de cinq mille estran- 
gers, sans les habitans, ct abondance de munitions, el les 
ravelins commencez, et les fortifications des isles estoyent 
» quasi parfaites. Vray est que M. le conneslable, qui esloit un 
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> grand capitaine, disoit qu'il ne vouloit que des pommes cuites 
> pour les abattre ; mais quand on l'eut amené là pour les voir, 
» il confessa qu'il avoit esté mal informé. — Souventes fois nos 
» chefs devisoyent entr'eux du siège : mais M. l'admiral s’en 
: mocquait, disant que d'une ville, qui peut jette trois mille 
+ soldatz en une sortie, l'on ne s’en peut accoster près qu'avec 
» péril, ni moins en approcher l'artillerie ; et que l'exemple de 
» Metz et de Padoue, où deux grands empereurs reçurent honte 
» pour avoir attaqué des corps trop puissans, estoil un beau 


» miroir pour ceux qui veulent assaillir places qui sont bien 
» pourveues. > 





CHAPITRE V 


'lampton-Court, — Briquemantl el Montgomery à Rouen. — S 
le ville, — Projet de Coliguy et de Condé, — D'Anlolnt, 
traverse La France sans tre entr 
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des princes protestants 4'Allems 


Confinés dans Orléans, où les retenait l'impérieux devoir de 
prémunir contre toute asression celle place d'armes impor- 
tante, Coligny et Condé s'attichèrent à assurer la défense de 
la ville de Rouen, sur laquelle ils savaient que l'armée eumemie 





allait désormais concentrer ses efforts, et la défense d'autres vil- 
les de Normandie exposées aussi à ses attaques. Ils comptaient, 
pour suppléer à l'insuffisance des seules forces dont ils pou 
vaient disposer dans celte province, sur les troupes qui leur 
arriveraient d'Angleterre lorsque auraient enfin abouti les né- 
gociations suivies avec Élisabeth, d’abord par Briquemault, 
puis par le vidamc de Chartres ct par R. de la Haye. 

Cotte princesse, qui pendant un certain temps n'avait afi- 
ché extérieurement qu'un bon vouloir désintéressé en faveur 
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des réformés français, saisit le moment où ils réclamaient avec 
insistance son secours en hommes et en argent, pour déclarer 
qu'elle ne le leur accorderait qu'à Litre onéreux. Ses exigences 
étaient absolues, rien ne put en triompher; et ce fut avec une 
profonde douleur que Coligny et Condé s’y soumirent en ac- 
ceptant le traité d'Hampton-Court, du 20 septembre 1562 !, qui 
les consacrait. 

Il était dit dans ce traité « que la reine d'Angleterre ferait 
» transporter en France 6000 hommes, dont 3000 seraient mis 
> dans le Hävre, pour le garder, au nom du roi de France, et 
» pour en faire un asyle assuré, où les fidèles sujets du roi très 
» chrétien, bannis et chassés de leur pays pour canse dé reli- 
» sion, pourraient se retirer; que les trois autre mille seraient 
» employés-pour la garde et la défense de Rouen et de Dieppe, 
» sous les ordres des gouverneurs, des magistrats et autres mi- 





ns aucunement attenter où déroger à 1 





> nistres du roi, a (à 
» puissance el aulorité, et cela, tant que les dites troupes an- 
» slaises seraient en France ; quela reine d'Angleterre prèterait 
» au prince de Condé 140000 éeus d'or, pour les frais de la 
x vuerre; que le prince, desoncôté, céderait à la reine le 
» afin queles Anglais püssent librement y débarquer et s'y reti- 
rer, et que ces troupes seraient reçues comme troupes amics 
» à Rouen et à Dieppe. On ajonta À ces conditions la clan 
» ordinaire : sans que ce présent traité puisse préjudicier au 
» droit de la reine d'Angleterre sur Calais ?. » 

Coligny et Condé, quelque libres qu'ils fussent de se prêter 
généreusement à lous les sacrifices personnels, dans la délense 
de leur religion et de leur patrie, demeuraient sans droit pour 

«disposer, mème temporairement, en faveur d'un auxiliaire 
étranger, d’une parcelle quelconque du territoire français. 























1. Voy. le texte de ce traité dans Forbes : à Fu vie of the public tran- 
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S'ils se méprirent gravement sur l’absence de tout droit, à cet 
égard, en ce qui les concernait, leur bonne foi du moins fut 
entière : l'unique molif qui les détermina fut l'espoir de sau- 
ver, par l'emploi d'un remède extrème, tel que limposaient, 
croyaient-ils, des circonstances exceptionnelles, la cause de la 
réforme et de la liberté religieuse, qui, à leurs yeux, primail 
toutes les autres. 

Mieux éclairés désormais, Coligny eL Condé suivirent invari 
blement, jusqu’au terme de leur carrière, le seul parti qui fût 
digne d’eux et de leurs convictions religieuses : celui de soutenir 
une lutte formidable sans dévier de la droite voie, quelque 
périlleuse qu'elle fût; dussent-ils, en combattant à armes iné- 
gales pour la plus sainte des causes, n'y rencontrer qu'un in- 
succès d'ailleurs glorieux, l'insuccès de vaincus victimes de 
leur fidélité chrétienne et patriotique. 

Le jour même où fut signé le traité d'Hampton-Court, la 
reine d'Angleterre publia une déclaration exposant les motifs 
qui l'avaient portée à envoyer en France des troupes auxiliaires 
< pour délivrer, disait-elle, une province voisine de l'Angle- 
> lerre de l'oppression qu’elle souffrait, sous un roi mineur 
> incapable de gouverner par lui-même, et sous la régence 
» d'une princesse, mère du roi, que la faction des Guises tenait 
v en captivité; pour faire en faveur de la France ce qu'elle 
» avait depuis peu fait en faveur de l'Écosse ; pour conserver et 
» maintenir les Français et leur roi dans touces leurs libertés eu 
» prérogatives; pour donner au roi dé France des marques de 
» son anilié et accorder du secours à ses fidèles sujets qui 


» souffraient persécution pour la sainte doetrine qu'ils avaient 
» embras: 


















ée Lo, 
Briquemault et Montgommery furent conjointement chargés 
de la défense de Rouen. Coligny et Condé, dans des lettres que 


1. De Thou, His. niv, L. 1, p. 827 et 328. 
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de courageux messagers devaient, en traversant les lignes 
ennemies, apporter à ces chefs à la fois habiles et énergiques, 
témoignent de la confiance qu'ils inspiraient à l'amiral et au 
prince #. 

«Monsieur de Montgommery, écrivait Coligny, le 25° sep- 
» tembre 1562, j'ay reçeu ce que m'avez envoyé par ce porteur 
» el ay esté bien ayse d'entendre de vos nouvelles, vous advisant 
» que quant monsieur de Briquemaull a esté dépesché pardelà, 
» nous ne sçavions pas certainement où vous esliez, car quant 
» nous eüssions seeu que vous y eussiez esté, ce nous eust esté 
» grand plaisir que vous eussiez eu la totale charge des affaires 
» de ce costé-là, sachant bien qu’en meilleure main ne pouvoit 
» estre, et que M. de Briquemault nous füst tousjours demeuré; 
» parquoy je vous prie ne penser qu’on l'eùsL voulu envoyer là 
» pour vous défavoriser autrement; mais puisqu'ainsy esl qu’i 
9 y a esté envoyé et que vous sçavez le mérite el la suflisance 
» du personnage; joinct que, comme vous sçavez, il y a bien 
assez d’affaires pour employer deux hommes de bien, que 
» vous regardiez tous deux ensemble et d'un bon accord à dé- 
> partir si bien entre vous deux la charge des affaires de par- 
» delà, que tout s’y puisse bien partir, à la gloire de Dieu et la 
» consolation des siens. Et au regard de nos nouvelles, nous 
» avons entendu que pour certain les ennemis vont assiéger 
» Rouen, et que, dimanche dernier, ilz feirent partir de Paris 
» vingt-deux pièces d'utillerie pour y mener. Toutesfois ils 
» laissent en guarnison ès villes d’icy à l'entour trente enseignes 
»et je ne veux pas que avecques-le reste de leurs forces ils 
» puissent guère faire de mal à Rouen; mais ilz se vantent qu'ilz 











1 Les originaux de ces lettres sont éerits sur des moreeaux de toile dont I 

forme et les dimensions indiquent clairement que les porteurs avaient dà les 

dissimuler sous leurs vêtements, — Voy., à l'Appendice, n° 18, le texte de la 

lettre adressée par Condé à Monigommery età Briquemault, le 24 septembre 152. 
2. Archives nationales de France, 1, 069. 
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y on intelligence avee quatre capitaines et la doibvent as- 
saillir par deux portes qui sont basses. J'espère qu'ilsse trou- 
» veront bien loing de leur compte. Au reste, nous n'avons 
encores rien entendu de la venue de monsieur d'Andelol, mon 
ivère, par ses lettres ; mais bien arriva hier icy ung homme 
» venant de Metz qui nous a dict que mondict frère avoit passé 
le Rhin avecques tous ses gens et qu'il marchoit en çà. M. le 
* comte de Larochefoucault vient aussyavecques bonne trouppe, 
Len oullre ung laquais arrivé iey à ee soir, venant de Br 
à ligne, nous à diet que les sieurs de Blosset et Cargray vous 
» mênent de ce pays-là mil hommes tant de cheval que de pied. 
» — Depuis la présente eseripte, nous avons eu lettre de mon 
re qui nous eséript que le XIX® de ce moys, il passerait le 
3 Rhin, et que dès Le lendemain il marcheroit avecques quatre 
» mil chevauix et six mil hommes de pied, el, que nos afai 

» se portent bien pardelà; comme aussy font-ilz du costé de 
» Lyon, Sur ce, je me recommande, etc., ete, — D'Orléans ce 
3 XXV° de septembre 1562. Vostre entièrement ben et bien 

















es 





» affectionné amy, CHASTILL 

S'adressant à Briquemault, le 30 du même mois, l'amiral ! lui 
confirmait les nouvelles qu'il avait données à Montyomime: 
cinq jours auparavant et lui disait : « Ce m'a esté fort grand 
» plaisir d'entendre de vez nouvelles et que les choses passent 
2 avecques sy bon succès pardelà depuys que vous y esles, vous 
» pryant que les ayant mises en si bon rain, vous continuiez 
3 de vous y employer selon que vous cogroistrez estre requis et 
3 mesmement vous comporter en cela de lelle façon avec M. le 
» come de Montgommery, prenant chacun (Le vous deux d'ung 
» commun accord sa part de ln eharge des affaires de pardelh 
» et y ayant une si bonne intelligence entre vous deux, que l'on 
» cognoisse combien deux personnages sages eL advisez au 
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+ manyment d’une grande charge y vallent plus que ung, et celle 
» des affaires de ce costé-là est sy grande pour le présent, qu'il 
» y alieu pour employer deux bons chefs, comme vous sçave 
» mais le tout est d'accorder bien ensemble. Parquoy l'assu- 
» rance que vous me donnez m'est une aultant bonne nouvelle 





> que je puisse avoir de ce costé-là. » . 

Après une résistance dans laquelle les assiégés déployèrent 
une énergie etune constanceadmirables, Rouen suecomba sous 
les coups de ses agresseurs. Là, comme en tant d’autres ren- 
contres, le parti qui triomphait se déshonora par d'effroyables 
excès commis à l'égard des réformés. La prise de cette grande 
éité fut suivie d’atroces exécutions *. 

La double perte de Bourges et de Rouen réduisit Orléans à 
une situation critique. Aussi les préoccupations de Coligny et 
de Condé étaient-elles des plus vives, alors que, sans nouvelles 
récentes de d'Andelot, ils craignaient que son sort et celui 
du renfort qu'il devait amener ne fussent gravement com- 











promis. 
D'accord avec l'amiral, le prinec était prèt, si les circonstances 
l'exigeaient, à se séparer de ses compagnons d'armes pour tenter 
seul, au loin, à la suite d'un trajet périlleux à travers la France, 
une démarche suprême, dans l'intérêt de Ia cause que son oncle 
et lui soutenaient avec une indomptable fermeté d'esprit et de 





1: «Le ravage de cette ville, dit d'Aubigué (His. univ, LA, is, HU, ch x) 








» fut À la mesure de sa grandeur et de sa richesse; on eu estime le meurtre à 
> quatre mille personnes. Le connestable eut soin d'arracher plusieurs prison 
> nièrs, quoiqu'il y en edst à deux mille eseus de ruuçon, pour les met 






> les mains du parlement; lequel, à son ai fit trancher la teste à 
» ville eL pendre quatre conseillers et Augustin Marlorat, et le lender 
» capitaines, et puis encore plusieurs autres : en représailles de quoy le prince 
» de Coué fit mourir le président Sapin et l'abbé de Gastines, pris comme ils 
> allaient en Espagne. Plusieurs réformes réprouvèrent eetle vengeance, et me 
> souvient que mon père, revenant du conseil où ces deux avaient eslé con 
> damnez, refusa de manger et dit au secrétaire Parenteau qui l'avait aceom- 
> pagné + On dit que l' folie, et je dis qu'aux prineos elle est folie 
> entière. » 
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cœur. Lanoue * dit à ce sujet : « En ces entrefaites, j'ay souve- 
» nances, ayant devisé de ces choses, que monsieur l’admiral 
» dit à monsieur le prince de Condé qu'un malheur estoit tous- 
» jours suivi d'un autre, mais qu'il falloit attendre la troisième 
» aventure, entendant du passage de son frère, el qu'elle les 
» relèveroit ou abatroit du tout. Aussi eux s’attendoient, si mal 
» luy fust advenu, d'avoir le siège, et en tel cas ls avoyent pris 
» une résolution fort secrette, que l’un d’eux s’en iroit en Alle. 
» magne, pour s’efforcer d'y relever encore quelque secours, et 
>» avisèrent que monsieur le prince de Condé, pour la grandeur 
» de sa maison, auroit beaucoup plus d'efficace pour persuader 
» les princes protestans de la Germanie de lui assister en une 
» cause où eux mesmes avoient quelque participation. La dif- 
» ficulté estoit du moyen de l'y conduire seurement, mais aucuns 
» gentilshommes se trouvèrent qui montrèrent évidemment 
» qu'allant de maison en maison de ceux qui favorisoyent son 
» parti, et marchant la nuit et reposant le jour, il estoit facile 
» de passer, ayant vingt chevaux, et non plus. Mais il ne fut 
» besoin de tenter ce hazard, pour ce qu'à dix ou douze jours 
» delà ils eurent nouvelles que monsieur d'Andelot, ayant passé 
» les principales difficultez de son voyage, estoit à trente lieues 
# d'Orléans... Il ne faut point demander si chacun sautoit et 
» riait à Orléans : car c'est la coustume des gens de guerre de 
» se resjouir plus ils ont de moyen de faire du ravage et du mal 
» à ceux qui leur en font, tant l'ire est puissante enleur endroit. 
» Et comment n'auroyent-ils quelquefois les affections tachetées 
» de sang, vu que plusieurs gens d'église les ont si rouges de la 
» teinture de vengeance, au cœur desquels ne devroit résider 
» que charité? » 

La nouvelle parvenue à Orléans, de l'approche de d'Andelot 
à la tête de ses troupes, était exacte. 





1. Disc. polit. et milit., p. 606 à 608. 
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Il avait été rejoint en Alsace dans le courant de septembre 
par le prince de Portien', qui, en s’avançant à sa rencontre, avait 
réussi à traverser la Champagne, sans y être entravé par les 
troupes du gouverneur de cette province. Ce dernicrétait le jeune 
duc de Nevers, son beau-frère, infidèle à la cause des réformés, 
qu'il avait originairement promis au prince de Condé de servir ?, 

D'Andelot et le prince de Portien, alors aux prises tous deux 
avec de sérieuses difficultés pour la solde des levées allemandes, 
avaient adressé des demandes de secours au vénérable Sturm, 
dont le uement et l’esprit de sacrifice leur étaient bien con- 
nus. Le 26 septembre *, d'Andelot écrivait de Strasbourg au duc 
de Wurtemberg : «Monseigneur, après avoir longuement cheminé 
» et travaillé pour l'avancement de nos affaires, m'est survenue 
» une maladie, laquelle après m'avoir pour quelque temps bien 
» tourmenté ctaffoibly, suys demeuréavec une fièvrequarte.M. le 
» come de Soma m'est venu trouver icy, ayant charge de M. de 
» Lorraine de me conduire par ce pays et faire bailler et adminis- 
» ler vivres cLautres choses requises et nécessaires pour le pas- 
» saige de noz gens de guerre... je fais mon conte de partir demain 
» de ceste ville pour m’achemyner au jour de la monstre... J'ai 
» trouvé argent en ceste ville, qui me vient bien à propos !. » À 








1. Le 29 août 1562, le cardinal de Hourhon écrivait d'Amiens à de Humières 
il. mat, mss. L fr, vol. 3 17, À 93) : «Arrivant iey, mo sont venues le! 
> de Champagne par lesquelles on m'advertit, jour pour jour, depuys le 8 de 
» ee moysde ee que a ait le prince de Porcien : à la fin, voulant allsr au-evant 
» ia sieur d'Andelot qui debvoit amener des Allemans, estant à G... où il en 
» attendait dos nouvelles, il en a reçu de la mort du sieur d'Andelot. » 

2. Voy. à l'Appendiee, a 19. 

3, Me. de Condé, LU, p. 707, 108. £ 

4. Th, de Hèze, que d'Andelat appelait à lui, vers la même époque, adressait 
de Berne à Bullinger, le % septembre 1362 (arehives de Zurich, B. 21, Gest 
VE, 466, p. 219 à 222), la confilence suivante : « Ecce ilerum in vastissinnum 
> gargitem referor, Cogunt eim me Andelou obtestationes ad ipsum quam 
» celerrimé reverti nisi velim des evi. laque jamgecurro, in Lolharingiant 
et ipsius copiis.. Rectà ad Andelotum pergo et inde quo 

us, Gui me fotum comumitte. » 



































> cumque velet Domi 
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quelque temps de k il procédait, à Baccarat, en Lorraine, à La 
monsire (revue) des reitres et lansquenels qu'il avait recrutés 
au delà du Rhin. . 

Cependant, que faisaient le duc de Nevers, Tavanneset le ma- 
réchal de saint André, chargés de se concerter entre eux pour 
interdire à d’Andelot le passage par La Champagne, qu'il devait, 
croyait-on ; chercher nécessairement à traverser? 

Une correspondance échangée en octobre par ces trois chels, 
nous les montre incertains dans leurs résolutions et leurs mou- 
vements, peu confiants dans le succès, et enfin ne sachant où 
rencontrer l'adversaire intrépide et habile qui, ayant changé 
tout à coup d'itinéraire et dérobant à leurs yeux sa marche 
hardie, leur enlève l'espoir de l'arrèter au passage. 

«Monseigneur, écrit Tavannes, de Mâcon, au duc de Nevers, le 
» 7 octobre ! j'ay reçu lectres de la royne par lesquelleselle me 
» mande que je m'achemyne avecques les deux mille Suisses de 
» ceste levée dernière du costé de Vandæœuvre, ou Bar-sur-Seine, 
» où Auxerre, avec le plus de forces que je pourray pour les 
» joindre aveëques les vostres, s’il est bosoing, affin d'empescher 
» la venue des Allementz que conduit M. d'Andelot; j'a ren- 
» voyé an devant des dits Suisses pour les faire reprendre ce 
> cheimyn I. Si vous pluist, vous envoyerez des gens de cheval 
> pour Les accompagner, car ilz n'ont point aceoutumé d'aller 
» en lieu où il y a le moindre diner du moude, tous sans de 
» cheval. » 

Le 15 octobre, le duc de Nevers répond, de l'abbaye de Clair- 
vaux, à Tavannes ?, qu'il ne peut lui envoyer aueun délache- 
ment de cavalerie, et il ajoute : « J'envoyeray à Bar-s 
» un gentilhomme pour y recevoir 1 
> où nous verrons eslre à propos, 
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uisses et les conduire 
lon ce que nous cogne 





4. Pingaud, Corresp. des Sanlr-Tarannes, p. 112. 
Bi, mat, ms fr, Vol, $ 640, 100 
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» que les Allemans s’achemyneront, lesquels ne sont encore 
» deslogez de Baccara, où ilz feront monstre le x’ de ce moys.. 
» ilsn'ont point jusqu'iey d'artillerie... M. Dandelot est tousjours 
» malde. Boucart depuis peu de jours esi arrivé vers eux. Le 
» prince de Porcien y est aussi et quelques six ou sept cents 
» Françoys, et ne se peut rien descouvrir encores de certain 
» de leur délibération. Toutesfoys, nous nous attendons qu'ilz 
» viendront en Bassigny, car l'estappe de leurs vivres est desjà 
» dressée, il y a plus de huit jours, à Neufchasteau. Nous 
> sommes cependant, en ces pays, attendant ce qu'ils voudront 
» faire, afin de nous conduire suivant cela. Nous avons départy 
» nos gens de pied ez places, el en avons encore huil ou dix en- 
» seignes de reste avecques nous pour jeter où nous cognoistrons 
» qu'il en sera besoing, car de les combattre et les atendre pour 
> leur faire teste avec de telles et si bonnes forces comme vous 
» pouvez penser que sont celle-cy, je crois que vous ne nous le 
» conseillerez pas ; mais avecques les gens de cheval que nous 
» avons, nous essayerons de leur porter tant d’ennui et incom- 
» modité qu'il nous sera possible. On nous a mandé de la cour 
« que M. le mareschal de Saint-André nous doit venir trouver 
» avecques les trois mil Espagnols et quatre cents hommes 
» d'armes qui seront allez pour leur donner du passe-temps !. » 
Tandis que Tavannes annonce, le 23 octobre, au maréchal 
de Saint-André qu'il a ordre dese joindre à lui, et qu'il le « prie 
» de lui mander là où il pourrale trouver ?, » ilreçoit, le mème 





4. € Les Allemans entrent dans ee royaume et sont bien avant en Lorraine, 
3 où j'ay envoyé mon cousin le mareschal de Sant-Aniré avec de boues et 
> grandes forces de gens de pied et de cheva 
» Le passaige pendant que j'achéveray de réduire ce pass. » (Lettre le Charles IN 
à Saint-Sulpice, son ambassadeur en Espagne. Detolire Bibl. Inpér. de 
Saïnt-Pétersbourg, ap. de Laferrière, la Normunelie à l'étranger, p. 23 à 25, 
— Voy., sur le mème sujet, deux leures de Rahertez au due de Nemours, des 
15 et 21 octobre 1562. (Bibl. mat, mss. £. fr., vol. 3 200, fi 12% à 1 
2. Pingaud, Corresp. des Saulz-Tarannes, p. 144 à 16. 
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jour, du duc de Nevers la dépêche suivante, datée de Mussy- 
PEvêque ! : « Monsieurde Tavannes, je n’ay voulu faillir de vous 
> advertir que les Allemans pnt fait telle diligence plus que nous 
» ne pensions, qui passeront demain ou dimanche la rivière de 
» Seyne au-dessus de Chastillon pour tirer à Auxerre et de là 
> à Orléans; parquey il vous pläira donner ordre que les Suysses 
» que vous nous deviez envoyer à Bar-sur-Seine, aillent rete- 
» nuz et avisez de cecv, afin que par mégarde ils ne tombent 
» point en quelque surprise des Allemans. Il y a desjà 7 ou 8 
jours que je n'ay point entendu des nouvelles de M. le mares- 
» chalde Saint-André. » 

Le 2% ocobre, Tavannes mande de Dijon à Saint-Andi 
qu'il renonee à envoyer le lendemain les Suisses à Châtillon 
(sur-Seine) ; mais, dit-il, pour autant que j'ay entendu depuis 
» mon arrivée que les Allemans que conduit M. d’Andelot sont 
» achemynez jusqu'à Chaulmont et à Chasteauvillain, et tient 
» l'on qu'ils prennent le chemyn devers ledit Chastillon, oc 
» sion que je vous ay dépeschez ce porteur pour entendre de 
» vos nouvelles, premier que faire partir lesdits Suysses d'icy 
» aux environs, de peur qu'ils se missent cn hazard, car de lex 
» faire passer à cinq lieues des ennemys, vous scavez qu'ils 
» pourroient estre deflaictz, mesme que je n'ay pas ung seul 
» homme de cheval pour les accompaigner. Parquoy il vous 
» plaira remédier pour leurseurelé et me mander lechemyn que 
» vous voulez qu'ilztiennent pour vous aller trouver, et envoyer 
» gens et telle force qu'adu 2 pour les conduyre….. Les 
» Suisses font grande difficulté de marcher sans cavalerie et 
» disent qu'ilz ne veulent approcher l'ennemy de dix lieues. » 

Le lendemain, Tavannes # prie Saint-André de veiller à lt 





























défense d'Auxerre, menacé par les Allemands, et il ajoute : eJ'ay 
4. Bibi, nat, ms. L fr, vol. 4610, 6 102. 
2 1dusul. LEA, Fe 78, 19 


3 Pivgund, Corresp. des Saulr-Taraanes, p. HR. 
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> fait séjourner les Suysses près d'icy (Dijon), de peur de les 
» mettre en hasard, en attendant de voz nouvelles et que le 
« sieur d'Andelot soyt par-delà Chatillon, où il est pour le jour- 
» d'huy, ainsi qneje vous ay escripl ces jours passez. » 

Qi vous plaira, écrit en même temps Tavannes au duc de 
» Nevers ayder et favoriser ceulx d'Auxerre de tel nombre 
> de gens de guerre que vous adviserez, pour la garde d'icelle 
> et pour empescher que l'ennemi ne s’en puisse emparer. » 

Le 27 octobre, Saint-André, répond à Tavannes ? : « Mon- 
» sieur mon bon amy, j'ay dépesché présentement ung hemme 
»_ pour aller au-devant des Suysses, leur faire préparer vivres et 
» autres choses qui leur seront nécessaires, J'ay envoié 
> aussy une partie de ma compagnie pour les conduire et venir 
» avec eulx, sans les abandonner, estant bien marry que mon- 
» sieur de Nevers et moi ne sçeusmes hier, à Bar-sur-Seine, où 
» 
» 
» 
» 
» 





nous estions, qu’ils estoient si proches de nous, d'autant que 

nous ne les eussions laissé passer si près des Allemandk, les- 

quelz, comme vous entendrez de ce porteur, passèrent, di- 

manche dernier, la rivière de Seyne * , en quoy nous ne leur 

avons peu donner aucun empeschement. » 

Alors que d'Andelot, ayant traversé la Seine, non loin de 
Chatillon, et franchi l'Yonne, s'avançait, à marches forcées, 
vers Orléans, Coligny recevait, dans cetie ville, un billet, écrit 
à l'instigation de Catherine de Médicis, par lequel de Gonnor 
lui exprimait le désir de conférer avec lui sur les événements 
qui agitaient alors la France. L’amiral lui répondit aussitôt 
d'Orléans, en ces termes, exprimant combien la guerre ci- 


aud, corresp. des Sauls-Tavannes, p. 119. 

nss. £. fr. vol. 4 641, 1 6. 

maissait déjà si bien celte circonstance, qui faisait tant d'hon- 
neur à l’habileté de d’Andelot, que, le jour même où Saiat-André lui adressait 
sa réponse, il écrivait À Catherine de Médicis (lingaad, corresp. des Saulx- 
Tavannes, p. 121) : € Les ennemys se sont tant advancez, que dimanche ils 
stoient à Nicey (aux fRiceys). » 
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vile lui pesait, et combien il aspirait à une paix honorable ! : 

< Monsieur mon cousin, j'ay reçeu la lettre que m'avezescrite 
» de Paris par le porteur, et ne doute point que vous n'ayez un 
» grand regret de voir tant de troubles, pilleries et désordres 
» généralement par toute la France, comme ont toutes per- 
» sonnes d'honneur et de vertu, et ayant pareil zelle au bien 
» des affaires du roy et à la conservation de ce royaume, que 
» vous avez. Je croy aussy que vous estimez bien que de ma 
» part j'en porte un très grand desplaisir que je vous puis as- 
» seurer, monsieur mon cousin, estre tel que, s'iln'y alloit que 
» de moy et de mon interest particulier, je voudrois avec la 
> perte et de mes biens el de ma vie avoir rachepté tels incon- 
» véniens. Vous sçavez que nous n'avons jamais rejetté aucuns 
» bons moyens d'accord, et monsieur le prince de Condé, 
» auquel j'ay présenté vos très humbles recommandations, ÿ a 
» tousjours cnlendu et en a proposé dès le commencement 
» de ces troubles, se soubzmettant à toutes raisonnables con- 
» ditions, sans vouloir avoir un seul advantage pardessus ceulx 
> qui ont d'eulx-mesmes les premiers pris les armes offen- 
» cifves. De ma part, je n'ay rien en plus grande affection 
> que devoir qu'il soit pourvu à tant de maulx de remède 
> prompt et convenable, et n'avez plus grand désir de me voir 
» que j'ay d'en pouvoir communiquer avec vous, de sorte que 
» d'autant que je ne puis partir d’icy, si vous avez à mectre 
» quelque chose en avant de la part de la royne pour ung si 
» bon effect, ou vous jugiez qu'il y ait apparence el que vous 
» ayez volonté de venir en ce lieu, vous y serez le bien venu et 
» reçu; de quoy ceste lettre vous servira avec la parole dudict 
+ siegneur le prince de toute seureté, etc. etc, Vostre bien affec- 
» tionné parent etamy, Chastillon. » 

Dix jours plus tard, Coligay étant encore à Orléans, adressa 
4. Lettre Ju 28 octobre 4502. (Bibl. nat. mss. fonds Colbert, Ve vol. 34, 
#12) 
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à de Gonnor ces lignes !: « Monsieur mon cousin, j'ay veu par 
la lettre que m'avez escripte du VI de ce moys, que vous 
» estiez sur le point de partir de Paris pour venir à Estampes 
> afin que nous nous puissions veoir et communiquer ensemble 
» suyvant ce que m'avez faict entendre par vostre précédente 
» et que là vous actendriez que M. le prince vous eust envoyé 
» une seureté pour vostre aller et retour, laquelle il vous en- 
voye présentement *. Mais quant à vous mander le lieu où 
vous nous viendreztrouver, c’estchose que je ne vous puys dire 
au vray, ny vous en faire entendre autre chose pour le pré- 
» sentque ceque vous en dira ce porteur, lequel vous conduyra 
» la part que nous serons où je vous diray derechef que vous 
> serez le bien venu et reçu, ele., etc. » 

Tandis que de Gonnor exprimait à l'amiral le désir de eonfé- 
rer avec lui, un arrêtdu parlement de Paris condamnait à mort, 
le 16 novembre, comme rebelles « et criminels de lèze-majesté 
au premier chef », Coligny, d'Andelot, de Larochefoucauld, de 
Rohan, le prince de Portien, de Montgommery, et plusieurs 
autres chefs réformés s . 

Au début de novembre * , levaillant frère de l'amiral, sans se 


4. Lettre du 8 novembre 456%. (Bibl. rat. mss. fonds Colhert, Ve vol. %, 
pa. 

2. Lettre de Condé à de Gonnor, du 8 novembre 1562 (Bibl. nat. mss. fonds 
Colbert, Ve vol. 24, ? #) : € Monsieur de Gonnor, parceque mon onrle 
> mous. l'amyral m'a fait entendre que vous estiex prest de partir de 
» Paris afin de le venir trouver ët communiquer vous deux ensemble suyvant 
> ee que auparavant lu aviez escripl, mais que vous desiricz avoir une seurct 
> de moy laquelle vous actendrier & Estampes, premier que d'en partir, j'ay, 
» à cette cause, bien voulu vous envoyer la présente par ce porteur, laquelle 
» vous servira de toute seurelé pour vostre voyage, tant pour l'aller et retour, 
» que pour le séjour que vous ferez on nosire camp avec vingt-cinq on 
> trente chevaux de vostre train et suyle etc., elc. Vostre bien bon cousin 
> et mylieur amy, Loys de Bourbon. » 

3, Mém. de Condé, 1 IV, p. 444, 145. 

4. © Le 6 du mois (le novembre), Andelot arriva, qui fut reçu par le prince el 
> parl'amiral, son frère, luy venant audevant, avec toutes les caresses dumonde, 
> comme furent aussi les principaux reitremaistres, qui s'en retournérent aus- 
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laisser abattre, un seul instant, par des souffrances physiques 
qui dataient de son séjour en Allemagne et l'obligeaient à se 
faire transporter en litière; apparut enfin non loin d'Orléans, 
à la tête du corps de troupes que, grâce à une série d'habiles 
manœuvres, il avait soustrail aux embüches et aux attaques de 
l'ennemi. 

Renforcée par ce corps, l'armée des réformés se dirigea sans 
retard sur Paris, sous la conduite de Condé et de Coligny, 
qu'acompagnaient d'autres chefs. 

Un seul d'entre eux, d’Andelot, épuisé de fatigues, fut retenn 
à Orléans par une grave maladie * . Il y reçut les soins assidus 
de sa belle-sœur, madame l'amirale, et de sa nièce, Éléonore 
de Roye, à peine remise des inquiétudes que lui avait causées 
récemment la santé du prince, son mari. 

Ce fut au chevet du lit de souffrances de son oncle, que la 
princesse de Condé reçut la nouvelle de la mort du roi de Na- 
varre, son beau-frère, qui, blessé, le 46 octobre, au siège de 
Rouen, avait, le 17 novembre, rendu le dernier soupir. Ce 
prince, sentant de jour en jour ses forces décliner, avait expri- 
mé le désir de revoir Jeanne d'Albret, et chargé un gentil 
homme, qu’elle lui avait envoyé, de retourner vers elle et de 
l'accompagner de Béarn en Normandie * ; mais il était trop 
tard. Jeanne, qui se fût estimée heureuse d'apporter à son mari 
de suprèmes consolations, n'avait plus devant elle la possibilité 
de franchir, en temps opportun, la longue distance qui la sépa- 
rait de lui. Couvrant d'un généreux pardon le loyal aveu, qu'au 
terme de sa carrière, Antoine de Bourbon avait fait de ses torts 














» sitôt avec Andelat, bien joçeux, d'un costé, mais bien maris aussi de n'estre- 
> venus à Lemps pour le secours de Rouen, dontils espéraient bien faire la rén- 
> geance. » (De Bêre, ist, eccl,, 1. 11, p. 190). 

1. Galend, of state pap. foreign, 22 novembre 1562. Throckmorton to the 
queen. — Ibid. 7 décembre 1562. Saith to Cecil. 

2. Calend. of state pap_ foreign. 31 octobre 1562. News sent from France, 
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envers elle, elle ne se rappela plus que son affection pour lui, eL 
le pleura, en femme chrétienne. 

Au double titre de frère, de sœur, et d'amis fidèles, le prince 
êL la princesse de Condé partagèrent la douleur de Jeanne, ainsi 
que le prouvent deux leurestouchantes qu'ils lui adressèrent . 

Lorsque, dans sa marche sur Paris, l'armée des réformés 
fut arrivée à Étampes, la reine mère, donnant suite à la ten- 
tative d'entrevue qu’elle avait récemment fait faire par de Gon- 
nor, « ne faillit pas d'envoyer celui-ci au pri.e de Condé pour 
» luiouvrir une nouvelle face de traité, par la mort du roi de 
» Navarre, son frère, duquel il devait prendre la place et l'au- 
» torité, à la conservation de l’estat, bien qu'au commence- 
» 
» 








ment le prince respondit qu'après la paix il saurait bien 

prendre l'autorité de son frère, si ne pouvait-il en aimer la 
» place ni l'exemple, comme estant mort au service de ses en- 
» nemis; si est-ce qu'il se laissa amuser el par là donna lo 
» de fortifier Lous les fauxbourgs (de Paris) * . » 

Le prince, ayant pris position devant Corbeil, Catherine lui 
envoya successivement Saint-Mesme et de Gonnor, pour lui 
proposer une conférence avec elle sur les moyens de conclure 
la paix. Il approcha de Paris avec ses troupes, el < soudain 
la royne luy manda qu'elle désiroit de parler à luy, au 
Port à l'Anglais, et le connestable aussi à l’amiral son nepveu. 
» Cela estant accordé avec suspension d'armes, le prince sc 
trouvant mal, ou pour autre occasion, contremanda qu'il ne 
S'y pouvoit trouver; mais bien y fut l'amiral , lequel passa 








4. 4° Lettre de la princesse de Condé, du 21 novembre 1562 (Aléme. de Condé, 
&. IV, p. 131); — 2 lettre du prince de Condé, du 22 novembre 1502, datée du 
camp devant Corbeil (Mém. de Condé, 1. LV, p. 126). 

2. D'Aubigné, hist. unis. LI, liv. 3, chap. xI. — © The 11 novembre, 
> M. de Gonnor armived at the prince's comp :… he romainod in ho camp, 
> that night, lodged in the admiral's lodging, and made long discourses to 
> ilem.> (Trockmorlon 10 he queen, % novembre 1562, Calend. of state 
3 pap. foreign.) 
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» el parlementa avec le connestable l'espace de deux bonnes 
» heures, mais en vain, ne voulant aucunement ouir parler le 
» connestable de l'exercice de la religion, et l'amiral au con- 
» traire Ini répliquant qu'il perdrait plus tost mille vies, si au= 
» tant en avoit, que de quilter ce point ? . » 

Les pourparlers furent repris entre Catherine et Condé; des 
notes, des mémoires, des projets de traité furent échangés ?; 
mais rien ne fut admis par Catherine, au nom du parli catho- 
lique, qui püt donner aux légitimes revendications de Condé et 
de ses compagnons une satisfaction sérieuse; et dès lors, sur le 
eonséil de Coligny, le prince renonça à tout projet d'attaque 
ultérieure contre la capitale, et se décida à marcher dans la 
direction de la Normandie. L'amiral, en donnant ve conscil, 
s'élail appuyé, entre autres molifs, sur ce que « les reistres et 
lansquenels eommençaient à murmurer et à demander 
argent, ausquels on ne pouvoit respondre autre chose, sinon 
que bientest il en viendroit d'Angleterre, leur monstrant les 
lettres qu'on en recevoit de jour à autr La résolution 
» fut done d'aller droit en Normandie, tant pour recevoir cest 
» argent ct en contenter les estrangers, que pour ÿ recueillir 
» le plus d'Angloïs qu'on pourroit, d'autant que les ennemis 
» estoient forts d'infanterie, afin aussi de divertir le camp de 
» l'ennemi du siège d'Orléans ?, » 

à Saint-Arnoul, sur la route de Chartres, Condé erut 
devoir rendre compte à Élisabeth de l'issue stérile des mégoëiae 
n'aient eu Ticu, à proximité de Paris, € Madame, lui 
il, le 16 décembre! j xd conten= 
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tant du seiziesme du passé et de l'autre du présent; je vous 
depesche ce porteur pour vous faire incontinent et bien au 
long entendre ce qui s'est passé enl'abouchement qui est, ces 
jours passez, intervenu près de Paris entre la royne mère et 
moy. Noz adversaires, desquelz ne procède que desguizement 
de vérité, ayant en mains toutes commodités et° ministres 
propres pour exécuter Loutes leurs volontez, n'auront pas 
failli, usant de leur artifice accoustumé, de peindre ce faict 
de faulses couleurs, et faire servir à leurs passions et avan- 
tages ceste négociation de paix, laquelle, madame, vous pour- 
rez entendre au vray et simplement comme elle s’est passée, 
par le discours que je envoie présentement, lequel vous dé- 
monstrera au doigt et à l'œil en quel devoir je me suismis et 
me suis condescendu à toutes les plüs douces et raisonnables 
conditions dont je me suis pù adviser pour essayermettreune 
bonne, ferme et seure paix en ce royaulme et l'exempter des 
calamitez dont il est «figé, n'ayant demandé que la liberté 
des consciences, avec la conservation de l’honneur et la seu- 
reté des biens et personnes de ceux qui s'y sont employés en 
ceste cause, sans avoir égard aux avantages que je pouvois 
lors avoir sur nos ennemis, pour le desir que j'avais de par- 
venir à cet effet; sans aussi avoir voulu faire instance du lieu 
qui de droit m'appartient en ce royaulme ét qu'on ne me 
peut tollir, et qui servoit du moins à justifier davantage mes 
actions, à descouvrir la malice de noz ennemis et le but de 
leurs mauvaises intentions, el à nous esmouvoir de pour- 
suivre de tout nostre pouvoir ceux qui n'ont d'autre fin pré- 
sente que la ruyne de l'église de Dieu et de la religion, de 
tous ceux qui en font profession, et généralement de tous les 
subjectz du roy; en quoy j'espère, avec l'aide de la majesté 
divine et de la vostre, m'employer tellement, sans m'arrester 
désormais à parlemens et négociations, que, malgré eux, 
Dieu sera servy par tout ce royaulme, et ses serviteurs 
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exempts de leurs violences et cruautés; vous suppliant, au 
reste, très humblement, madame, rejeter la faute que vous 
n'avez plus souvent de mes nouvelles sur l'incommodité et 
difficulté des chemins et passages, ensemble vouloir croire 
que je m'eûse jamais entièrement conclu aucune chose en 
ce fait; sans premièrement avoir adverly voslre majeslé 
pour, sur ce, suivre vostre conseil, et où si après telle négo- 
ciation interviendroit, à quoy touteflois je suis résolu de 
n'accéder aulcunement, si aultre chose ils ne vouloient 
mettre en avant. Celte lettre vous servira, madame, de gage 
et d'assurance que je ne concluray jamais rien sans en 
avoir vostre advis, ni accorderay chose qui vous touche sans 
vostre consentement; bien délibéré de me conduire toujours 
par le conseil de M. l’admiral et de ceulx de sa maison et les 
cognoistre les plus gens de bien et plus affectionnez qui 
soient en ce royaulme ; aussi d'adjouster foy à tout ce que me 
fera entendre Nicolas Throckmorton ‘, de vosire part, duquel 
j'ay entendu ce que vous lui aviez donné charge de me dire, 
eu qui vous fera entendre ma response. En tel endroict, je sup- 
plicray Pinfinie bonté de Dieu vous conserver, madame, en 
très parfaite santé. Au camp de Saint-Arnoul, le seiziesme 
» de décembre 1562. » 

L'insuccès du mouvement agressif sur Paris et ses environs, 
la rupture des négociations qui avaient paralysé les effets de ce 
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4. Trockmerton, de son côlé, en se prononçant sur le caractère de Condé et 





> sa majesté autant qu'aucune amitié, en France, de toute la maison de Bour- 
> bon. Je le regarde comme le prince le plus sage et le plus sincère; et parmi 
> les nobles j'estime l'amiral et scs frères comme les plus sages, les plus ver- 
> tueux et les plus sincères personnes de marque de ce royaume. Le prince et 
>» les gentilhommes dont je viens de parler sont ausei les plus odieux et les 
> plus redoutables aux Espagnols et aux papistes. » (list. des princes de Condé, 
> LE p. 82. 
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mouvement, la marche de Condé vers la Normandie, celle des 
troupes catholiques, qui s'avançaient parallèlement aux siennes 
étaient autant de circonstances faisant présager, comme iné: 
table, une sanglante rencontre entre les deux armées. 

Alors qu'ils se trouvaient dans le voisinage de Dreux, Condé 
et ses lieutenants jugèrent opportun, avant d'en venir aux 
mains avec l'ennemi, d'adresser, en vue d'éventualités pro- 
chaines, un nouvel appel au bon vouloir de leurs auxiliaires 
étrangers. L'étendue de leur confiance dans le zèle et l’habi- 
leté de l'intermédiaire qu’ils se décidaient à employer auprès 
des princes allemands ressort clairement de la teneur du 
mandat dont ils l'investirent ; et, fait digne de remarque, cet 
intermédiaire fut, non pas un homme rompu aux négocia- 
Lions, mais une femme éminente qui, par la double autorité de 
son caractère et de son expérience, offrait toutes les garanties 
désirables à des commettants tels que Condé, Coligny, d’An- 
delot, de Larochefoueauld, de Rohan, de Grammont, et le 
prince de Portien. Un fait de celle nature est tellement excep- 
tionnel, qu’un intérêt historique incontestable s'attache au 
texte des pouvoirs que ces divers chefs, réunis au camp de 
Néron, conférèrent, le 48 décembre 156%, à la comtesse de 
Roje 

Le lendemain du jour où cette pièce avait EL signée, se li- 
vra la mémorable bataille de Dreux ?. L'amiral y déploya une 
énergie contre laquelle se brisèrent les efforts de ses adversai- 
; et, en dernier lieu, ceux du duc de Guis 











r, ppendice, n %, le texte de ces pouvoirs. 
ss histoires locales offrent parfois de singuliers rapprochements à faire 
avec l'histoire générale de la France; en voici un exemple : € Un acte très 
> remarquable advint à Châtillon-sur-Loing, le propre jour que la bataille fat 
3 donnée à Dreux; c'est que les enfants un peu grandets, s'estant de leur propre 
> mouxement mis en deux bandes, chacune desquelles avoit un chef, l'un s'ap- 
» plant le prince de Condé, et l'autre le duc de Guise, sans que les pères et 
> mères y prissent garde, se battyrent si bien à coups de gaules, de pieds et de 











>ogle a Ce 


— 470 — - 

Les historiens se sont appesantis avec plus ou moins d'exac- 
titude sur les détails de cette bataille. Il nous suffira de re- 
produire le récit fidèle qu'en rédigea sommairement Coligny, 
et qui fut promptement répandu en France et à l'étranger ! ; le 
voici : 
< Du XIX décembre 1562. 

« Monseigneur le prince de Condé, après avoir présenté aux 
ennemis de Dieu et du roy tous honestes moyens et convena- 
bles au lieu et degré qu'il tient en ce royaulme, pour faire 
une bonne et sainte paix, ou bien pour définir tous ces 
troubles par l'issue d'une bataille en laquelle il a tousjours 
espéré que Dieu lui ayderoit pour une si juste querelle, fina- 
lement aujourd'huy XIX de décembre, voyant que ses enne- 
mys avec toutes leurs forces estoyent campez à deux pelites 
lieues françoises près de luy, pour l'empescher de se join- 
dre aux Angloys, s’est résolu de les assaillir et combattre, 
combien qu'ils eùssent jusques à cent enseignes d'infanterie 
recucillie d'Allemagne, Suisse, Espagne el divers licux de 
ce royaulme, avec trente pièces d'artillerie, et qu'ils cûssent 
pour leur prochaine retraite la ville de Dreux et le village 
de Trion, avec une ri à leur dos et un bois en flanc pour 
leur défense. Ainsi donc, sur ceste délibération, lediet sei- 
gueur prince estant party de son camp, environ les huit 
heures du malin, après avoir choisy ses ennemis le mieux à 
» propos que le lieu le permeltoit, donna dedans si coura- 
> geusement que, de la première charge, il gagna six pièces 

ttillerie, rompit leur infanterie el eavallerie eL print pri- 
» sonnier monseigneur le conestable, après avoir tuë une 
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> mains, que ce due de Guise bien blessé en mourut puis après.» (De Dèze, 
hist, ercl., LM, pe 461). 

1. Record office, state papers, Frans 
l'amiral adressa, revêtu de sa signature, 
rière, le Av siècle & les Valois, p. 89, 10, V1, 
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grande partie des Suysses. La deuxiesme charge ne fut 
moins furieuse, et est certain que si l'infanterie française et 
allemande eust aussi bien faict son debvoir comme elle s’y 
porta laschement, et si les reistres eûssent peu mieux en- 
tendre ce qu'on ne leur pouvoyt dire que par truchement, 
qui ne se présentoit tousjours à la nécessité, l'entière vic- 
toire estoyt entre les mains dudit seigneur prince par Lroys 
et quatre foys. Mais, au lieu d'ung tel bien, la volonté de 
Dieu, qui dispose de loutes choses selon sa sagesse incom- 
préhensible, fut telle que ledit seigneur prince, ayant faict 
en la meslée tout le debvoir d'ung prince très vaillant el très 
magnanime, ne peut estre secoureu d'ung cheval frais, an 
lieu du sien blessé en une espaule d’une arquebusade, et par 
ce moyen tomba entre les mains des ennemis qui le prin- 
drent captif, sain et sauf au demourant, grâces à Dieu, 
hormis ung petit coup en un doy de la main droite. Cela 
estoit pour non seulement empescher le cours de la victoire, 
mais aussi la tourner en une pitoyable desconfiture, comme 
de‘faiet l’armée en fut esbranlée, qui fut cause que l’artille- 
rie conquise ne se put garder. Mais ce nonobslant, par une 
singulière grâce de Dicu, M. l'admiral, suyvant la charge dj 
ledict seigneur prince lu avoit donnée de commander à 
l'armée, en son absence, rallia soubdain tant de cavalleri 
française et allemande, que voyant approcher paur la uoi- 
aillons que ledit conestable avoit 
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ervez expressément pour le der 


-effort de ceste bataille, il leur fil teste de telle sorte, qu'a- 


près avoir longuement combattu avec la plus grande for- 
meté qu'il est possible, il rechassa les ennemis si avant, 
que là pluspart de leur bagage versa dans la rivière, et leur 
fuyte en suyvit si grande, qu'il y en eut qui portèrent jusques 
à Paris les nouvelles de la bataille perdue pour eulx, Et à, 
avec plusieurs anltres gentilshommes, fut tué ot puis des- 
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pouillé le mareschal Sainct-André, l'ung des chefs des trium- 
virs, et monseigneur de Monbron, fils dudit conestable. 
Quant au seigneur de Guise, on pensa longuement qu’il füst 
» blessé mortellement en deux endroicts ; mais despuis on a 
» sçeu le contraire, el qu’on avoit prins pour luy, le grand 
» prieur, son frère. Monseigneur d'Aumale y a esté blessé en 
» une espaule, ou, comme les autres rapportent, en ung 
» bras qui luy a esté rompu. Monseigneur de Nevers, pour 
» certain, a la cuisse rompue audessus du genouil, en grand 
» danger de sa personne‘. Le comte de Charny et le sei- 
gneur de Pienes y sont fort blesser. Desbordes, lieutenant 
dudiet seigneur de Nevers, à ce qu'on nous affirme, tué sur 
le champ. Labrosse aussy, chevalier de l'ordre, et premier 
autheur du massacre de Vassy, y est mort, pour certain, el 
son fils fort blessé. Les scigneurs de Beauvais et de Roche- 
fort, chevaliers de l'ordre, avec plusieurs chefs, lieutenans et 
hommes d’armes, prisonniers, jusques au nombre de cent et 
plus, lesquels n'avons encore recognus ; de sorte que, pour 
vérité, il leur estoit malaisé de souffrir une plus grande 
perte, si leur armée n’eüst esté entièrement ruinée. De nos- 
» re costé, la captivité dudict seigneur prince nous es un 
» grand meschef, combien qu'il soit en la puissance de Dieu, 
» comme nous espérons, d'en Liver l'occasion de quelque grand 
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4. € Monseigneur de Nevers se meurt », écrivait, le 10 janvier 4503, Robertet 
au duc de Nemours (Bibl. nat. mss. f. fr. vol. 3 200, f 121). L'un des plus vail- 
lants capitaines réformés, de Mouy, que l'amiral mentionne dans son récit, s'ac- 
quitta d’un pieux et dévoué ministère auprès du neveu de Condé et d'Éléonore de 
Roye. Infdële à la cause de la réforme française’et la promesse deux fois/aite 
au prince, son oncle, de combattre à ses côtés, le jeune duc de Nevers avait 
porté les armes, dans les rangs de l'armée catholique, à la bataille de Dreux. 
Le brave et généreux de Mouy, tout souffrant et prisonnier qu'il était de puis le 
19 décembre, trouva moyen de communiquer avec le pauvre blessé, demeuré 
libre « qui estoit encore plus tourmenté de sa conscience que de son corps, 
» criant merey à Dieu. Il lui servit de consolateur et cimme de ministre, jus- 
qu'à la mort. » (De Bèze, hist. eccl., 1. 11, p. 242. — La Popelinière, hist. 
1.1, p. 848. — Calend. of state pap. foreign. 13 janvier 1563, Smith Lo Ceci 
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bien, estant maintenant les principaux autheurs de ces trou- 
bles, ou morts ou aultrement eslongnez de sa majesté. Oul- 
tre cela nous avons perdu quelques capitaines d'infanterie et 
quelques gentilshommes, mais en fort petit nombre, Dieu 
mercy, de soldatz, sans comparaison beaucoup moins que 
nos ennemis, et nul de nos principaux chefs n'a esté seule- 
ment navré, hormis le seigneur de Mouy, qui a esté blessé 
au visage el faict prisonnier. Sur cela, estant la nuiet presque 
close, nous nous contentasmes de ce que dessus, el nous re- 
tirasmes, à leur veue, et en bataille, au son de la trom- 
pette, avec trois canons que nous y avions amenez. Par ainsi, 
leur est demeuré le camp, auquel nous les allasmes assail- 
lir, comme aussi à nous le nostre, duquel nous estions partis ; 
et s’ilz ont prins nostre chef d'armée, aussi tenons-nous le 
leur prisonnier. Il y à ce seul poinet d'avantage pour eulx, 
que nous leur avons laissé, à cause de la nuict et par faulte 
de chevaux, quatre pièces d'artillerie de campagne. Mais 
nous estimons cela par trop récompensé par la perte qu'ils 
ont faicte de tant de grands seigneurs et capitaines; de 
sorte qu'il faut confesser que Dieu a gouverné l'issue de 
ceste bataille, aïnsy que toutes aultres choses, avec une 
équalité et proportion très admirable, afin que ce royaulme 
ne Soyt du tout ruiné par soy mesmes. Voilà tout le dis 
cours de cesle journée. 

« Du XX dudit moys. 

< Le lendemain XX dudit moys, au matin, monseigneur l’ad- 
miral march vers ce qui estoit resté de leur camp et se pré- 
senla pour les tirer de leur fort, où voyant qu'il n'y avoit 
heure de les assaillir, il se retira pour adviser ce qui estoit 
de faire, estant tout prest de poursuivre vifvement l’entreprise. 
Et combien que soyons partis en bataille devant leurs yeux, 
en délibération de leur eourir sus, s'ils nous approchoient, 
si ont-ils jamais.eu le courage de faire seulement semblant 
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» de nous charger jusque à présent, si que nous espérons, 
» moyennant la grâce de Dieu et le secours des fidèles et vrais 
» alliez de la couronne de France, non seulement en prendre 
» courage, mais aussi nous conduire tellement qu'en brief ces 
» troubles prendront quelque heureuse fin, à la ruyne des 
» ennemis de Dieu et soulagement de tout l'estat de ce 
» royaume. » 

Coligny conduisit alors ses troupes au village d'Auneau. Là 
se tint un conseil de guerre dans lequel, à l'unanimité des voix, 
il fut investi du commandement en chef, pour l'exercer, tant 
que durerait la captivité du prince de Condé. 

Cependant qu’étaient devenus les deux commandants des 
armées catholique et réformée, le connétable et Condé, de- 
puis qu'ils avaient té fait prisonniers, l'un au fort de la mêlée, 
par un gentilhomme allemand, Volpert von Derst!, l'autre 
vers la fin de l’action, par Damville? 

Au moment où le connétable, blessé d'un coup de feu à la 
mâchoire inférieure, et enveloppé de toutes paris, venait de 
se rendre à Volpert von Derst, des mains duquel des reistres 
tentaient de l'arracher, dans l'espoir de spéculer sur sa cap- 
ture, survint, pour lui sauver la vie, en faisant cesser ce brutal 
conflit, le jeune prince de Portien, « fils de la comtesse de 
» Seninghen, à laquelle le connestable avoit fait de grands 
» maux, jusques à la mettre en extrême danger * ; ce qui es- 
» tonna le connestable, craignant la vengeance, mais le prince 





4. Volpert von Derst figure dans quatre documents manuscrits relatifs à la 
rançon du connétable, en datedes 4 avril, 25 mai, 8 et42 juin 1563. (Bibl., nat. 
mss. f. fr. vol. 3243, fe 97, 99, 101 et vol. 3 240 À 83). 11 est digne de remar- 
quer que le premier de ces documents est un engagement spontanément cun- 
tracté par Coligny, de payer une partie de la rançon de son oncle, le conné- 
table. 

2. De Bèze, Aist., eccl., t. Il, p. 295. —- Voir notre étude historique sur 
Anteine de Croy, prince de Portien. (Bulletin de la soc. d’hist. du protest. 
français, année 1869). 
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» de Portien, comme il estoit vrayment de bon et généreux na- 
» turel, au lieu de la pistole, luy présenta la main, luy promet- 
» tant toute assistance et gratieuseté !. » Après ce trait d'ad- 
mirable générosité, le prince » rendit à Anne de Montmorency 
tous les bons offices qu'il pouvoit espérer ; » il le confia à 
des mains sûres, commanda qu’on l’entourât de soins etd’égards, 
et, de concert avecColigny, organisa son départ pour Orléans. 

Dans la nuit du 49 au 20 décembre, quelques fuyards ayant 
atteint cette place, « y rendaient toutes choses incertaines, 
» mais, non pas à déplorer; ce qui tint tout le peuple en sus- 
» pens'. l'anxiélé était extrême, lorsque, le vingtiesme du 
» mois, d'assez bonne heure, nouvelles certaines arrivèrent 
> qu'on amenoit le connestable prisonnier, auquel on n'avoit 
» donné qu'une petite relasche en chemin depuis sa prise, le 
» faisant marcher sans cesse toute la nuit et le jour suivant{. 
Anne de Montmorency arriva à Orléans, le 20, vers la fin de 
la journée. « Il avoit été mené en si grande diligence, 
» blessé et vieil comme il estoit, qu'il porta presque le 
» premier les nouvelles (dans cette ville), où on lui bailla pour 
» hostesse la princesse de Condé, sa nièce $. » 

Eléonore de Roye, dans le premier moment, ne sut rien, par 
son grand-onele, de la blessure ni de la captivité de son mari. 
En effet, le connétable, tenu à l'écart du champ de bataille, 
dès le milieu de l’action, ignorait le sort du prince. La prin- 
cesse, ayant devant elle le chef qui venait de combattre contre 
Louis de Bourbon, ne vit en lui qu'un prisonnier de guerre 
blessé, et plus encore, que le père profondément afligé de la 





1. De Dèze, hist., ecel., t. Il, p. 235. 

2. De Thou, hist univ. Il, p. 367 

8. De Dèze, hist. ecel., t. 1, p. 244. 

6. « The consiable was sent to Orléans with suchspoed that he drank but 
> once by the way, and that on horseback. » (Calend. of staie pap. foreign. 
3 janvier, 1563, the battle of Dreux, $3).— De Bèze, hist, ecel,, t. lp. 24. 

5. Mém. de Castelau, in-P 1 1, p. 129. 
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perte d’un fils mort sous ses yeux, les armes à la main. Aussi, 
quels soins délicats, prodigués au vieillard, dans l'intérêt de 
sa santé! Quelle sympathie pour les douleurs du cœur paternel! 
quel empressement à procurer au prisonnier toutes les facili- 
tés possibles pour communiquer avec sa femme, sa famille, 
ses amis, ses serviteurs! Une sollicitude véritablement filiale 
entoura immédiatement le connétable, sous le toit de la prin- 
cesse‘. 
Condé, légèrement blessé à la main, ayant eu $on cheval tué 

ï et se disposant à en monter un autre, avait été, dans 
son isolement momentané, assailli par un gros de gendarme- 
rie que commandait Damville, et contraint de remettre son 
épée à ce chef, qui l'avait conduit au duc de Guise, à l'issue 
de la bataille. Brantôme se trouvait alors auprès du due, 
objet habituel, pour lui, d'une admiration contre laquelle il 
est bon de se tenir en garde. Il parle, en ces termes? , de l'accueil 
qui fat fait au noble prisonnier : « M. le prince de Condé 
> fut pris, non sans grand danger de la mort, si M. de Guyze lny 
» eust voulu rendre ce qu’il luyavoi. voulu prester à la conjura- 
» tion d'Amboise; mais au lieu d'un tel remboursement, quand 
> il luy fut présenté, il luy ft force honneur et bonne chère, le 
» retira avec luy, luy présenta la moytié deson lict, et couchèrent 
» tous deux ensemble aussi familièrement comme si jamais 
» 
>» 
» 
» 
» 
» 








sous 


n'eùssent eslez ennemis, mais comme bons amis et cousins 
germains qu'ils estoient. De tout le soir (du 49) il ne fut 
guières veu, et M. de Guyze le lui conseilla, et demeura en sa 
garde robe, bien qu’elle füst fort petite el chétive, ear c'es- 
toit une maison de village fort champestre. Force gens le vou- 
loïent voir, mais M. de Guyze l'avoit delfendu, car une per- 








4. € La principessa di Condé ha ricevuto amorevolmente il concstabile prig- 
» gionc à Orléans. » (Dépêche de Tornabuoni à Cosme 1% du 30 décembre 1562. 
Négoc. diplom, de la France avec la Toscane, in-4 4, LI, p. 502), 

2. Édit. Le Lab. t. IV, p. 349, 350, 
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» sonne affligée n'ayme guières ceste veue ni visitation. — 
» J'euz pourtant crédit de le voir assis près d'un feu, faisant 
» démonstration grande de sa douleur et d’une appréhension 
» grande. On luy porta à soupper, et souppa; puis, tout le 
». monde retiré, et M. de Guyze se voulant coucher, il donna 
» congé à un chascun, non sans avoir demeuré longtemps 
> assis près du feu, à causer de la bataille parmi nous, où cha- 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 





eun y estoit reçeu pour son escot et son dire. — Luy et mon- 

sieur Le prince couchèrent ensemble, et l'endemain nous al- 

lasmes à son lever. Il se mit à escrire au roy el à la royne le 

plus brièvement qu'il put, etsortit voir le champ de bataille, 

non trop loin pourtant, car il disna et ÿ alla après à bon cs- 

cient. — Cependant le prince se leva, qui esloit encore au 

lit quand nous eslions en sa chambre, les rideaux tout tirez 
» au dedans. S'il fust esté pressé de se lever, il fusL esté bien 
» estonné, ce disoit-on. Puis, quand fallut desloger, M. de Guyze 
» le redonna à M. Damrville à le tenir en bonne garde, et pour 
> faire l'eschange de luy et de M. le connestable, ainsi que le 
» porte le droit de la guerre. » 

Le lendemain de la bataille, on conduisit Louis de Bourbon, 
du campement du duc de Guise à Dreux, où il fut incarcéré et . 
soumis à une stricte surveillance. Ainsi le voulait Catherine de 
Médicis, qui, sous le nom du roi, se chargea, dès le surlende- 
main, 21 décembre, de fixer les attributions de Damville, par 
une commission en forme de lettres-patentes ! . À cette com- 
mission se ratiachait un règlement signé par Charles IX el par 
sa mère? . . 

La journée du 91 s'était passée sans qu'Eléonore de Roye 
eût encore appris quoi que ce fht de précis, au sujet du prince. 
Le 292, lui parvint un message que son oncle, l'amiral, s'était 
empressé de lui expédier, la veille. Se trouvant à Auneau, il 











4. Bibl. nat. mss. f. fr. vol. 3 194, À 4. — M 


- de Condé, t. IV, p. 481 
2. Bibl, nat. mss. £. fr. vol. 3 194, & 


ëm. de Condé, t. IV, p. 182. 
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avait reçu quelques informations concernant Condé : ce fut de 
ce village qu'il les wransmit aussitôt à sa nièce dans une lettre 
empreinte d'affection, A1 la consolait « sur la captivité d'iceluy 
» prince, avec déclaration de la bonne et entière volonté de 
» l'armée encores assez roide et forte pour le délivrer et pour 
» venir à bout du reste des ennemis; à laquelle lettre les mi- 
» nislres du camp adjoustèrent les leurs qui servirent grande- 
» ment à fortifier cette bonne et vertueuse princesse ! . » 

De ce mème village d'Auneau, Coligny écrivit à Warwick, 
le 21 décembre, * et, le 22, il adressa, à la reine d'Angleterre, 
vers laquelle il dépütait Briquemault, la lettre suivante * : 

« Madame, sinon qu’il nous fault recevoir patiemment tout 
> ce qu'il playt à Dieu nous envoyer, el nous conformer, en 
» Loue chuse, à sa saincte volonté, je désirerais bien d'avoir 
> ung meilleur subject pour escrire à vostre majesté, que celuy 
> qui se présente, qui est que le xix° de ce moys, M. le prince 
» de Condé, désirant mettre une fin aux troubles et désolations 
> qui sont en ce royaulme, approcha de si près nos ennemis que, 
> sans regarder à l'advantage du lieu el au nombre de gens de 
» pied et d'artillerie qu'ils avoient, il leur donna la bataille en 
» laquelle Dieu a per mis qu'il aÿt esté pris; mais ce à eslé avec 
» si grande perte et ruyne de leur cavalerie, que la plus 
> grande part de leurs chefs et principaux capitaines ont esté 
» prins, Luez etblessez, etla nostre, qui est demeurée entière et 


1, DoBze, hist., cecl, t, I], p. A5. 

2. « Although Condé is taken, yet he is well, and none of them intend to 
> desist from their interprise on Lhat account. Desires him to beg the queen 
> to send over foot sodiliers as quickley as possible. Their eavalry are in very 
» goodorder, and did notloseabove 80 or 400 men in thelate battle, whilst that 
2 of the many wasintirely defeated, and nearly alliheir principal captains taken, 
» lilled or wounded, Is sure hat now when satan is making every effort, ie 
< earl's courage will redouble. » The admiral of Franceto Warwick, camp at 
Auneau, 21 déc. 1562. (Calend. of state pap. forcign). 

3. Record office, stale papers, France, vol. 28.— De Laferrière, le x 8. et 
les Valois, p. 92. 
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> qui a fait l'exécution sans avoir perdu plus de quatre vingts 
> ou cent chevaux, est en ceste résolution de poursuyvre l'en- 
à treprise présente de tout son pouvoir et de toutes ses forces. 
» Etpar ce, madame, que M. le prince vous a faict cy-devant 
> entendre son intention et que nous avons lous telle asseu- 
> rance en la vertu et bonté de vostre majesté, au zèle que 
» vous avez tousjours démonstré avoir à l’advancement de la 
3 gloire de Dieu et aux grâces que Dieu a mises en vous, dont 
» nous avons assez de cognoissance et expérience, je n'ay 
> voulu faillir de‘vous supplier très bumblement, madame, de 
» vouloir donner le secours qui nous est nécessaire, selon 
» que vous entendrez de M. de Briquemault, lequel il plaira 
> à vostre majesté ouyr, et le croire de ce qu'il vous dira, tant 
> de ma part que de toute ceste compagnie, qui espérons que par 
> vostre bon moyen et avec l'ayde de Dieu, qui marchera de- 
> vant nous pour combattre pour sa querelle, l’yssue en sera 
» si heureuse, qu’il sera servy par tout ce royaulme, et Le roy 
> obéy de tous ses subjects, avec ung repos et tranquillité 
» publique. Or, d'autant, madame, que vous entendez assez 
» la justice de nostre cause, et axez faict paroistre tousjours 
> de quelle affection vous avez favorisé ce qui touche l'honneur 
> eble service de Dieu, je ne m'estendrayen plus long propos, 
> craignant d'annuyer vostre majesté par ceste lettre, mais 
> bien suplieray l'infinie bonté de Dieu vous vouloir conser- 
» ver, madame, en très parfaite santé el prospérité, et bénir 
> toutes vos actions. Du camp À Aunean, ce XXII: de décem- 
> bre 4562. » 

Ayant quitté Auneau, l’amiral écrivit à Throckmorton. 

La prise de Rouen avait entrainé, pour les réformés, la perte 


4. 0 Was grieved to bear he news which e seul, bas placod bis train and 
> baggage near his own people, who left yesterday for Orléans. Hearing that 
> beis on his way to England he sends tbem 10 him. » From the camp ai 
Platté 95 déc. 1883. (Calend. of siaie pap. foroign.). 
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de Dieppe, de Caen, el de la majeure partie de la Normandie 
Montgommery ayant repris possession de la première de ces 
villes, l'amiral lui écrivit le 28 décembre, d'Avaret, où il cam- 
pait.! : « J'ay esté très ayse d’avoir entendu de vos nouvelles 
> par ce porteur, et mesmes comment vous avez remis Dieppe 
> soubz l'obéissance et service de Dieu et du roy. Au reste, je 
» ne vous feray autre discours de ce qui est survenu à la 
» journée que M. le prince a donnée, parce que de cese heure 
5 vous aurez esté bien au long informé par Aubervilliers, 
» par lequel vous avez entendu comment nostre infanterie à 
» _esté desfaicte, sans avoir voulu combattre ; mais quant à nos- 
» re cavallerÿe, qui à faict seule l'exécution, elle est entière 
> eld'environ quatre mille chevaulx, n’en ayant pas perdu plus 
» de soixante à ladite journée, bien délibérés de poursuivre 
» nostre si juste querelle, Et si ‘avons plus d’occasion d'estre 
» redoubtez de noz ennemys qu'ilz n'en ont de nous assail- 
»_lir désormais ou de nous attendre, lesquels, à ce que j'ay pu 
» à ce malin entendre, rompent leur camp. Nous avons déli- 
» béré de rafraischir nos reistres, huit ou dix jours seulement, 
> pour, incontinent après, vous aller joindre et les Anglois ; 
> el parlant, je vous prie bien fort, monsieur de Montgommery, 
» affin de nous pouvoir myeulx résouldre, nous vouloir mander 
» au plus tost de quelle force et secours nous pouvons faire 
> estat de leur part, et s’ilz ne sont pas délibérez de trouver le 
>. moyen de passer deçà la rivière el s'emparer de quelque lieu 
où nous les puissions aller trouver; à quoy je ne fauldray, 











1. Record office. st. pap. France, vol, 29. — De Laferrière, le xvi° s. et le: 
Valois, p. 93. — Les avantages inhérents à l'occupation de Dieppe par les r 
formés étaient mis en relief dans un écrit adressé à la reine d'Angleterre, le 
44 janvier 1563, par le vidame de Chartres, de Briquemault et de Lahaye. 
(Voy. Forbes, à full view, ete., etc. 1. 11, p. 271 à 274). Il existe un assez grand 
nombre de letires'érites, de Dieppe, par Monigommery, du 9 janvier 1565 au 
5 février suirant, et qu'il adressa à Cecil, à Élizabeth, à Warwick, et à Lei- 
ecster. (Voy. Record office, state papers, France, vol. 29 et 30). 
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» avec l'ayde de Dieu, aussitost que je auray eu de voz nou- 
velles et sçaurai par vous leur résolution ; vous priant de di- 
ligenter toutes choses, leur donner les moyens de passer de 
deçà et les tenir en bonne volunté, estant plus besoing que 
jamais de nous tenir prestz pour faire bientost quelque opé- 
ration, et mettre fin à ces troubles et violences dont nous 
usent noz ennemys, qui ayment mieulx nager au sang de la 
noblesse et de tant de subjects du roy, que de condescendreà 
si doulces et si raisonnables conditions de paix comme celles 
que vous avez veues. Je ne veulx aussy obmettre à vous dire 
qu'il sera bon d'advertir, tant en Angleterre que en Norman- 
dye, qu’on n’adjouste aucune foy au seing de M. le prince, es- 
tant en captivité, carvous sçavez comme, suyvant leurs artifices 
accoustumez, ilz sçauront bien en abuser et supposer let- 
tres ; aussy qu'ils ne peuvent myeulx entendre son intention 
que par ceulx qu'il a tenus eL Lient pour ses principaulx amys 
el serviteurs, ete., etc., du camp, à Avaret, le 28° jour de 
» décembre, » 
Ayant porté son camp à Meung, l'amiral correspondit de 
nouveau, le 2 janvier 4563, avec la feine d'Angleterre !, en 
- ces termes : 
> Madame, j'aÿ cy-devant adverty Vosire Majesté de l'estat 
» auquel se retrouvent les affaires de decà, et quelle a esté l'is- 
» sue de la bataille que le prince de Condé a donnée, en la- 
» quelle encores que nostre infanterie ayl esté desfaite sans 
» combattre, nostre cavalerie, qui seule a fait l'exécution que 
» Vostre Majesté a peu entendre, est entière et résolue de re- 
» voir bientost les ennemys de Dieu el de ce povre royaulme, 
» lesquelz ont plus d'occasion de nous redoubter désormais 


4. Forbes (a full view ete., ete. t. IT, p. 247) assigne À cette lettre la date du 
2 janvier, — Élisabeth, en écrivant à Coligny, le 20 janvier lui accuse réception 
de la leutre qu'il lui a adressée, « le second de ce moys de janvier, » — Calend. 
of state pap. foreign. 
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que de nous assaillir ou de nous attendre : de sorte que 
nous warrestons plus icy que pour faire rafraischir nos 
reistres, quelque peu de temps. EL par ce, madame, que 
nous avons nostre principale espérance en vostre ayde et 
secours, aprez Dieu, lequel vous sçavez trop bien vous avoir 
constituée en ce haut degré et vous avoir donné sa cognois- 
sance, et mis le glaive en la main pour subvenir à ceux qui 
sont injustement oppressez pour défendre la religion, et 
vous apposer à ceux qui veulent abolir son vray et pur ser- 
vice, comme est le devoir de tous les princes et potentatz de 
la terre, entre lesquels vous tenez un si grand lieu : et toute 
ceste compaignie requiert l'ayde de Vostre Majesté, vous 
supplie très humblement, madame, suyvant le zèle que vous 
avez Lousjours démonstré avoir à l'advancement de la gloire 
de Dieu et en oultre à la conservation et liberté du roy et de 
ce povre royaulme, de vouloir employer vostre puissance 
pour la défense de la cause de Dieu et d’une si juste que- 
relle et avec si bonne occasion que d'empescher que son 
église soyt ruinée en ce royaulme, dont en oultre vous en de- 
meurerons à jamais tous redevables et cbligez ; vous advisant 
quant à noz nécessitez, madame, que à présent nous avons 
peu de gens de pied, de sorte que nous aurions besoing qu'il 
pleust à Vostre Majesté en faire passer le meilleur nombre et 
en la plus grande diligence que vous pourrez; ensemble de 
nous secourir d'argent, suyvant l'offre qu'il vous a pleu faire 
à M. le prince de Condé et à nous, pour employer au paye- 
ment de noz reistres auxquels nous avans respondu d'ung 
moys, oultre ce qui leur est deu du passé, attendant qu'ils 
aient nouvelles dudit prince de Condé qui est détenu captif, 
dont nous aurons moyen entre ey et là de leur en faire sça- 
voir pour ur donner meilleur courage. À ceste cause, nous 
supplions tous en oultre très humblement Vostre Majesté, 
madame, qu'il vous plaise nous faire sur ce entendre vostre. 
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intention incontinent, et le secours qu'il vous plaira nons 
faire, et le temps auquel nous pouvons nous en assurer; à 
ce que par là nous puissions prendre résolution de ce que: 
nous avons à faire, soit pour nous aller joindre avec vos 
gens, soit pour prendre autre desseing; sur ce, suppliant l'in- 
finie bonté de Dieu vouloir conserver Vostre Maj 
dame, en très parfaite santé et prospérité et bi 
duyre lontes vos actions à sa gloire. — Du camp, à } 
ce 11° jour de janvier, vostre très humble eu très obéissant 
serviteur, Chastillon. » 
Une autre lettre de Coligny à Élisaboth, daté 
portait *: : 
€ Madame, j'ay par cy-devant adverty Vostre Mai 
» bataille qui fut donnée le 49 décembre, et de la 
que j'avais prise après icelle de faire, pour quelques jou 
rafrayschir nos reistres, suyvant la requeste qu'ils m'en 
avoient faicte : de sorte qu'il n'est besoing de ennnyer 
Vostre Majesté à vous en l'aire nouvelle récite. Seulement 
donques vous dif ue l'antheur de ces (tronbles) 
se voyant seul et pensant 
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» 
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» 

» ay, madame, 

» dont ce povre royaume est affligé 

» le chemin de son ambition estre assez ouvert maiñtenant et 
» bien préparé, au lieu d'estre ouché de quelque douleur et 
» compassion de tant de maulx et désolations qu'on voyt 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 











tout, et cercher les moyens de y mettre une bonne fin par 
quelque seur accord, il rallie les siens de toutes partz el faict 
plus grans effortz que jamais pour parvenir au but de ses 
pernicieux desseings : qui sont de desraciner du tout l'E- 
vangile de ce royaume, où il avait desjà pris si grand accrois- 
sement, et ruyner entièrement tous ceulx qui veulent so 
opposer à ses entreprises et violences. Mais au contraire ce 
bon Dieu par sa grâce nous fortifie et arme tellement de 





4: Forbes, a fall view cle. ete. £. 11, p.278. — Calend. of state pap. foreign. 
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vertu, force et constance, que nous avons encore plus ferme 
résolution que auparavant de employer noz 
jusques au dernier souspir, pour le service de Dieu et la 
liberié du roy et de ce royaume. — Et parce, madame, que 
Vostre Majesté s'est tousjours employée pour maintenir l'E- 
vangile, avec aussi grand zèle et saincte affection que prince 
ny princesse dont il soit mémoire, et que particulièrement 
vous avez démonstré cognoisire el favoriser de bonne affec- 
tion la justice de nostre cuuse et nous vouloir subvenir, nous 
avons recours à Vostre Majesté comme à celle que nous co- 
gnoïssons que Dieu a choisie et réservée en ce temps pour 
l'advancement de sa gloire et doctrine : vous suppliant très 
humblement, pour cest effect, nous vouloir ayder des granz 
moyens de gens et d'argent que Dieu vous a mis en main, 
autant qu’il vous sera possible et que l'occasion et la néces- 
sité le requièrent. Et mesmes, madame, parceque nos reis- 
Lres sont desjà sur le troïsyesme moys qu'ilz font service, sans 
en avoir leur payement, lequel a tousjours esté fondé sur le 
secours que nous avons attendu de Vostre Majesté, et dont 
de vostre grâce il vous a pleu faire offre à M. le prince de 
Condé; qu'il plaise à Vostre Majesté, suyvant lediet offre, de 
tant nous favoriser, honorer et subvenir, que de mander au 
mareschal de Hessen et à ses capitaynes, comme l'argent est 
prest que vous avez octroyé et destiné pour les souldoyer; et 
que, puisque l'incommodité est grande de leur faire toucher 
leur payement, à cause de la difficulté des chemins, qu'il 
advisent de lieu seur où ilz le vouldruient recevoir; et là 
Vostre Majesté donnera ordre de le leur faire tenir ; y ad- 
joustant, s’il vous plaist, une affectionnée prière de continuer 
en geste bonne volonté qu'ils ont si bien démontré avoir eu 
en une si juste, sainete et louable entreprise, afin que par 
vostre moyen et le leur la France soit délivrée de la tyrannie 
et oppression où elle est réduicte, et le prince de Condé 
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de la captivité en laquelle le détiennent injustement ceux 
qui démonstrent assez vouloir usurper le lieu qui justement. 
lui appartient. Ce faisant, vous ferez, madame, chose que 
vous sçavez estre agréable à Dieu, eslant la vraye charge et 
devoir des grandz roys e princes de subvenir aux oppressez, 
et maintenir la vraye religion, que les ennemys de Dieu veu- 
lent abolir en ce royaume. En oullre, le prince de Condé, 
toute ceste compaignie, et la noblesse de France vous seront 
tenuz et obligez à jamais pour ung bienfaict si grand et faict 
si à propos. Sur ce, je supplieray l'infinie bonté de Dieu vous 
donner, madame, en très parfaite santé et prospérité, tès 
longue et très heureuse vie. Du camp, à Villefranche, ce 
» doutiesme janvier, vostre très humble el rès obéissant 
» serviteur, Chastillon. » 

L'armée que commandait Coligny, après avoir opéré divers 
mouvements en Sologne et en Berri, s'était rapprochée d'Or- 
léans. L'armée catholique, sous la direction du due de Guise, 
ayant successivement occupé en Beauce et en Sologne plusieurs 
positions, avait fini par franchir une notable partie de la dis- 
lance qui la séparait originairement de celte ville, qu'elle cher- 
chait à isoler, afin d'en mieux préparer le siège. 

Le 13 janvier, on s'attendait à voir Condé, qui avait été 
transféré au château de Leneville, près de Chartres ‘, arriver à 
Chartres même %, le soir, ou le lendemain matin, On l'y condui- 
sit, en effet, vers cette époque, el il fut enfermé à l'abbaye de 
Saint-Pierre *. 


veuves 


4. De Lépinois, hist. de Chartres, 1854, . Il, p. 218et note. — Journal de 
Bruslard (Mém. de Condé, & 1, p« 117. — Calend. of state pap. lorcign. Gjan- 
vier 1663. Throckmorton Lo the que: 

2. Calend, of state pap. foreign. 13 jdnvier 1563. Throckmorton to the queen. 
— Ibid. id. Smith to Cecil. 

3. De Lépinois, hist. de Chartres, L II, p. 218 et note. — Beza Calrino, 
12 janvier 1503 (Baum, app. 204) : « princeps, Dei beneficio valet et animo et 
> corpore; sed arctissima cuslodiatenetur. » — Calend. of state pap. forcign, 
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Vers le 16 janvier, «on proposa à la princesse de Gondé 
à quelques articles de paix : mais c’estoit à la manière accous- 
» tumée; estant mis en avant seulement que le prince et le 
» connestable fussent remis en leur pleine liberté pour parler 
> puis après de la paix : à quoy le prince mesme ne s'accordait 
> nullement, craignant qu'on lui baillast quelque boucon, au 
> partir, et prévoyant que tous ces parlemens n’auroient aultre 
» issue que les précédents. IL ne s’en ensuivit done aucun effet, 
> Guyse allumant tousjours le feu de son costé ‘ .» 

Le 20 janvier, Élisabeth répondit à Coligny, en cos Ler- 
mes* : 

@A l'amiral de France. — Très cher et très aymé cousin, 
» ayant reçeu voz lettres du second de ce moys, combien que 
à soyons bien marrye de l'infortune qu'a porté la bataille, de 
> la prinse du prince votre chief : toutesfois nous nous réjouys- 
» sons que vous qui êtes la seconde personueaprèslay, avecques 
» plusieurs aultres de voz associez, chicfz de vosre compagnye, 
» soyez si bien eschappez; et que de l'anltre cost tant de chiefz 
3 €L principaux furent alors desconlitz, morts et prins. El 
> comme il appert par voz lettres que vous vous soyez retirez 
> devers Orléans seulement pour rafreschir vos reistres, el sur 
» ce proposez de revisiter vos ennemis, en laquelle chose dési- 
> rez estre adverty de nosire intention, quelle ayde et secours 
2 vous pouvez espérer de nous, afin que puissiez prendre ré- 
» solution de ce que auriez à faire, soit de vous joindre avecques 
» nor forces, où d'entreprendre quelque autre desseing ; en quoy 








#4 janvier 1563, Smith to the queen : € They have brought him (Condé) 1 
« Chartres where he is loëged in a small abbey called Saint-Pierre, where 
> there are bars of iron for the windows and other bars for the stont prepared 
> to make him more sure. the prince is still very firm. » 

1. De Bèze, hist., ecct., L. Il, p. 251. 

2. Forbes, a fall view, etc., ëtc., 1. 11, p, 200. — Calend, of state pap. 
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» avons esté fort sollicitée par voz amys icy auprès de nous de 
> prendre une favorable résolution : et pour autant que desi- 
» rons fort que cesle cause qu'avez entre les mains puisse 
> prospérer à l'honneur de Dieu et au bien du roy, de son 
» royauline etau repos de la chrestienté, il nous a semblé esire 
> chose convenable de ne délayer nostre responce, ains de 
» communiquer à vous ce que nous avons considéré en toute 
» ceste matière selon l’occasion que avons pour le présent. — 
> Depuis la recepté de vos dictes leitres du deuiesme de ce 
» moys, nous sommes certainement advertye par lettres de noz 
> ministres en France, que le roy s’en est allé à Chartres devers 
> la royue sa mère, et que les choses se trouvent en grande ap- 
> parence d'accord, par le grand travail de ladicte royne, et les 
> moyens que faict instamment le connestable; et qu'il ya 
» bonne apparence qu'on vous concédera plusieurs pointé fa- 
> vorables envers vous, lesquelz ont eslé Lousjours parey-devant 
> impugnez, mesmement par lés conseilliers de parlement de 
> Paris. Ce que par les advertissementz qui nous furent escriptz 
> quatre ou cinq jours après voz lettres et apportez à nous 
> avecques bon crédit, nous avons occasion de surscoir, où 
> pour le moins changer telle part de nostre résolution que 
» autrement la matière nous eùt pù donner occasion de faire : 
» el pour ceste cause sommes maintenant contraincle pour le 
> présent de prendre la résolution qui s'en suit. — S'il est 
> vray que pouvez faire tel accord quipuisse estre à l'honneur de 
» Dieu et à la seureté de vous mesmes et de voz associez, nous 
> en serions fort bien contente, moyennant que aussi il y ait 
» considération de nous, comment il nous pourra estre satis- 
> faict de noz justes et raisonnables demandes ; à cette fin que, 
> par faulte de ce, le discord entre nous et ce royaume-là m’ap- 
» porte une présente guerre, plus dommageable pour ledict 
» royaume que l'on debvroit souhaiter pour F'estat d'iceluy, et 
> dont nous sçavons que Lant vous que tons aultres de bon ju- 
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> gement debvriez, pour plusieurs respeets, avoir bonne consi- 
» dération. Et ainsÿ faisant, nous sommes bien contente vous 
» faire ballier une certaine somme d'argent en Normandye, 
» pour ayder à payer les frais de vostre armée. Et si ainsi soit, 
» que le traiclé qui se mange à ceste heure à Chartres viendra 
» à telle issue, que voz adversaires ne vouldront condescendre 
» a voz raisonnables conditions pour mectre fin à ces guerres 
» cruelles : lors en ce cas, plus tost que vous et vos associez, 
» par faulle de secours, tombiés en danger, nous vous assurons 
» que non seulement vous ferons faire prompt paiement de l'en- 
» tière soinme qu'avons promise audict prince de Condé, mais 
» aussi, sur ung nouveau appointement, raisonnable à estre 
» faict el accordé entre nous et vous et vos associez durant la 
» caplivit& dudiet. prince, nous vous concéderons telle ayde el 
» secours, où par argent, ou par gens, ou par l’un et l'autre, 
> qu’on trouvera raisonnable et convenable pour nous et nostre 
s eslat de vous octroyer et donner. — Et pour ce nous desirons 
» bien fort que, selon le suecès que auront les choses qui sont 
» mises en avant audit traicieinent, nous puissions estre ad- 
> vertye de vous, par deux ou trois voyes pour le plus sour, de 
» ee que trouverez le plus expédient pour conduire et prosé- 
» cuter la cause à une bonne fin, sans aucunement prolonger 
» et différer le temps, qui nuit el empesche le plus les causes 
» et affaires semblables à ceulx-ci et. engendre charges impor- 
> tables. Et vous asseurons que ne voulons faire délay, après 
» avoir receu vostre advertissement à ce que dessus on trouvera 
» pour nôus convenable de faire, à promplement conduire à 
» bonne fin la cause commune. » 

A quelques jours de là, les deux armées n'étaient plus éloi- 
gnées l’une de l’autre. Celle du duc de Guise se trouvait à quatre 
lieues d'Orléans; celle de l'amiral avait toute son infanterie et 
sa cavalerie françaises dans cette place, et sesreistresà Gergeau. 
Ce fut alors que, durant un court séjour à Orléans, l'amiral 
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adressa, le 24 janvier, à la reine d'Angleterre une dépèche 
conçue * 

< Madame, depuis la prinse de M. le prince de Condé, j'ai 
» envoyétrois despesches à vostre majesté pour la tenir advertye 
» de l'estat des aflaires de deca, suyvant le grand désir que j'ay 
» Lousjours eu, avec ceste compaignie, de vous fayre entendre 
» entièrement Loutes noz principales aetions (comme il est trop 
» raysonnable) si la difficulté des chemins et pâssages ne nous 
» en empeschoit trop souvent. Or, maintenant, avec la commo- 
>» dité de ce porteur, je n'ay voulu faillir d'escripre la présente 
» à vostre majesté, pour l'advertir comme ledict prince de 
> Condé, encores qu'il soit fort estroictement observé el gardé 
» a eu ruoyen de nous faire sçavoir si ouvertement de ses bonnes 
> nouvelles, que au lieu de recevoir consolation de nous en sa 
» captivité, au contraire il nous renforce le courage et nous fait 
»assez cognoistre le zèle et ferme affection qu'il a à la vraye 
: nous ayant asseurément mandé que quoy qu'il y 
» puisse advenir, il ne consentira jamais à chose qui soit contre 
» le service de Dieu et la liberté des consciences, ni qui offense 
stice de nosire cause ; usant par mesme moyen d’une ins- 
» ane et affectionnée prière et requeste à tous ceulxqui luy ont 
» assisté en uné si saincte el louable entreprise de ne le vouloir 
» abandonner, né la cause de Dieu avec luy, ce qu'il m'a 
» semblé ne devoir faillir de faire entendre à vostre majesté, en 
» la suppliant très humblement, avec toute ceste compagnie, 
» de vouloir pourchasser la délivrance dudict prince de Condé, 
» et embrasser cesle dicle cause durant mesmes la minorité de 
» vostre jeune roy, laquelle touche non seulemen , sa liberté et 
» celle de son royaume et des consciences, mais aussi et princi- 
» palement le service de Dieu ; employant pour ung si bon effect 
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»el en une si saincte entreprise, les grandz moyens que Dieu 
> vous a mis en mains, suyvantle vray debvoir des roys princes 
» de la terre (entre lesquels vous tenez un si grand lieu), qui 
»estde maintenir la religion et subvenir aux oppressez, selon 
»aussy la parfaite fiance que toute ceste compaignie, a en 
» vostre constance et piété, dont nous attendons, après Dieu, 
» tout nostre principal ayde et secours : recognoissantz en vous 
»une vertu et’assistance divine, et que Dieu vous a choisie et 
» réservée en ce temps, et vous présente ceste occasion pour, 
> par vostre moyen, redresser et restablir son pur service, et 
» abattre l'idolâtrie par toute la chrestienté et mesmes en ce 
» royaulme; comme font assez de foy toutes vos précédentes 
> actions el lantd'effectr de vostre vertu et religion aussy grandz 
» et louables qu’on en ayt veu en prince ni princesse dont il 
» soit mémoire; ayant vostre majesté partout démonstré si évi- 
> demment n'avoir autre but proposé que l'advancement de la 
> gloire de Dieu : de sorte que nous avons tous pris ceste ferme 
> asseurance que, ne la captivité du prince de Condé, ne les 
> faultes que l'on nous pourroït objecter, ne la débilité ou dimi- 
» nution de noz forces, ne tous les efforts de satan, ne les 
»ruzes et artifices de noz ennemys, n'auront ceste puissance 
» sur vous, de rien diminuer ou refroidir de ce bon zèle et 
» affection vous avez démonstré y avoir; plustost y adjous- 
»teroient. — Or, pour vous rendre bon et ample compte de 
» l'estat en quoy se retrouvent noz affaires, ensemble de noz 
> nécessitez, je vous diray, madame, que, suyvant le traieté 
» de l'association que vostre majesté a peu veoir, m'ayant tous- 
> jours le prince de Condé nommé et donné la charge de com- 
» iändér, en son absence, à ceste armée et compaignie, depuys 
» sa prinse, tous ceulx de ceste dicle armée, tant estrangiers 
»que de ce royaulme, m'ont accepté et recogneu pour chef, 
» comme chacun sçayt assez. Et parce que les estrangiers me 
» demandèrent après la bataille à serafreschir, je les ay misen 
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» trois villes sur la rivière du Cher, que j'ai pris assez près de 
» nos ennemys, lesquelz parce qu'ils faisoient contenance de 
»venir assiéger Orléans, ayant passé le pont de Beaugency 
» partie de leur armée, pour se meltre dedans un faulxbourg 
» nommé le Porierau, je me rapprochay d'eux; ce qui leur fist 
» incontinent changer de desseing et repasser le pont. De sorte 
>» que, pour achever puis aprez de rafraichir nosdicis reistres 
> je les ay mis depuis en autre garnison audessus d'Orléans, 
» deçà et delà la rivière, pour la tenir libre, et ay esté contraint 
» de prendre pour cest effect, au nez de nos dicts ennemys, quel- 
» ques villes par force, où sont maintenant logez noz dicis 
» reistres et notre cavallerie, qui sont en nombre de quatre mil 
» chevaulx et plus, délibérez de bien combattre quand on les 
» vouldra employer. Tout ce que nous craignons est que les- 
» dictsreistres prennent ung mescontentement du retardement 
» de leur payement de troys moys qui leur sera deu à la fin de 
> cestuy-cy, se montant, à chascun moys, tant pour eux que 
» pour leurs gens de pied alemans, à six vingt mille livres : 
> duquel nous nous estions asseurez, tant sur le premier 
» offre qu'il a pleu à vostre majesté faire si libéralement au 
» prince de Condé et à ceste compaignie, que sur les soixante 
» il escus d'oultre plus dont ledict prince de Gondé vous a 
> requis par M. de Briquemault. Ce qui nous fait Lous supplier 
» très himblement vostre majesté de nous faire ceste grâce, de 
> vouloir metire à exécution ce que nous avons tousjours ac= 
> tendu etespéré de vostre bonté afin de pouvoir mener à une 
» si heureuse fin ceste saincte entreprise que, suyvant vostre in- 
2 tention, l'Évangile puisse avoir cours en ce royaume, et qu'il 
> soit délivré de la violence et tyrannie dont il est oppressé. 
» Etpour cest elect, il vous plaise vouloir faire tenir lesdictes 
» sommes prestes au Hâvre, où nous les irons prendre et nous 
» joindre avec vos gens, pour delà aller parachever, soubz la 
» confiance de ce bon Dieu et par vostre bon advis, ce qui se 
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x trouvera estre convenable : vous suppliant très humblement 
x vouloiraussiescrire une lettre au maréschal de Héssen! , pour 
» continuer de bien s’employerenceste cause et pour la liberté 
» du prince de Condé. — Au reste, madame, je ne veulx ob- 
> mectre à vous dire qu'on est en termes de quelque abouche- 
» ment entre le prinee de Condé et le connestable, mis en avant 
> par la roine mère, pour ‘chercher les moyens d'accord et 
» pacification ; lequel advenant, je ne fauldray d'en advertir 
» 
» 
» 
» 








inçontinent et particulièrement vosire majeslé; vous asseu- 
rantque, de mon consentement, jamais ne sera rien arrest 
en ce faicl, sans vous ÿ comprendre, et que premier n'en 
soyez advertie, pour sur ce avoir vostre advis. EL encores que 

» les choses ayent esté bien avant devant Paris, je vous puis 
> dire en vérité, madame, que nostre intention estoit d'arrester 
> premièrement le point de la religion (pour lequel nous avons 
» prins les armes légitimement) et pour faire cognoistre de quel 
> repritnoussommesmenez, pour puis après vousadvertir detout, 
» en sçavoir votre advis, et mectre en avant ce qui vous touche: 
» chose qui est par là assez aisée à cognoistre, que mesmes le 
» prince de Condé ne fist aucune mention du dégré qui lui ap- 
» partient en ce royaulme, ne d'autres chose que par mesme 
» moyen il estoit nécessaire de vuyder, premier que d'arrester 
» une bonne et seure paix. — Et quant à ce que j'ay entendu, 
» madame, que vostre ambassadeur M. Trockmorton (auquel 
y Lousjours cognu un grand zèle au service de Dieu el au 

> vostre) a escript luy avoir esté dict par le prince de Condé, 
» qu'il n'avoit point de traicté avec vostre majesté, je n'ay ja- 
» mais entendu tenir ung tel propos à M. le prince de Condé : 
» bien ledict ambassadeur à diet quelques fois que vous ne aviez 
» point de traicté avec nous, mais bien avec les subjelcz de 

















4. Voir dans Forbes (a full view ete, etc., t Il, p. 292) une lettre adressée 
par la reine d'Angleterre au maréchal de Hesse, en janvier 1593. 
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» Normandie, ainsy que luy mesmes pourra dire et s'en ressou- 
» venir, éslantà présent de retour auprez de Vostré Majesté, et 
» adjousta davantage qu'il n’avoit point de charge et instruction 
» pour négocier avec nous. Sur quoy je luy ay faict tousjours 
» entendre que je m’assurois que l'intention de Vostre Majesté 
» estoit que, pourveu que l'Évangile fust presché en ce royaume 
» el qu'il yenst liberté de consciences, ensemble que vostre 
» droict vous fust bien gardé et demeurast en son entier, que 
» vous seriez bien aise de veoir ces troubles pacifiez par ung bon 
» accord : il appert assez par vostre prolestation ; vous sup- 
» pliant très humblement croire, Madame, que nous estimons 
» ant vostre vertu et grandeur et toutes vos actions si louables 
»et mémorables, que nous ne ferions jamais une si grande 
» faulte que d'oublier la bonté dont vous nous avez usé, à la 
» défense de ceste cause de Dicu, et pour la liberté du roy et 
» de ce royaume, comme j'ay prié M. le vidame et les sieurs de 
» Briquemault et de la Haye vous faire entendre, ensemble ce 
» qu'il semble nécessaire que Vostre Majesté face s'il Iny plaist, 
» pour le recouvrement de la liberté du prince de Condé ; les- 
» quels je vous prie très humblement croire de ce qu'ils vous 
- diront de ma part comme moy mesmes, qui, sur ce, supplie- 
»ray ce bon Dieu conserver Vostre Majesté, Madame, en très 
» parfaite santé el prospérité, et bénir vos actions, — D'Or- 
» Iéans, ce 24° de janvier. Votre très humble et très ob at 
» serviteur, CHASTILLON. » 

A cette même époque, Coligny appela le muréchal de Hesse 
à Orléans et y tint conseil sur les mesures à adopter. € Là il 
» fut arresté, pour deux raisons péremptoires, l'une pour des- 
» tourner le siège d'Orléans, si faire se pouvait, ou pour le 
* moins pour contraindre l'ennemi de diviser ses forces, l'autre 
» pour recevoir l'argent d'Angleterre elle délivrer aux reistres 
» comme on leur avoit promis, que l'amiral avec les !s 


» et quelque partie de la noblesse française tireroit droit 
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en Normandie, laissant loute l'infanterie avec le surplus de 
la cavalerie françoise conduite par bons et sages capitaines, 
comme entre autres Duras, Bouchavanes, Bussy, Saint-Cyr, 
Avaret, et autres pour la défense de la ville, sous le gouver- 
nement de d’Andelot, qui se rendit difficile à recevoir cesle 
charge, à cause de la fièvre quarte qui le travailloit infini- 
ais finalement s'y accorda, n'ayant jamais voulu les 
habitans recevoir Grammont, auquel ils avoient si peu de 
» liance, qu'ils dirent en sa présence que, si on le leur builloit 
» jour gouverneur, ils se tenoient pour perdus et aymoient 
» nieux tous desloger de la ville et le suivre en Normandie. 
» Gel estonna la princesse de Condé, à laquelle ils dirent de- 
»_ puis, à part, qu'ils le tenoient pour un traistre et meschant 
» homme ; qui fust cause que l'amiral, voyant que Grammont 
» faisoit semblant de n'ouir point ces choses, ne répliquoit 
exeusoit point de prendre cesle charge, 
er jour gonverneur, l'emmena mesmes 
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auparavant son partement. ELne pouvoit partir plustost, parce 
qu'il falloit laisser tous les chariots et bagage desdits reis- 
res audit Orléans ; ce qu'il eut assez de peine de faire, estant 
chose non veue ni aecoustumée auparavant, entre lesdiets 
reistres, laquelle il exécuta néantmoins avec la plus grande 
diligence qu'il peut ‘. EL si cependant ledit seigneur de Guise 
en pouvoit estre adverly, il n’en faut point douter, veu les 
personnes qui esloient parmy lesdits reïstres pour les prati- 
quer, et mesmes qu'il y en avoit entre eux qui l'estoient déjà, 
et desquels le mareschal de Hessen et aucuns des reitmais- 
tres avoient fort mauvaise opinion. Aussi, ledit seigneur ad 
miral estoit seurement adverLy qu'il avoit esté mandé partout 
en Normandie qu'on fist Luus les empeschemens qui se 
» pourroient faire à son passage, tant pour les vivres que 
» néralement pour toutes choses qui pouvoyent incommoder 
» une armée. EL pour plus grande approbation, il luy en est 
» tombé plusieurs lettres entre les mains, par lesquelles tels 
» mandemens estoyen£ faits, el surtouL de retirer lous les vi- 
» res dedans les villes fermées, oster les fers des moulins, 
» comme il fust trouvé exéeulë en plusieurs lieux, et courir sus 
> pur loules voyes à ceux de son armée, Si doneques les villes 
» de Gun, Houlleur, Pontaudemer, Touques et autres, eus- 
> sent esté pourveues, il estoit impossibl 
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que ledit seigneur 
se fast aproché de la mer pour recueillir l'argent 
» qu'il atlendoit pour le payement des reistres. Lequel cas 
» leur estant cogneu, il ÿ avoit plus d'apparence d'un mutine- 
» ment que d'autre chose, veu le langage qu'ils tenoyent 
à ordinairement : el si d'autre part, ledit scigneur de Guyse 
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» se fust mis en queue, il est bien croyable que le seigneur 
» admiral avec son armée eusten beaucoup à souffiir; pour le 
» moins, il ne luy eust point esté possible de s'approcher de la 
» mer, d'où dépendoit tout le secours qu'il pouvoit espérer, 
» et sans lequel il ne pou voit faire ledicl payement; par où se 
fust dedans peu de jours ensuivie sa totale ruine, voire sans 
pouvoir combattre : car depuis que la plaine de Nefbourg 
est passée, le pays est si désavantageux, que 500 harquebou- 
siers eussent fait recevoir une hone à dix mille chevaux; et 
la chose que ledict seigneur adriral enst peu plus désirer en 
telle r ité eust esté de combattre : ce qu'il n'eust peu 
faire qu'avec Lous les désavantages qu'on eust peu imaginer, 
» d'autant qu’il y avoit plusieurs bonnes villes fermées, de- 
» vant, derrière et à costé de luy, dedans lesquelles les enne- 
» mis se pouvoient retirer. 11 y avoil davantage une autre 
» grande incommodité, Cest qu'en ce pays-là les villages sont 
» si mauvais et les maisons si escartées, qu'on ne pouvoit la 
» pluspart du temps loger cinquante chevaux ensemble. Toutes 
» ces difficullez et incommoditez estoient assez cogneues au- 
» dict seigneur de Guyse et à tous les capilaincs de son armée, 
» 











qui fisoil penser audiel seigneur admiral, que plustost il 
» prendrait le chemin de le suivre, que d'assiéger Dr 
»_ car deffaisant la Wroupe que ledieu seigneur admiral condui- 
» soit, il estoit bien certain qu'Orléans se perdoit; ct au con- 
re quand Orléans eùst esté perdu et que la troupe dudit 
» scigncur admiral füûst demeurée en pied, il y avoit d'autres 
» moyens de continuer la guerre. » 

Avant de quitter Orléans pour se rendre en Normandie l'a- 
miral adressa, le 29 janvier, à la reine d'Angleterre une nou- 
velle lettre, non moins importante que les précédentes ! 

« Madame, lui disait-il, je n’ay voulu faillir de advertir 
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incontinent Vostre Majesté par ce porteur, comme aujour- 
d'huy j'ay pris résolution avec le mareschal de Hessen, les 
reitmestres et reistres, de les mener en Normandie; leur 
ayant donné assurance de là leur faire recevoir, par le moyen 
el bon ayde de Vostre Majesté, leur payement : duquel ceste 
vommpaignie s’est entièrement assurée sur vostre bonté et sur 
les promesses et offres qu'il a pleu à Vostre Majesté faire si 
libéralement au prince de Condé et à nous; ayant tousjours 
tenu ce secours indubitable, et d'aultant plus certayn que, 
depuis que Dieu vous a mis le scepere en la mayn, chaseun 
a veu que vous avez embrassé ceste cause de Dieu avec une 
lerveur si chrestienne et des déportemens si mémorables, 
que nous ne pourrions jamais penser que aucune mulation 
ou artifice humain vous eust pù desmouvoir de ceste bonne 
volonté et saincte intention. Adyisant au reste Vostre Ma- 
jesté, Madame, que j'ay faicL condescendre les reitres à 
laisser tous leurs bagages et empeschemens en ceste ville, 
chose non auparavant ouye : de sorte que, dedans le dix ou 
douziesme de ce moys de febvrier prochain, au plus lard, avec 
l'aide de Dieu, nous serons bien prez du Hivre de Grâce, en 
bonne délibération et résolution de nous employer ec eulx 
par vostre advis et soubz la confiance de nostre bon Dicu, 
en ce qui se trouvera estre convenable, aprez qu'ils auront 
roçeu leur payement qui leur est deu de troys moys, se mon- 
ant chascun moys à six-vingtz mil livres, commc j'ay cy-de- 
vantfaict entendre à Vostre Majesté, Inquelle seulement je sup- 
blieray, sur ce, très humblement, Madame, vouloir metre en 
consydération combien cela importeroyt,nonseuleaient à moy, 
À loute ceste compaignie et généralement à lous les fidèles 
dle ce royaume, mais aussy de quelle conséquence ee qui en 
adviendra par aprez seroit pour loule l'Église chreslienne, 
ensemble pour le recouvrement de la liberté du prince de 
Condé, si, les ayant menez jusque-là, il y avoit faulte de 
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leur dict payement, et que nostre allente fust frustrée : 
chose que nous assurons que Dieu et Vostre Majesté ne per- 
mettra point. — Il me reste doncques à vous tenir advertie, 
Madame, de l'estat en quoy se retrouvent noz affaires, qui 
est Lel : que le prince de Condé continue de se déporter en sa 
captivité constamment et vertueusement, comme nous co- 
gnoissons pas toutes les nouvelles que nous avons de luy. 
Noz ennemis font courir le bruict de venir assiéger ceste ville 
où, si ilz s'adressent, ilz y trouveront des gens si bien déli- 
bérez de les recevoir que, avec l'aide de Dieu, ils n'y gaigne- 
ront que de la honte et confusion : et y ay laissé M. d'An- 
delot, mon frèré, pour là garder. Nous venons maintenant 
d'estre advertiz de Lyon par M. de Soubize, comme le baron 
des Adrez ayant esté pratiqué par M. de Nemours, avoit 
eomploté de faire entrer quelque gendarmerie et gens de pied 
de M. de Nemours dedans Rommans, ville de Daulphiné, 
doutil a esté empesché par le sieur de Mouvans et par la 
noblesse du pays, qui se sont saisiz de sa personne et l'ont 
mené prisonnier à Valence pour l'envoyer en Languedoc 
devers mon frère, naguères cardinal de Chaslillon, et M. de 
Crussol (qui ont presque délivré tout le dict pays de Lan- 
guedoe de la tyrannie des ennemis de: Dieu et du roy), 











afin de le faire punir eL servir d'exemple aux autres dé- 
serteurs de Dieu, de leur debvoir ct de la patrie. Sur ce 
voyant Le dict M. de Nemours son entreprise faillie el aussy 
que beaucoup de gens de guerre estoyent sortys de Lyon pour 
y faire entrer des vivres, a voulu surprendre le dict Lyon 
par escalade; mais il a esté repoussé vivement avec meurtre 
«le ses gens, et la dite ville pourveue de vivres pour plus de 
troys moys; de sorte que le Lyonnais el Daulphiné sont au- 
jourd'huy conservez du grand danger où ilz estoient par les 


» menées de noz ennemys. — Cest tout ce que je feray en- 


tendre pour le présent à Vostre Majesté, pour ne l'ennuyer 
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» de longue lettre, la suppliant très humblement d'avoir si 
» bonne souvenance du prince de Condé el de toute ceste com- 
> paignie, que nous ressentons le secours et faveur de vostre 
» bonté et grandeur autant que l’occasion, la nécessité pré- 
» sente et la justice de ceste cause le requièrent ; sur ce, fai- 
» sant requeste à Dieu de conserver Vostre Majesté, Madame, 
» en très parfaite santé et prospérité, et bényrioutes vos actions. 
» — Je ne veulx aussy obmetire à vous dire, Madame, que 
escrire une lettre signée du roy, de la 
> royne mère et de quelques princes adressant aux princes de 
» l'empire et une autre au mareschal de Hessen et reitmestres, 
> que pareillement le dict sieur de Guyse a contrainet jusques | 
> aux petits princes estant en bas age de signer, pour décla- 
» rer que loute cese compaignie est rebelle et séditicuse. — 
» Vostre très humble et très obéissant serviteur. D'Orléans, ce 
» XXIX:° janvier 1562 (1563. n. s.) CHasriLLox. — Il vous 
> playra, Madame, croyre messieurs le vidame, BriquemaulL et 
» de la Haye,ensemble ce gentilhomme, présent porteur, de ce 
» qu'ilz diront à Vostre Majesté. » 

Au moment où Coligny allait se diriger vers la Normandie, 
c'est-à-dire à la fin de janvier, Catherine de Médicis, indire 
tement avisée de ses projets, et fidèle à une méthode d'atermoie- 
mens et de pourparlers dont elle eùL dù cependant se déparür, 
après lant d'insuccès, € lui écrivit, le print de différer son 
» entreprise pour quelques jours durant lesquels elle se déli- 
> béroit d'entendre à la paix : à quoy il respondit qu'il n'avoit 
> jamais rien désiré, ni ne désiroit rien plus que la paix, pour 
» laquelle moyenner il conseilloit que le prince et le con- 
» nestable s'entrevissent, demeurant toutesfois Lous deux 
> prisonniers ; mais au reste qu'il pourvoirait à ses allaires 
» sans plus sarrester à parlementer, sçachant combien de 
» Lonnes oceasions s’élaient perducs sous Lel prétexte ! ». 
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La dépêche de Coligny en réponse à celle que lui avait expédiée 
Catherine de Médicis, ne parvint point entre les mains de cette 
princesse. Vivement blessée de n'avoir rien reçu, concevant de 
graves soupçons, qui bientôt pour elle se changèrent en cer- 
titude; et les dirigeant contre un personnage autre que l'ami- 
ral, dont elle connaissait la scrupuleuse ponctualité en toutes 
choses et particulièrement en matière de correspondance, elle 
netarda pas àse plaindre assez haut pour que le blâme qu'elle 
déversa sur la main qui, dans l'ombre, avait intercepté la dé- 
pèche, parvint à son adresse. Le duc de Guise, que ce blâme 
atteignait en la personne de ses affidés, affecta de garder le si- 
lence. 

La princesse de Condé le savait opposé à tout projet de paix, 
et par cclamême à toute entrevue du prince avec le connétable 
Aussi, lorsqu'elle entendit ce dernier proférer, au sujet de la 
non-réception de la dépêche de l'amiral, des plaintes sembla- 
bles à celles qui étaient sorties de la bouche de la reine mère, 
trouva-t-elle le secret de l'apaiser par un trait d'esprit dont 
l'originalité le fil sourire; € c’est à sçavoir que leurs ennemys, 
» qu'il cognoissait très mal, faisoient du prince son mary et 
» de luy comme les Parisiens de la chasse de saincte Geneviève 
» et de celle de saint Marceau, lesquelles ils ne permectoient 
> jamais approcher trop près l'une de l'autre, de peur que le 
> parentage ne les fist embrasser tellement ensemble, qu'on ne 
» les poust jamais sépuer pais après ». La comparaison ici 
u'Ctait-elle pas tantsoit peu forcée? Une généreuse illusion ne 
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l'avait-elle pas dictée? car, qui ne sait que, si Louis de Bour- 
bon était d’un naturel ouvert, Anne de Montmorency, à lin- 
verse, n'élait pas précisément enclin aux affectueuses effu- 
sions du parentage! Et surtout, comment ne pas reconnaitre 
que, loin de pouvoir se rencontrer et se donner la main sur le 
terrain de la liberté religieuse, le petit-neveu et le grand-oncle 
risquaient singulièrement, lors de toute entrevue qui leur 
serait ménagée, de demeurer à distance l’un de l’autre, en se 
retranchant, le premier dans l'édit de janvier et le second 
dans l'absolutisme de l'intolérance. 

Le 30 janvier, l'amiral aëressa par écrit au prince de Condé 
quelques informations qu'il accompagna de virils encourage- 
ments. 

< Monseigneur, lui disait-il!, j'ay reçu la leitre qu'il vous 
» a plù m’escripre par ce Trompette, présent porteur, qui fait 
» mention d'ung mémoire que vous m'envoyés, lequel vous avait 
» esté porté par messieurs Îe cardinal de Bouibon, de Montpen- 
» sier, de Guise et cardinal, son frère; mais je n'ay point veu 
» ledit mémoire, etm’a fait asseurer le trompette que l’onne luy 
» en a point baillé, parquoy je ne vous puys rien respondre là- 
» dessus, mais bien que messieurs de Boucart et d'Esternay 
» seront prests quand vous le manderés;"et au regard de mes- 
» sieurs de Limoges et d'Oisel, qui doibvent iey venir, ils seront 
» reçus et traités selon vostre intention et comme ils méritent, 
» veu le lieu d'où ils sont envoyés, lesquelz sont assez congnus 
» pour gens de bon entendement, et qui ont lousjours es 
> nourris aux affaires, et pour cesle cause scront-ils plus ca- 
> pables de raison, car l'on ne proposera jamais rien de ceste 
à part contraire à cela, mesmes pour parvenir à une bonne 
» paix, car vous sçavés que l'on n’a jamais rien tant cherché 
+ ny désiré. Quant à l'eschange des prisonniers dont m'escrip- 
» vez, vous en forés entendre vostre volonté par ceulx qui iront 

1. Bibl, nat,, ms, £ frasvol, 3 410, P 65, 
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devers vous, et l'on ne fauldra point de la suivre. Au demeu- 
rant, monseigneur, j'ay communiqué vostre lettre à tous les 
seigneurs de cesle compagnie, qui ous sè recommandent, 
comme anssy faiets-je très humblement, à votre bonne grâce ; 
et louons tous Dieu de la grâce qu'il vous faict de persévérer 
en la sainte vocation en laquelle il vous appelle; par ce moïen 
vous en recepveré la récompense qu'il promect aux siens, 
mais nous vous supplions tous, au nom de Dieu, de n'avoir 
rien devant les jeulx que ce qui appartient à sa loire, eL par 
ce moïen vous et nous serons bien heureux. D'Orléans ce 
XXX de janvier. » 

Ce même jour, 30 janvier, Coligny expédia d'Orléans la lettre 
suivante à l’un des princes protestants d'Allemagne! : 

« Monseigneur, si la commodité des chemins eust esté aussi 
> libre e aisée, comme la difficullé des passages est grande, 
» ny vous 'eussiez eslé si longuement sans de noslre part en- 
tendre les occurrences desafhiresde déc, ny nous en la peine 
où nous nous retrouvons, de nous voir frustrez el privez du 
biende vous en pouvoir mander li mesure qu'elles succèdent, 
d'autant que cela serait cause de retrancher le cours à beau 
coup de faux rapports el calomnies dont nos ennemis ne 
sont que par trop coustumiers de s'ayder, euidans, par ces 
moyens donner quelque Inslre el couleur à la mauvaise que- 
relle que si opiniastrement ils sonstiennent, et au contraire 
de tant plus desfavoriser la justice de la nostre : car encores 
que depuis là prise de monsieur le prince, j'ay 
» plusieurs messagiers pour cest ellect par de là, si est-ce que 
» j'aye bien sceu que les uns ont été tuez et deffaicts, et les 
» autres n'ont sçeu passer ; qj 
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ra cause que vostre Exe 
> lence maintenant m'exeusera bien, s'il luy plaist, envers les 
> aultres princes et seigneurs, si je ne charge Ie présent porteur 
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» que de ceste lettre, et si je vous supplie que la substance 
» leur en soit communiquée, afin que plus facilement il puisse 
> seurement cschapper, par laquelle suceintement je vous dé- 
» duyray comme bientost après la bataille donnée (de la forme 
» eL événement de laquelle je vous ai envoyé un discours), vou- 
» lant, ainsy qu'il estoit bien raisonnable faire rafreschir ceste 
» armée el principalement les reistres, je les ay amenez aux 
» environs de ceste ville, à douze ou quinze lieues près, où ils 
» ont esté quelque temps en garnison en certaines villes qu'il 
> m'a fallu prendre par force, à la barbe de nos ennemis, les- 
> quels nous ont tousjours depuis coltoyé et suywy ces inten- 
» tions, comme ils faisoient semblant, de vouloir assiéger ceste 
» dite ville; et de faict, l'ont encores mine de continuer leurs 
» premiers dessins, qu'ayant d'un costé gaigné la rivière au- 
» dessous, et nous estans les maistres au-dessus; à quoy nous 
> espérons si bien pourvoir, moyennant l'assistance et grâce de 
» Dieu, que, s’ils s’y attachent, ils n'en rapporteront pour ré- 
» compense de leurs entreprises que la honte et confusion qu'ils 
» imérilent, et, possible, la sépulture de ceux qui sont sidésireux 
» etaffamez de nostre vie; et, pour cest effect, je y laisse mon 
» frère, monsieur d'Andelot, accompagné d'un bon nombre de 
» sages etvaillans capitaines, garnis de forces que nous eslimons 
» este suffisantes pour la garder; et, de moy, je me tiendray 
» avec la cavalerie en compagnie, pour, si l'occasion se pré- 
» sente de rencontrer l'ennemny, luy présenter une autre Lataille 
» sinon, adviser de dresser quelque autre entreprise, dont jene 
» faudray incontinent vous advertir. Cependant je serais bien 
» narry de vous celer le louable et vertueux devoir auquel M. le 
» maréchal de Hessen, les reitmestres ct reistres s’employent, 
» suyyantle commandement qu'ils publient partout en avoir de 
» leurs trèsillustres princes; quiest tel, je vousasseure, que nous 
» nous en ressen{ons de beaucoup vos redevables, el eux dignes 
» d'une très grande louange, et mesmement, en ce qu'il: se sont 
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» jusques icy Lant constamment comporter, qu’ils ont faicl, quoi- 
» qu'ils aient vù mondit seigneur le prince prisonnier, mosme 
» de ne s'estre voulu laisser gaigneraux pratiques et menées que 
» le sieur de Guyse leur a secrètement faict faire, tant par 
» lettres de la royne mère, que par tant d'autres persuasions; 
» dont il plaira à l'Excellence de vous, Monseigneur, et de vos 
» bons parens, leur faire entendre le contentement que nons 
en recevons, et par mesme moyen leur mander qu'ils per- 
sévèrent et continuent en ceste bonne dévotion, afin de da- 
vantage augmenter et accroistre leur alfection et volonté, à 
propos desquelles persuasions j'ay pensé ne devoir obmeltre 
l'advertissement que j'ai eu de l'artifice dont lediet sieur de 
Guyse se veut maintenant aider, lant en vostre endroict, que 
de tous les autres princes et seigneurs de l'empire : c'est que 
ne pouvant plus justement lenir les armes en main, pour n'a- 
» voir aucune qualité capable en ce royaume, qui légitimement 
» l'appèle à ce faire, estant le roy mineur et en bas âge, mon- 
» sieur le prince naturel lieutenant-général de Sa Majesté, et 
» M.le connestable prisonnier, n’a sçeu inventer autre plus 
» grande ruze, sinon d’extorquer un escrit qu'il a fait signer au 
» roy, à laroyne, à monseigneur, frère du roi, à M. le prince de 
varre, messieurs les cardinal de Bourbon, duc de Mont- 
» pensier, comte daulphin, prince de la Roche-sur-Yon, lequel, à 
+ ce que l'onm'adict, vous aesté envoyé, déclaratif comme mon- 
» dit sieur le prince de Condé et les aultres princes, chevaliers, 
» seigneurs el gentilshommes, fidèles el loyaux subjets eL servi- 
» teurs de Sa Majesté, ses associez, n'ont enlrepris ceste que- 
» relle pour son service ny pour le bien de la religion, ains 
» pour quelque passion particulière, sans la déclairer, ni à l'en- 
» contre de qui; chose aussi ridicule que caplieusement bastie 
» et dressée; et de faire, si l'on veut regarder la condition de 
> ceux qui ent signé, dont il ya quatre enfants, la roine inti- 
» midée par ledit sieur de Guyse, M. le cardinal de Bourbon 
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» contraire à la religion, M. de Montpensier encore plus en- 
» nemy, M. le prince de la Roche-sur-Yon, persuadé ct par la 
+ roine ot par son frère, il sera facile à juger quellceficace put 
» et doit avoir telle déclaration, et combien que les moyens 
» qu'ils ont cy-devant ouverts pour entrer en une feinte pacifi- 
* cation, lorsque nous estions devant Paris, tesmoignent assez 
» À l'encontre de cet escrit, Loutesfois, afin de rendre tonsjours 
» le droit de nostre costé, si l'on nous veut accorder l'exercice 
= denostre religion libre, nous ferons bien cognoistre quel est 
» le fonds et le but de nos intentions, qui n’aspire moins à une 
» tranquillité que les leurs à la ruine et désolation de l'église 
» de Dieu, et entière subyersion de l’estat de ceste couronne; 
» el suis quasi contraint de dire que telle moquerie le devroit 
» faire rougir de honte, abusant ainsi de l'authorité de Leurs 
» Majestez eu de la réputation de France ; mais quand je consi- 

dère que Dieu l'a presque réduit au dernier recours de ses 
» prétextes, j'ay pensé qu'il n'avoit autre moyen pour retirer 
» des forces d'Allemaigne, que cestuy-là; cuydant que cela 

incitera la Germanie à luy subvenir de secours ; à quoy Vostre 
» Excellence, Monseigneur, ensemble tous vos bons amys, 
: doibvent bien penser et vivement s'opposer, comme je vous 
+ eu supplie, au nom de Dieu, le vouloir empescher, de tous 
2 vos pouvoirs, qu'il n'en puisse lover, mais nous envoyer, le 
» plustost que sera possible, celuy que nous attendons par vostre 
+ moyen; ce que sans plus nous laisser abuser aux simulées 
+ conditions de paix qu'ils présentent toutes les foys qu'ils so 
* voyent faibles, et attendant quelque renfort, nous poursuy- 
: vions le cours du chemin que Dieu nous à préparé, pour 
: l'exaltation de sa gloire el avancement de son rigne, comme 
+ il nous commence desj 
* ayant fait descouvrir la pauvre el malheureuse entreprinse du 
> baron des Adrets, lequel S'estant désisté des bons déporte- 
> ments qu'il avait si Lien commencer, avoit comploté avec 
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M. de Nemours de rendre les places de Romans et de Va- 
lence, en Daulphiné, à sa mercy; mais la divine bonté ayant 
lait descouvrir telle malice, n’a permis qu’elle füst exécutée, 
si que, sur le point de l'exploict, ledit baron a esté prins, le- 
quel sur le champ a confossé sa faute. Voylà comment ee grand 
Dieu desmonstre ses jugemens. Davantage ledit sieur de Ne- 
imours, estimant tenir cese promesse en ses mains, s’esLoit 
achemyné vers Lyon pour la surprendre; et, de faict, y ft 
» ses-elorte, par escalades; mais, comme son entreprinse de 
» l'une et de l'autre part esloit mal asseurée, aussy luy en 
» print-il de mesme : car y ayant trouvé autre résistance qu'il 
» né euidoit, ses gens furent si vivement reponssez, qu'il fut 
» contraint, après la perte de beancoup de soldats et d'une 
» partie de ses eschelles, se retirer avec sa honie. Or, puisque, 
» sur la fin de l'année, Dicu nous démontre tant et de si favo- 


» rubles commencements, nous ne nous pouvons moins atlen- 
» dre que une heureuse et prospère yssue en la défense de 
» sinte querelle, d'autant qu'ilest véritable en ses promesses; 
re la grâce et vous donner, Mon- 
» seigneur, Lrès illustre prince, en toute perfeelion de santé, 
» Lrès longue et contente vie, D'Orléans, ce X 
» vice 1562 (Un, se» 





a 


» ve que jeluy supplie vons É 








jour de jan- 


Rien, dans le cours des six semaines qui suivirent la bataille 
de Dreux, ne pouvait mieux 
l'indomptable énergie de Famiral et sa loi en la protec 





re connaitre la sage prévoyance, 
ion di- 
rie dé lettres dont la teneur vient d'être repro- 








vine, que ls 





duite, et auxquelles s'attache nr intérét historique de premier 
onde, 

Toutes ses dispositions étant prises, Colieny quitta Orléans 
le L'* févr 


manie. 





ection de la Nor- 





rctse mit en marche dans la 





CHAPITRE VI 








s par Le duc de Guise, — Poltrat 
astaésine le due, — herine de Médicis et de La prinresse de Condé. 
al de interrogatire aubé pat Poltrot squé à Colin. 





Colis relabve cette mission, 
E de 
















va de lasasin, 1 demande à être contront 
than à mure de Pot 


le allégations acrusat 
Sans égal pour sa 4e 
rat. — Opérations militaires de Colny en or revue de Cendlé dur 
éounétable, mésages par Catlrerme pour hâter, en l'absence de Fanral. la ronchésion 
d'un traité de paix défaralles aux réfarmés, — Déluilane de Condé dans les poutre 


















irarlers de paix. — Edit d'Amhoise, — Arrivée ile Laumiral À Orléans, 52 robrstai 
contre le traité de paix n'est pas acensillie, — 1 se résige, par patciolisite, à 
arecpter les emditions de ee traité. — Bientèl 1 aille et la cours 





€ L'adiniral, rapporte l'un des hommes de gnerre distinguis 
» qui l'accompagnèrent en Normandie ‘, se propos pour but 
» la diligence, Aussi, en six jours, fil plus de cineuante lieues 
»aveeques son armée de cavallerie. Elle estoit de deux mille 
» reitres, cinq cens chevaux françois, et mille harquebnsiers à 
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» prier affectueusement de tenir tellement la main à la juste 
» deffense de nostre cause, qu’en peu de jours monsieur l’amy- 
» ral, qui vient avec ses forces en Normandye, soit secouru el 
» d'hommes et de deniers, de la majesté de la royne, sclon la 
» promesse qu'elle en a faicte par ey-devant, car aultrement 
» l'issue de nostre entreprise, qui est, avec l'aide de Dieu, fort 
> proche, pourroit estre esloignée, au grand désavantige non 
» seulement de la France, mais de toute la crestienté. Je vous 
» prie done, monsieur, derechef, de nous favoriser tellement 
+ envers Ladite Majesté, que le secours qui a eslé promys puisse 
«venir à propos, car pour vostre dexlérilé et expérience, vous 
» scavez combien la demeure est périllense en telles affaires. » 
L'aniral parvint, sans obstacle sérienx, jusqu'au bord de la 
mer ! et établit son amp à Dives. 
N'ayant pas encore reçu d'Angleterre les fonds sur lesquels 
il comptait, mais informé que le comte de Warwick, qui oveu- 
pait le Llavre, devait les y avoir reçus, il s'empressa de lui en 
demander la remise, afin de pourvoir, au moins en partie, à 
la solde ivées d'Orléans à Dires, sous son com- 
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Téigny fut alors envoyé par Coligny en Angleterre, pour y 
exposer à Élisabeth et à Gecil l'état des alfires de France, et 
eutretenie Tun et l'autre duns des dispositions favo- 
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A son départ, Téligny vit an Havre Warwick, à qui il remit 
en insistant sur les recommandations 
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pressantes qu’elle contenait. Les premières lignes de cette lettre 
portaient : « Monsieur, ayant entendu par les lettres que j'ay 
» reçues de ce soir de la royne d'Angleterre, que, de ceste heure, 
» il y'avait au [lävre de grâce une bonne somme d'argent, la- 
» quelle sa majesté a envoyé par cy-devant pour nous ayder à 
» payer nos gens de guerre, j'ay bien voulu vous prier de nous 
» vouloir faire tenir ladite somme, d'aultant que je vous puys 
» assurer qu'elle nous faict grande faulte; car sy nos reistres 
» esloient payés, je regarderoys à ne perdre point de temps, les 
» voyant de si bonne volonté comme ilz sont: mais jusques à ce 
» qu'ilz ayent eu leur payement, je ne les puys pas employer 
> comme je vouldrois bien. Sur quoy, je vous veux bien advertir 
> que sa majesté n’a pas eseript à moy seulement qu'il ÿ avoit 
> bonne somme d'argent, audict Hâvre, pour nous ayder à payer 
» nos gens de guerre, ains mesmes à M. le mareschal de Hes- 
» sen, dont il pourra trouver tant plus estrange que l'on diffère 
» tant à payer ses gens. » 

Arrivé en Angleterre Téligny se présenta à Cecil el à 
sabeth, porteur de deux lettres de créance, 

Coligny écrivait au premier ministre ! : « Monsieur Cécile, 
» puys naguères estant arrivé en ceste coste de Normandie, je 
» n’ay voulu faillir de faire passer en Angleterre, pour l'effect 
> suffisant, lung des plus apparens gentilshommes que j'eusse 
> auprès de moy. Parquoy, j'envoye maintenant M. de Théligny, 
> présent porteur, pardelà, par lequel, entre aultres choses, 
> j'ay bien voulu vous faire entendre que nous avons esté bien 
> advertiz de la bonne et grande affection que vous portez à la 
» cause de Dieu, ete., ele. » 
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S’adressant en même temps à la reine d'Angleterre, l'amiral 
lui parlait avec effusion des qualités exceptionnelles de son 
jeune envoyé. « Madame, lui disait-il !, estant maintenant ap- 
» proché si près de vous en lieu plus exempt des dangers et dif- 
» cultez des chemins et passages qu'auparavant, je n'ay voulu 
» faillir vous faire encores bien particulièrement entendre 
» l'eslat en quoy se retrouvent à présent nos affaires, et le desir 
» et besoing que cesie compagnie a de sçayoir au plustost des 
» nouvelles de vostre majesté, à laquelle j'envoye pour cest 
» effect monsieur de Théligny, présent porteur, gentilhomme 
» de la chambre du roy, personnage digne et vertueux, et du- 
» quel les mérites surpassent son âge; vous suppliant très 
» humblement, madame, le vouloir ouyr et croire de ce qu'il 
» vous dira de ma part comme moy-mesmes, etc., etc, » 

Aux recommandations de Colixny en- faveur de Téligny se 
joignirent, auprès d’Élisabeth et de lord Robert Dudley, celles 
de Throckmorton, actif agent de l'Angleterre en France, qui 
continuait à soutenir d’étroites relalions avec les chefs des ré- 
formés ?. 

Téligny fut bien accueilli par la reine et par son premier 
ministre. Tous deux, en répondant à l'amiral, l’assurèrent de 
leur sympathie”; et cependant il ne recevait toujours pas 
les fonds sur lesquels il était en droit de compter, aux termes 
des promesses faites. Il venait de s'emparer de Caen, et il se 
disposait à en assiéger le château, lorsque, justement blessé du 
retard que mettait la cour d'Angleterre à s'acquitter vis-à-vis 








4. Record office, State papers, Franee, vol. 30, et de Laferrière, la Norm. à 
tr. p. 883, 388. 

2. Calend. of State pap. foreign, ann. 1563. Letires des 21 février et 1° mars. 
Au dire de Trockmorton, € it will be very necessary for the queen to gratify 
» the admiral with the 100000 erowns, according to her former determin 
> and let him understand by M. de Téliguy her affection to stand hi 
» stend ». 

3. Calend. of State pap. foreign, ann. 1 
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de lui, il écrivit, le 23 février, de Gaen même, à Throckmorton ‘: 

< Monsieur de Throckmorton, j'ay reçu la lettre que vous’ 
» m'avez escriple par le sieur de Bois-le-Conte, et en oultré 
» j'ay entendu de.luy ce que luy avez donné charge de me dire. 
» Et pour vous dire vérité, je suis en grande peine de ce que je 
> me trouve déçeu de l'espérance que j'avois de recevoir la 
» somme entière de cent mil escuz; laquelle j’ay desjà asseuré 
» à M. le mareschal de Hessen et nos reisires estre preste; 
> car, encore qu'ils se soient condescenduz à faire ce que il 
» ne se trouve guères qu'autres de leur nation ayent faiet, siest 
» ce M. de Throckimorton, que vous avez tant d'expérience des 
> choses de ce monde que vous n’estes pas à cognoistre l'hon« 
» neur de ceste nation et combien il leur fault pour manquer 
> de promesse, après mesmement les avoyr faict si longuement 
» temporiser et réduit à faire ce que chaseun a vu. Au reste, je 
» vous ay desjà envoyé par le sieur de Mongreville le contract 
» el ratification que m'avez envoyés par le baron de Montandre, 
» signés et scellés des principaux de cesle compagnie et asso- 
» ciation. Maintenant je vous envoye le trésorier Bertrand 
» commis et estably par monseigneur le prince à recevoir tous 
» deniers généralement servant à ceste cause, lequel nous’ 
» avons approuvé et confirmé, pour ce mesme effect approu- 
> vons et confirmons par la présente, en Lant qu'en nous est, 
» en l'absence de mondit seigneur le prince et durant sa déten- 
> tion, luy avons donné charge et l’authorisons pour recevoir 
» ladite somme de cent mil escus à nous octroyez par la royne 
» vostre maistresse, suyvant ledict concract et ratification, et 
» pour cest eflect luy ayant baillé deux blancz signez; et au cas 
» que vous ne vous contenteriez de la présente et que vouldriez 
» avoir autre pouvoir, je vous promectz incontinent d’en faire 





1. Record office, State pap., France, vol. 30. De Laferrière, la. Normandie à 
l'étranger, p.97 à 00. —lbid., le sw 8, d les Valois, p. 105, 106, — Galend, 
ofState pap. foreign. 
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‘» expédier autre, tel que vous adviserez esire requis pour 
» vostre seureté, vous priant que telles difficultés ne retar- 
» dent aucunement les affaires qui se présentent, auxquelles 
» vous me trouverez lousjours prest de satisfaire. Quant au 
» nombre de pouldres et canonz, il ne me semble estre suffisant 
» pour l'affaire que nous avons et qui se présente, qui n’en 
» réquiert pas moins que ving milliers, eL si est besoing, d'avoir 
» pour le mieux encores deux canons, que je vous prie bien fort, 
» M. de Throckmorton, estre moyen qu'il: me soyent envoyés, 
» sans que cela relarde ce qui peult cstre desjà prest, et mectre 
» en considéralion l'importance de ceste place el combien dili- 
» gence el prompte exécution y est requise, après laquelle je ne 
» fauldray de renvoyer lesdits canons. Je ne fauldray aussy de 
» aire tout le bon accueil et bon traitement dont je me pourray 
> adviser aux gentilhommes et soldatz qui viendront soubz la 
> charge de M. de Pellam, et auray soing de les accommoder 
>» comme il est trop raisonnable pour beaucoup de regardz et 
» respectz. Quant aux battaux pour transporter ce que j'attends 
» de delà, je suis après tous les jours pour en faire charger de 
» grains, ailin de les envoyer au Hâvre, de sorte qu'il ÿ en aura 
» assez par icy; nous ne laisserons néanmoins d'y donner tout 
» le meilleur ordre que nous pourrons. II me reste à vous dire, 
» M. de Throekmorlon, que je vous attends en fort bonne dé- 
» votion pour entendre de vous ce qu'il a pleu à la royne vostre 
» maistresse vous donner charge de me faire entendre de sa 
» part, vous asseurant que vous n'avez point plus grand desir 
» de me voir que j'ay de vous voir. Sur ce, me recommandant 
» alectueusement à vostre bonne grâce, après avoir suplyé 
» nostre bon Dieu vous donner, M. de Throckmorton, en santé 
» bonne et longue vie. De Gaen, ce XXII febvrier 1563. » 

Cependant, que s'était-il passé à la cour, à Orléans, et dans 
le voisinage de la Loire, depuis le 4" février, dote du départ 
de l'amiral pour la Normandie? 
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Le 3 février, l'ambassadeur d’Espagne, Perrenot de Chan- 
Lonnay, hostile, pour sa part, à toute idéc de rapprochement 
entre réformés et catholiques, et n’aspirant qu’à l’anéantisse- 
ment des premiers par les seconds, aceusait Catherine de Mé- 
dicis de plier devant Condé, et se déchaînail contre ce prince 
comme poussant à la continuation de la guerre civile, par cela 
seul que, du fond de sa prison, il réclamait l’exéeution de l’édit 
de janvier. « I semble, disait ce digne représentant de la poli- 
tique de Philippe II *, que le prince de Condé n'est prison- 
nier; ains qu’il tient les aultres en captivité, chose qui faict 
merveilleusement murmurer contre la royne : et, quant à 
inoy, je ne l'en sçaurois du tout excuser : ne sçay-je si l'on 
luy doict imputer à malice ou à peu d'expérience. Elle a 
faict ceste faveur audict prince de Condé, se monstrant opi- 
niastre comme il est jusques aujourd'hui à ne vouloir ac- 
cepter partye, de luy envoyer toutz ceulx du conseil ensemble, 
pour luy remonstrer en forme de supplication, qu'il voulus 
avoir pitié des affaires de ce royaume : cela l’a adoulcist aul- 
cunement, voyant que l’on fict compte de luy; mais pourtant 
n'ha-t-il voulu condescendre à aulcune chose qui se peult 
dire œuvre de Dieu : car, à la vérité, concéder que chacun 
puisse vivre selon le repos de sa conscience, et retourner 
impunément en son bien, est apprester une plus: grande 
guerre que celle qui se faict pour le jourd’hui, et telz termes 
d'user de supplications envers ung prisonnier vassal, sont 
absurdes et ridicules, et donnent bien à entendre qu'il y ha 
de la faveur secrèle, sans laquelle, il est tout cler, l'on n'u- 
seroit de telz respectz. Tout le peuple en est tant schan- 
dalisé, qu’il en attend tous les jours pis; et craint qu’à la fin 
l'on fera parler le roy très chrestien après que la royne aura 
permis qu’il soit séduit ; comme tout le monde la tient pour 
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1 Dépérhe du 3 R . (Mém. de Condé, LU, pe 128, 129.) 
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> perdue en co royaulme, et que rien ne la retient que l’at- 
» tente de veoir son appoinct, pour complaire à ceulx qui la 
» gouvernent, et mettre en exécution leur conseil, qui tend 
» entièrement à l'éversion de la religion catholique : pourtant 
» est-ce qu'elle fuyt la voysinance de ce lieu (Paris), affin 
» qu’elle n’aye occasion de rendre le prince de Condé à la 
» Bastille ou aultre lieu fort; et ne sçai-je où l'on le sçauroit 
» mettre seurement en tout le royaulme, aultre que en ladicte 
» Bastille. Toutesfois l’on desseigne de le mectre en ung chas- 
à teaux diet Onzain qu'est au comte de La Rochefoucault, près 
» d'Amboise, en pays mal seur et fraichement réduict, et la 
» place telle, qu'aullant vauldroit-il le mectre en pleine cam- 
» paigne; et semble que puisque par son opiniastreté l'on ne 
» le peult délivrer par traicté, l'on désire luy’ donner aultra 
» moyen pour s’eschapper, » 

Quoique pensât et que dit Chantonnay quant à l'incarcé- 
ration de Louis de Bourbon, ce prince, transféré, à la suite de 
Catherine de Médicis, de Chartres à Blois, de Blois à Amboise, 
fut, en dernier lieu, enfermé à peu de distanco de cette der- 
nière ville, dans le château d'Onzain*, d’où bientôt il chercha 
vainement à s'échapper. 

« J'enteñdz de certain, raconte Ghantonnay *, que le prince 
» de Condé s'est pensé sauver hier au soir, en habit de paysan, 
» et avoit desjà passé la seconde guarde : toutesfois il fust ap- 
» perçeu et cogneu par la troisième, et repris, M. Danvil 
» qui en a la guarde, feit incontinent emprisonner le capi- 
> taine à qui il l'avoit enchargé; el dict-on qu'il a faict pendre 
» et tuer et noyer beaucoup des -soldatz qui se sont trouvez 
» gonsentantz au faict, ou nonchaillance ». Th. de Rèze ajoute* : 
» Le prince fut resserré dedans le chasteau, après lui avoir 











1. Voy. Pierre Matihieu, Hist. de France, inf 16: 
2. Dépêche du 20 février 1563. (Mém. de Condé, 2 I, p. 
3. Hist. eccl.,t. UL, p. 256, 257. 
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» osté quelques-uns de ses serviteurs ; mais le cœur ne luy faillit 
» pour cela, parlant plus haut el plus généreusement que ja- 
» mais, comme aussi il en escrivit à Orléans, exhortant la prin- 
» cesse et tous les chefs de l’armée à vertu et constance, et à 
+ s'assurer qu'encores que ses ennemis le fissent mourir, Dieu 
2 leur susciterait un aultre chef et favoriseroit jusques à la fin 
» leur cause qui estoit la sienne. » 

Les exhortations du prince à vertu et constance avaient été 
devancées, dans les murs d'Orléans, à l'approche de l'armée 
catholique, par d’Andclot, la princesse et madame l’amirale, 
dont l'attitude était admirable. 

Miné par la fièvre, d'Andelot n'en déployait pas moins, en 
face de l'ennemi, une activité incessante. Il avait établi dans ia 
ville un ordre parfait et mis la défense sur un pied respec- 
table. Le soin des pauvres, des malades, la direction de l'as- 
sistance spirituelle, étaient plus particulièrement le partage de 
la princesse et de sa tante, Charlotte de Laval, qui, Pune et 
l'autre, malgré l'état chancelant de leur santé, se prodiguaient 
au dehors et utilisaient pour le bien commun le concours de 
plusieurs femmes dévouées qui s'inspiraient dé leurs nobles 
exemples. Déférant aux avis de sa sœur et de sa nièce, d'An- 
delot s'était efforcé de mettre chacun à même de concilier, avec 
les exigences auxquelles était nécessairement soumise la popu- 
lation d’une ville assiégée, l’accomplissement de devoirs supt- 
rieurs, dans l’ordre religieux et dans le domaine de la charité 
appliquée au soulagement des souffrances physiques et morales. 
De là, à la suite de conférences tenues avec les ministres el di- 
verses personnes considérables, l'adoption du régime suivant : 
« Quant à l’ordre de Féglise, outre les prédications ordinaires 
» et les prières aux corps de garde, on faisait prières générales 
» extraordinairement à six heures du matin, à l'issue des- 
» quelles les ministres et tout le peuple, sans nul excepter, 
» alloïent travailler aux fortifications de tout leur pouvoir, se re- 
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» trouvant chacun de rechef à quatre heures du soir aux 
» prières : el fut aussi un bien assigné pour recueillir les 
» blessés, qui estoient pansés et traités Lrès humainement par 
» les femmes les plus honorables de la ville, ny épargnant 
» leurs biens ni leurs personnes. En quoy firent entre autres 
» un merveilleux devoir les demoyselles des Marets, la baillive 
» d'Orléans et de Martinville, dignes de perpétuelle mé- 
» mire !. » 

Les6 et 9 février, le duc de Guise, qui, dès le 5, était venu 
camper près d'Orléans, s'était emparé du portereau et des tou- 
relles ?. Enflé par ce double succès, iLavait osé « mander à la 
» royne mère qu'il la prioit ne trouver mauvais s'il tuoit tout 
» dans Orléans, jusques aux chiens et aux rats, et s'il faisoit 
» destruire la ville jusques à y semer du sel ? >. 

Sans s'arrêter à la jactance du due, et alors que du 9 au 
48 février il activait ses préparatifs pour assaillir les îles et Len- 
ter de pénétrer de vive force dans la ville, Catherine de Mé- 
dicis s'occupait de nouveau à ménager une entrevue du prince 
de Condé avec le connétable. Les préliminaires en devaient être 
ouverts, du côté de la cour, par l'évêque de Limoges et d'Oy= 
sel, qui préalablement se rendraient à cet effet auprès d'Anne 
de Montmorency #, et, du côté de Louis de Bourbon, par deux 
officiers protestants, Boucard et d'Esternay, qui, préalablement 
aussi visiteraient le prince dans sa prison. 

Le 43 février, « messieurs de Limoges et d'Oysel s’en al- 











1. De Bôse, Hist, ecel., 1. I, p. 266. 





détails fournis par de Lanoue, Disc. polit. el milit., p. 117, TIR. 
De Dèxe, Mist. ecel. 1. IL p. 
. La maréchile de Montmorency oMint, à celle époque, un s: 

aller à Orléuus conférer avec son beau-père le connétable, (C 
ln Lo the privy council). IL 
d'Andelot. au milieu des préoccupations les plus graves, prit soin d 
connétahle pour la rassurer sur Ia condition de son mari. (Leline du 
vrier 4543, Dibl, mat, ass. [. fr, vol. 10, LH) 























oogle iNivE 





— A1 — 
» lèrent à Orléans, où ils parlèrent à mondit seigneur le conni- 
» table, à madame la princesse de Condé, à M. d’Andelot et 
» autres qui avaient là le maniement des affaires! ». 

Le 16 du même mois, la reine mère, auprès de qui étaient 
arrivés Boucard et d'Esternay, les adressa aussitôt à Damville, 
en lui écrivant ?: « Mon cousin, présentement est arrivé ce 
> porteur, serviteur de mon cousin le prince de Condé, avec 
» une lettre de vostre père que vous verrez, el pur icelle enten- 
» drez l'occasion de sa venue. Je la vous ay voulu envoyer 
» avecques les sieurs de Boucard et d'Esternay, affin que tous 
» ensemble ils communiquent avec ledit prince et là par en- 
» semble ils prennent une bonne résolution... Il retournera en 
» loute diligence advertir vostre dict père, estant bien d'advis 
» 
» 
» 








que lesdicis sieurs de Boucard et d'Esternay demeurent là 

jusques à ce qu’il soit de retour devers mondict cousin pour 

luy faire entendre ce qu'ils auront résolu à Orléans. » 

Afin de pouvoir s’entretenir librement avec Boucard et d’Es- 
ternay, Condé avait demandé, avant leur arrivée au château 
d'Onzain, qu'ils fussent autorisés à coucher dans sa chambre, 
sans gardes. Catherine donna, sur ce point délicat, à Damville 
des ordres dont la trace existe *, mais dont on ignore le sens et 
la teneur. 

Quel était alors l’état d'esprit du prince? Une lettre de lui à 
un ministre de Normandie nousle révèle en ces termes # : « Vos- 
» tre lettre m'a apporté grand plaisir et consolation à mon 
» âme, ayant par icelle mon devoir mis devant les yeux avec dé- 
» claration de l'heureux estat des enfans de Dieu et de sa 

* » grande faveur vers eux : dont je vous prie employer toutes les 
» opportunités que pourrés avoir à m'escrire afin que ainsi soyés 








4. Mém. de Condé, 2. IV, p. 245et suiv. : lettre de 
2. Bibl. nat, ms, £. fr, vol, 3104, À 
3. 1d., vol. 3185, 21 : leu 
4. De Mère, Hést. ercl., LU, p.217. 
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ring à Damville. 
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» instrument de me fortifier de plus en plus en patience et af. 
» fection de monde voir, vous asseurant que jusques à présent 
2 j'expérimente etsens au vif telle présence des grâces de Dieu 
» en moy que je me sens beaucoup plus délibéré de perdre ma 
» vie icy el d'y espandre mon sang pour avancer l'honneur de 
» Dieu et le repos de ses enfans, que je ne fus onques, me con- 
» tentant, comme aussi il ÿ a bien de quoy, du dot d'immor- 
» talité qui m'est appresté pour eschange de Lout ce que je puis 
»icy perdre, qui ne me peut toutefois apporter que mal, comme 
» il n'estque vanité. Servés où vous estes, de tel office qu'avés 
» toujours faict, afin que puissions voir le royaume de Dieu 
»avoir paix en cestuy-cy, et nostre roy demeure honoré et 
» obéy, ce que je désire d'aussi bon cœur que je prie nostre bon 
» Dieu qu'il vous augmente toujours tous les dons de son es- 
» prit, à sa gloire et au salut de tous, amen. » 

« Ceste lettre, ajoute Th. de Bèze, en parlant de Louis de 
» Bourbon, que je scay avoir esté dressée, non par secretaire, 
» mais de son propre motif el slile, et que j'ay veus escrite de 
> sa main, monstre quelles grâces il avait plu à Dieu de mottre 
» en ce prince !.» 

Tout en manifestant des intentions conciliantes à la princesse 
de Gondé, la reine mère, en secret, la tournait en dérision el se 
complaisait à l'idée de l'effroyable déception que réservait à cette 
pieuse et héroïque jeune femme la haine du duc de Guise, n'as- 
pirant qu'à emporter d'assaut et qu'à anéantir Orléans. La poli- 
tique tortueuse et les sentiments amcrs de Catherine se révèlent 
une fois de plus dans ces quelques lignes, adressées confiden- 
tellement à de Gonnor *, le 47 février : « Quant à nos nou- 
» velles, M. de Guise doit demain faire belle peur à Orléans. 
» Boucard et Esternay sont avec le prince de Condé, et les nos- 
» tres (l'évêque de Limoges et d'Oysel), avec M le connétable 








1. De Bère, Hist. eee. 1. Il, p. 278. 
2. Le Laboureur, Addit, aur mé, de Castelnau, L. 1, p. 171, 12. 
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» qui m'a, depuis qu'ils sont avec luy, envoyé le secrétaire du 
» dict prince pour résoudre la vue, et presse fort madame la 
» princesse que je le fasse. Je croy qu'elle à belle peur de nous 
» voir si près d'elle sans son eongé; mais quand demain nous 
» aurions Orléans, je scay bien que pour chasser les éstrangers 
»il nous faut la paix que je désire, mais nous l'aurons à bien 
» meilleure condition, tenant la ville. » 

Voulons-noussavoir ce que fût devenue la ville d'Orléans, si le 
duc de Guise l’eùt tenue? lui-même nous l’apprendra sans dé- 
tours. Écoutons-le, en eff, annoncer, dans la matinée du 
48 février, à Catherine! € qu'il luy mandera nouvelles de la 
» prise de la ville dans vingt-quatre heures, la suppliant luy par- 
» donner si, contre son naturel qui n’estoit d'user de cruauté, 
» comme «elle avoit pu cognoistre en la reddition de Bourges et 
» en la prise de Rouen, il ne pardonnait dans Orléans, à sexe, 
» ni aage, et mettoit la ville en telle ruine qu’il en feroit perdre 
» la mémoire après y avoir fait toutesfois son caresme prenant ». 

François de Lorraine ne put ni fenir Orléans, ni même y 
pénétrer; la balle d’un assassin déjoua ses résolutions sangui- 
naires, dans la soirée du jour où il venait d'écrire à la reine 
mère. 

Tandis qu'il gisait étendu sur un lit de souffrances et que la 
consternation générale paralysait, dans le camp catholique, l'ac- 
tivité de chacun des chefs réunis sous les murs d'Orléans, Ca- 
therine continuait à suivre le cours des négociations qu'elle avait 
entamées pour amener l’entrevue des deux prisonniers. Dés le 
49 février, elle donnait à ee sujet des instructions à Damville? 
el envoyait à Éléonore de Roye et à d'Andelot l'évêque de Li- 
moges et d'Oysel *. b 

1. De Bèxe, Hist. cccl., t. U, p. 267. 
2. Bibl. nat., mss. £. fr., vol. 3185, (° 30. 
3. € L'Évosque de Limoges et le sieur d'Oysel vont at viennent dois la eourt 


» à Orléans, pour négocier l'appointement. »(Mém. do Gondé, 1. IE, p. 133, dé- 
pêche de Chantonray du 20 février 1563.) 
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Consulté par Éléonore sur les conditions moyennant les- 
quelles ilse prèterait à une entrevue avec le connétable, Condé 
avait exprimé le désir que siun prisonnier de guerre tel qu'Anne 
de Montmorency était autorisé à sortir d'Orléans, son retour 
dans celle ville, à l’issue'de l'entrevue, fût garanti par la pré- 
sence d'otages qui y résideraient en son absence, el au nombre 
desquels serait compris le jeune prince de Joinville, fils du due 
de Guise; mais aussitôt que Condé apprit que le due avait Eté 
gravement blessé, il renonça à l'idée de séparer un seul instant 
le fils du père. 

Le 24 février, Le duc de Guise rendit le dernier soupir. 

Loin de se ralentir, les négociations s’activèrent sous lim 
pulsion de Catherine de Medicis, qui décida qu'une conférence 
aurait lieu entre elle et la princesse de Condé, Les intentions 
de la reine mère à cet égard ayant été, le 1° mars, transmises 
à la princesse, celle-ci répondit aussitôt que « le lendemain ma- 
» tin, à neuf heures, elle serait au bord de l'eau ‘ ». 

Le 2 mars en effet, alors que l'artillerie de la place et celle 
du camp ennemi croisaient leurs feux ?, Éléonore de Roye, éner- 
gique comme toujours en face du danger, et ayaat pour unique 
escorte « deux damoiselles » qu'inspiraient un courage digne du 
sien et un dévouement sans bornes à sa personne, sortit d'Or- 
léans et s'achemina vers Saint-Mesmin. Là, elle eut un entre- 
tien de quatre heures avec la reine mère ?. Catherine, au dire 
d'un personnage de la cour des mieux informés #, « la reçut fort 
bien, avec beaucoup de belles promesses ». De Thou, sur ce 





4: Bibl. nat, mss. £ fr, vol, 6607, P 6. 
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point, est plus explicite que Castelnau. « La reine-mère, dit-il, 
> après la mort due de Guise, qu’elle regarda comme un bon- 
+ heur, n'omit rien pour conclure la paix. Pour cet effet, elle 
> eut à Saïnt-Mesmnin un entretien avec Éléonore de Roye, prin- 
> cesse dé Condé; elle l'embrassa tendrement ct lui donna de 
» très grandes marques de bienveillance et d'affection. On croit 
» mème qu’elle lui fit espérer que le prince aurait auprès du roi, 
> €L par conséquent dans tout le royaume, le même rang que le 
> roi de Navarre, son frère, avait eu ‘. » 

Éléonore de Roye connaissait trop bien Catherine de Médicis 
pour se laisser prendre à ses démonstrations affectueuses et à 
ses promesses en faveur de Condé. Tonchée des unes et des au- 
tres dans une certaine mesure, elle sut, avec son tact habituel, 
les réduire à leurjuste valeur. Sans doute, elle crut à la sincé- 
rité du désir qu'exprima la reine mère de conclure la paix, 
parce qu’elle l'y savait intéressée, au point de vue de la conso- 
lidation de son pouvoir ; sans doute aussi, elle aspirait ardem- 
ment, pour sa part, à la réalisation d'un trailé de paix qui 
rendrait Louis de Bourbon à la liberté, et peut-être même le 
porterait à la lieutenance générale du royaume ; mais à titre de 
fervente chrétienne, dévouée de eœur à la eause de la liberté re- 
ligieuse, Éléonore était incapable de condescendre à un pacte 
qui sacrifiât ou seulement restreignlt celle sainte liberté, Dès 
lors, fermement attachée à l'édit de janvier, pour le maintien 
duquel sôn mari avait pris les armes, elle n'avait pas pu, dans 
son entretien avec Catherine, laisser croire à celle-ci que le 
prince achett jamais la paix, sa liberté personnelle et les pré- 
rogatives promises, au prix d'une mutilation quelconque de cet 
édit. La seule paix acceptable ; aux yeux d'Éléonore, était, ainsi 
qu'elle l'avait déclaré dans sa correspondance avec Catherine, 
une paix qui fût à la gloire de Diex, de telle sorte que par tous 

1. Hit, unie, LAN, p. 406. 
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«il pût estre bien obéy et servy; » et pour elle, il ne pouvait y 
avoir de paix vraiment empreinte d’un tel caractère, que celle 
qui reconnaitrait à l'universalité de ses coreligionnaires, ainsi 
qu'à son mari et à elle-même, le droit de pratiquer librement leur 
culte. + 

Si, en l'absence de toute notion précise sur l'objet et la por- 
tée de l'entretien qui eut lieu le 2 mars à Saint-Mesmin, on se 
trouve réduit à de simples conjectures, il en est une du moins 
à laquelle on peut sans témérité s'arrêter, savoir : que la reine 
mère, trop prudente pour froisser les convictions inébranlables 
de la princesse, se sera bornée, en se composant un maintien 
plein de douceiir et d’affabilité, à lui parler, cn termes généraux, 
de concessions réciproques ne devant s’opérer que sous la 
sauvegarde des droits de la’ conscience, dans des vues d'apaise- 
mement et déconciliation, sans aller jusqu’à metire en question 
l'édit de janvier; et qu'elle aura insisté sur la nécessité de con- 
fier à Condé etau connétable le soin de discuter les bases d'une 
paix plus que jamais désirable; tout en se réservant pour ellc- 
même, dans le secret de ses pensées, le droit d'inferposer eñ 
temps opportun ses vues, ss manœuvres et son autorilé. Or, 
présumant que le prince de Condé prisonnier, « ne demandoit 
» que liberté, elle pensoit que son esprit facile et doux à ceux 
» qui sçavoyent le prendre à point, ne eontesteroit guère sur 
» quelques articles. Pourtant, de peur que l'admiral qui estoit 
» encores occupé en Normandie, vénant à se trouver à Orléans, 
> ne débatist pour l'édiet de janvier, qui pourroit rompre l'ac- 
» cord et rallumer la guerre, dont s’ensuivroit le rabaissement 
» de l'authorité de ceste femme, elle hâta la négociation !. » 

La conclusion de l’entretien de la reine mère avec la prin- 
cesse fut que Louis de Bourbon et Anne de Montmorency se 
réuniraient prochainement, sur la Loire, pour conférer entre eux. 





4. His. de cinq rois, 1599, p. 285. 


Google ° 


— 22 — 

Tout en s’occupant de aire aboutir sa négociation, Catherine 
n'avait pas perdu de vue l'assassin du duc de Guise. 

Qui était ce criminel* qu’elle fit comparaître devant elle, et 
que décida-t-elle à son égard? 

a I y avoit un pauvre gentilhomme d'Angoumois, nommé 
> Jean de Poltrot, sieur de Merey, petit homme, mais d'esprit 
» fort vif et accord, lequel, dès son jeune Age, ayant esté en 
» Espagne, en avoit tellement appris le langage, qu'avec la 
» taille et la couleur dont il estoit, on l’eust pris pour un Espa- 
5 gnol naturel: à raison de quoy, ès guerres de Picardie, il 
» avoit eslé souvent employé, mesmes par Feuquières, à 
» descouvrir l'intention des ennemis, se meslant parmi les 
» Espagnols, dont il acquit le surnom d’Espagnolet. Cestuy-ey 
» estant au service du sieur de Soubize el l'ayant suivi d'Orléansh 
» Lyon, esmeu d'un secret mouvement, se présenta un jour à 
» son maistre, luy disant qu'il avait résolu en son esprit de 
» délivrer la France de tant de misères entuant Le due de Guise; 
» ce qu'il oserait bien entreprendre à quelque prix que ce fust. 
» Soubise, prenant cela pour le propos d’un homme esvanté, le 
» renvoya luy disant qu'il suffisait bienqu’il fist son devoiraccou- 
» tumé, et que Dieu y sauroit bien pourvoir par autre moyen. 
» Néantmoins Poltrot avoit tellement cela en son entendement 
> que c'estoient ses propos ordinaires, jusques à lever souventes 
» fois le bras et dire tout haut à ses compagnons chevaux- 
» légers, que c'estoit le bras qui tueroit le due de Guise et qui 
» délivreroit la France ; ce qu’on prenoit pour un propos fri- 
» vole, présumant que, s'il l'eust voulu faire, il ne l'eust pas 
» ainsi publié; mais tant y a qu’estant les nouvelles de la bataille 
» rapportées à Lyon, Soubize l'envoya de Lyon porter une 
» dépesche à l'amiral, en laquelle estoient ces mots exprès, qu'il 
» le prioit de le luy renvoyer incontinent, d'autant qu'il estoit 

1. Voir les détails donnés sur Poltrot par les Mémoires de la vie de Jean de 
Parthenay Larchenëque, sieur de Soubise, 1819, p. 19 à 78. 
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homme de service. L'amiral, pour lors, esloit à Selles en 
Berry, duquel lieu le voulant renvoyer à son maistre avec 
response, il le supplia de luy peranettre d'aller à Orléans où 
il avoit quelques affaires. Estant l'amiral, puis après de retour 
à Orléans et sur son partement, entendue de Feuquières la 
suffisance de Poltrot, qui s’estoit offert d'aller au camp des 
ennemis ét d'en faire quelque bon rapport, il luy fil donner 
vingt escus pour cest effet. Poltrot, sur cela, retourné des 
ennemis à Orléans, fut delà envoyé par Andelot et conduit 
par Traves à l'amiralau premier giste qu'il fit au partir d'Or- 
léans, à savoir au bourg de la Neufville, où il récita ce qu'il 
avoit deseouvert des délibérations du duc de Guise, auquel 
mesmes il disait avoir eslé présenté par un gentillhomme de. 
sa connaissance nommé l'Estan, et jugea l'amiral par son rap- 
port, que vrayement il pourroit grandement servir au siége 
d'Orléans. Et d'autant qu'il se disoit estre assës mal monté 
pour faire telles corvécs, l'amiral qui n'avoit courtaut qu'il luy 
peust bailler, lu fit délivrer cent escus, tant pour acheter un 
meilleur cheval s'il en avoit besoin, que pour luy donner 
occasion de tant mieux descouvrir ce qu'il pourroit pour le 
rapporter, puis après à Orléans. De ces cent escus, Poltrot 
ayant acheté un cheval d’Espagne, demeura au camp du 
> due de Guise, logé pour lors au chasteau de Corny jusqu’au 
» 18" de février, auquel jour, comme il a dit depuis, descendu 
> de cheval en un bois, après avoir disné en une cense, à demi 
> licue dela maison des Valins, près Saint-Mesmin, il pria Dieu 
> très ardemment qu'il luy fistla grâce de luy changer son vou- 
» loir si ce qu'il vouloit faire luy estoit désagréable, ou bien 
> qu'il luy donnast constance et assés de force pour tuer ce 
> lyran ct, par ce moyen, délivrer Orléans de destruction, el tout 
» le royaume d'une si malheureuse tyrannie. Et sur céla, résolu 
> de ne perdre l'occasion, ainsi que le duc de Guise, sur le soir 
» du mesme jour,en intention d'assaillir les isles la nuictmesme, 
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> s’en retournoit en son logis, accompagné d’un seul’ gentil- 
» homme marchant devant luy et d’un autre parlant À luy, et 
» monté sur un petit mulet, il le suivit de si près qu'il luy tira 
> de six à sept pas sa pistole chargée de trois balles, s'effor- 
» gant de le frapper à l’espaule au défaut du harnois comme 
» il fit, parce qu'il pensoit qu'il fust armé par le corps, puis 
» donnant des esperons à son cheval, il se sauva par les tail= 
» lis dont ce païs-là est lout rempli avec tant de destours, 
» principalement à un qui va de muict À travers pais sans 
» suivre chemins ne sente, comme il faisoit craignant d'estre 
» poursuivi, que ce n’est pas merveilles, joinct que la grandeur 
» du faict exploité par luy, quelque résolu qu'il fust ne pouvoit 
» faillir de l’esblouir, si ayant tracasé ainsi la nuict au 
» lieu de s'esloigner d'Orléans, il se vint rendre au village 
» d'Olivet, près du lieu mesme dont il estoit parti, el jus- 
» ques au corps des gardes des Suisses qui y cstoient logés. 
» Ayant recogneu ceste faute et piqué jusques au lendemain 
-» huict heures, il se logea finalement en une cense pour rafrais- 
» chir son cheval, là où s'estant trop fort endormi, il fut trouvé 
» el amené prisonnier par soupçon . 

» … Trois jours après la blessure du due de Guise, à savoir 
» le 24° de février, Poltrot fut amené devant la royne au camp 
» de Sainct-Hilaire, près du bourg de Saint-Mesmin, assistée 
» de quelques scigneurs du privé conseil, là où estant interrogé 
» qui l’avoit esmeu à faire ce coup, au lieu de respondre sim 
» plement ce que dessus, craignant d’estre exécuté sur le champ, 
»et cuidant sauver sa vie en chargeant autrui, parce qu'il 
» espéroit par ce moyen que pour le moins on le garderoit 
» pour le confronter avec ceux qu’il aceuseroit, ou que la paix 
»se feroit cependant moyennant laquelle il eschapperoit, 
» chargea grandement de ce fait, premitrement Feuquitres 
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» et un nommé le capitaine Brion, lequel toutesfois s'estant 
3 révolté avoit esté tué devant Rouen, ce qui pouvait dès lors 


» monstrer la fausselé de ses accusations, puis aussi deux mi- 


» nistres, l’un desquels il ne nomma point, l’autre estoit Théo- 
» dore de Bèze, atteignant aussi le comte de la Rochefoucaut. 
» Il adjousta davantage que la royne mesme avoit bien à se 
» garder, pour ce que l'amiral luy portoit mauvaise volonté, 
» auquel aussi il disoit avoir ouy dire qu’il feroit faire le sem- 
» blable à tous ceux qui voudroient successivement commander 
» à l'armée, et qu’il falloit faire mourir six ou sept chevaliers 
» de l'ordre; mesmes qu'il avoit veu au camp devant Orléans 
> quelques personnages de la suite de l'amiral, qui ÿ devoyent 
» estre envoyés pour exécuter quelque entreprise. — Le len- 
» demain ayant persisté en ceste confession, il fut finalement 
» envoyé à Paris; e défenses furent faites incontinent de par 
» le roy estant à Bloys, à tous ceux de la religion d'en appro- 
» cher de dix lieues à peine de la vie. — Cette déposition fut 
> enregistrée et copie d'icelle envoyée aux reistres, et par cux 
» à l'amiral estant à Caen‘ , » . 

, Avant que parvint à Coligny celte pièce, dont il ne pouvait 
même pas pressentir l'existence, plusieurs jours s’'écoulèrent 
durant lesquels s'accomplirent certains faits qui consolidèrent 
en Normandie la situation de ses troupes et un premier succès 
qu'il y avait obtenu. 

Renouard et le marquis d'Elbeuf, frère du due de Guise, 
envoyés à Caen pour y résister aux efforts que tenterait l'amiral, 
n'avaient pu l'empêcher de prendre possession de celle ville. 
Tandis qu'il cherchait à se rendre maitre du chÂteau, « place 
> très forte, mais mal garnie de capitaines, comme il disoit, 
l'argent promis par la cour d'Angleterre parvint enfin au Havre, 
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d’où il fut apporté, le 25 février, par Beauvoir, Briquemaut 
et Throckmorton, qu'accompagnaient quelques troupes, huit 
pièces d'artillerie et des munitions. Les reitres reçurent leur 
solde. Le 1° mars, le feu s'ouvrit contre le château, et dès le 
2 le marquis d'Elbeuf et Renouart « demandèrent composi- 
tion ». L’amiral se montra généreux en la leur accordant et en 
les laissant libres de se retirer où bon leur semblerait. 

Le 3 mars, il écrivit à la reine d'Angleterre! : « Madame, 
» ayant entendu que M. le comte de AWarwick dépeschoit vers 
» vostre majesté M. de Sommerset, présent porteur, je n'ay 
> voulu faillir à vous tenir par luy advertie de l'estat en quoy 
> se retrouvent toutes choses par dech, el mesmgs de ce qui y est 
» succédé, quant à la délivrance de ceste ville de la tyrannie et 
» captivité où elle s’en alloit réduicte par la prinse du chas- 
» leu, qui a esté faicle, grâces à Dieu, avec si peu de perle, 
» comme ledict sieur de Sommersel vous pourra bien ample- 
» ment et particulièrement faire entendre, etc., elc. — De 
» Guen, le 8 mars 1563. » 

L'amiral se sentait encouragé par la tournure que prenaient 
les évènements en Normandie, ainsi qu'en témoignaient ces 
paroles adressées par lui, vers le 6 mars, aux habitants de 
Dieppe® Ê 

« J'entends que de tout vostre pouvoir vous ayés à vous 
» employer à la défense de ceste cause de Dieu et du roy, sans 
» faire comme plusieurs villes, lesquelles ayant espargné une 
» partie de leurs biens, au lieu de se mainteniren ceste saincte 
» entreprise, ont perdu enfin, avec la liberté de l'Evangile, la 
» vie, leurs hommes, l'honneur de leurs femmes, eu l'espoir de 
» leurs enfans. Vous voyez que moy, mes frères et tant d'autres 
» grands seigneurs, n’estant en meilleure condition que vous- 
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» mesmes, y exposent leurs vies lous les premiers, ct puis 
» tous leurs biens, de sorte que nul d'entre eux ne se peut 
» vanter d'un pouce de terre. Cependant courant avec eux en 
5 un mesme danger, vous vous devés fortifier comme eux en 
» l'équité de la cause et en l'espoir du secours céleste, lequel 
> enfin nous appert si manifestement, que nous ne saurions 
» nier les miracles évidens de Dieu qui, de jour en jour se font, 
» à l'honneur et avancement de son Église, et à la ruine et con- 
» fusion de ses ennemis. Les principaux chefs des adversaires 
» sont morts miraculeusement la pluspart, les autres-nos pri- 
> sonniers, les autres malades et en désespoir de leur santé. La 
> meilleure part de Normandie et la plus forte est nouvellement 
» réduite, et le reste est en chemin de pareil espoir. Bref, la 
» faveur de Dieu envers nous est pour le jourd'huy si apparente 
> par la continuelle prospérité de nos affaires, qu'outre l'espoir 
» que nous avons de l’autre vie, nous pouvons certainement et 
» en bref autendre plus que suffisante récompense en ce monde, 
> mesmement de si peu de biens qui sont par nous dispensés, 
» quitiés ou perdus en la suite de sa juste cause. 

» Pourquoi, que chacun s'efforce plus que jamais, comme 
» desjà approchant du bout de la course; ceux qui ont bien 
» continuans de bien en mieux, el ceux qui se son portés froide- 
> ment se reschauffans, de sorte qu’une mesme ville ne soit plus 
qu'un mesme corps; et si quelques membres s’en sont aucune- 
ment séparés, se réunissent pour leur propre conservation, En 
quoi faisant ne vous faudra jumais l'ayde elsecours que je vous 
pourray faire, comme je me suis par cy-devant Lousjours mons- 
tré principal appuy et vray protecteur de vostre ville. » 
Coligny venait d'apprendre la mort du due de Guise, mais 
a il ne savoit encore ni qui avait fait ce coup, ni comment il 





» avoit esté fait! ». 
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« Quelques jours plus tard fut apportée la déposition de 
» Poltrot par un gentilhomme allemand, prisonnier à la jour- 
» née de Dreux, relasché par le sieur de La Valette, pour faire 
» ce message, accompagné de grandes menaces. L'amiral 
» doneques ayant reçu ceste déposition, laquelle, au commen- 
» cement, il pensoit estre entièrement contrefaite, assembla 
» avec le mareschal de Hessen tous les principaux seigneurs et 
» gentilshommes de sa suite, le 19° du mois (de mars), devant 
» lesquels il déclara son innocence, advouant toutesfois ce qu'il 
» y avoit de vray en la déposition, et voulut que, suivant ce 
» qu'il en avoit dit, sa response sur chacun poinet d’icelle fust 
» couchée par escrit, voire mesme imprimée, signée de Chas- 
» üllon et de Larochefoucauld; après lesquels fut aussy octroyé 
» # Théodore de Bèze d'insérer sa response sur ce qui le con- 
» cernoitt. » 

Les passages suivants de la déclaration de l'amiral donneront 
la mesure de la précision et de la fermeté de ses réponses, dans 
leur ensemble. 

« Ledit seigneur admiral respond en vérité, devant Dieu et 
» les hommes, que le susdit propos (sur la prétendue excitation 
> à l'assassinat) est faussement et malheureusement controuvé. 
» Et d'abondant, afin que tout le monde sache comme il s'est 
» porté envers ledit seigneur de Guise, il déclare franchement 
» que devant ces derniers tumultes, il en a sçeu qui estoient 
» délibérez de tuer ledit seigneur de Guise, pour le mescon- 
» lentement qu’ils en avoient : mais tant s’en faut qu'il les y 
» ait induits ni approuvés, qu'au contraire il les en a desmeus 
»et deslournés, comme peut mesmos sçavoir madame de 
» Guise, laquelle il en a suffisamment advertie en temps et 
» lieu. Vray est que depuis le faict de Vassy, après les armes 
» prises pour maintenir l’authorité des édicis du roy et dé- 
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» fendre les pauvres oppressés contre la violence dudit de Guise 
» et de ses adhérens, il les a tenus et poursuivis comme enne- 
» mis publics de Dieu, du roy et du repos de ce royaume; mais 
>» sur sa vie et sur son honneur, ne se vrouvera qu'il ait ap- 
» prouvé qu'on attentast en cesle façon sur la personne d'ice- 
» luy, jusques à tant qu'il a esté duement adverti que ledit de 
» Guise et le mareschal sainct André avoient atlitré certaines 
> personnes pour tuer monsieur le prince de Condé, luy eu le 
» scigneur d'Andelot, son frère, comme ledit seigneur admiral 
» l'a naguères amplement déclaré à la royne, devant Paris, el 
» depuis à M. le connestable, à Orléans. Quoy voyant il confesse 
> que depuis ce temps-là, quand il a oui-dire à quelqu'un que, 
» sil pouvoi, il tueroit ledit scigneur de Guise jusques en son 
» camp, il ne l'en a destourné : mais, sur sa vie ct sur son hôn- 
» neur, il ne se trouvera que jamais il ait recerché, induit ni 
» solicité quelqu'un à ce faire, ni de paroles, ni d'argent, ni par 
» promesses, par soy ni par autruy, directement ni indireete- 
» ment. El quant aux vingt eseus, il reconnait cstre vray, qu'à 
» son dernier retour à Orléans, environ la fin de janvier dernier, 
» après que le scigneur de Feuquitres luy eut dit qu'il avoit 
» cogneu ledit Poltrot pour homme de service, il délibéra l'em- 
» ployer à savoir des nouvelles du camp des susdits ennemis, 
» et pour cest effect luy fit délivrer vingt eseus, sans luy tenir 
» autre langage ni propos, el sans jamais luy faire mention de 
> tuer ou ne tuer pas ledit 
a Le seigneur admiral jugea qu’on se pourroit servir de 
> Poltrot pour entendre certaines nouvelles du camp (ennemi) : 
» et, pour cest effect, lui délivra cent eseus, Lant pour le mieux 
» monter, que pour faire les diligences requises en tels adver- 
» lissemens...., Ledit seigneur admiral est bien recors mainie- 
> nant que ledit Poltrot s’avança, luy faisant son rapport, jus- 
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» ques à luy dire qu'il scroit aisé de tuer ledit seigneur de Guise, 
» mais ledit seigneur admiral n’insista jamais sur ce propos, 
d'autant qu'il l'estimoit pour chose du tout frivole : et sur sa 
vie et sur son honneur, n'ouvrit jamais la bouche pour Fin- 
ciler à l'entreprendre {. » i 
«.…... Si ledit Poltrot, ou pour crainte de la mort, ou par 
autre subornation a persislé en ses confessions fausses ct 
controuvées, à plus forte raison ledit seigneur admiral-et 
ceux qui par icelles sont chargés avec luy, persistent en leurs 
responses qui contiennent la pure et simple vérité. Et d’au- 
tant que la vérification de tout ce faicl dépend de la confron- 
» tation dudit Poltrot, ledit seigneur admiral avec les dessus- 
dits, après avoir récusé les cours de parlemens et tous autres 
juges qui se sont manifestement déclarés leurs ennemis en 
ces présons tumultes, supplient très humblement sa majesté 
ordonner que ledit Poltrot soit bien et scurement gardé en 
lieu où il ne puisse estre intimidé ni suborné, jusques à tant 
que Dieu octroye la paix tant désirée et nécessaire en ce 
royaume, et que par ce moyen le tout puisse estre vérifié et 
vuidé pardevant juges non suspects. Et, cas advenant qu'au- 
euns desdits juges de parlemens ou autres veuillent dès main- 
» tenant procéder au jugement et exécution dudit Poltrot, et 
» par ce moyen osier audit seigneur admiral et à tous autres 
» le vray moyen de se justifier des susdites fausses accusations, 
» ils protestent de eur intégrité, innocence et bonne réputation 
» contre les dessusdils juges et contre tous ceux qu’il appar- 
» tiendra ?, » 

IL est à remarquer que plusieurs des seigneurs et gentils- 
hommes, réunis par l'amiral pour entendre la lecture de sa 
déclaration « ne trouvèrent pas bon qu'il confessast quelques 








1. De Bèso, Hit. euel, 1.1, p. 900, 301. — Mém. de Condé, t. IV, p, 25, 
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» poincts si librement, d'autant que ses ennemis en pouvoient 
» prendre occasion de fonder telles conjectures qu'il leur plai= 
> roit, comme ils ne faillirent pas depuis. Mais l'amiral, homme 
» rond et vrayment entier s'il y en à jamais eu de sa qualité, 
» répliqua que si puis après, advenant confrontation, il con- 
»-fessait quelque chose davantage, il donnerait occasion de 
> penser qu'encores n'aurail-il pas confessé toute la vérité, 
» voulut, quoy qu’il en deusL advenir, que toute sa déclaration 
» füst ainsi rédigée par escrit !. » 

Nous ne ferons pas à la mémoire d’un chrétien, d'un homme 
d'honneur tel que Coligny l'injure de discuter, un seul instant, 
les allégations mensongères de Poltrot; il nous suffira de dire : 
4" que la vie tout entière.de l'amiral proteste contre l'odieuse 
accusation d’un assassin cherchant dans l'imposture, si ce 
n’est une chance de salut, du moins celle d’une atténuation de 
pénalité; 9° que les réponses contenues dans la déclaration de 
l'amiral établissent péremploirement le fait de sa complète 
innocence ; 8° que sa persistance à demander une-confrontation 
la coufirme ; 4° et qu'enfin l'accusation, impudemment forgée, 
tombe devant le démenti formel que Poltrot s'est donné plus 
tard à lui-mème par une rétractation volontaire. 

Coligny, le jour même où il avait signé sa déclaration, l'en- 
voya à la reine-mère, « par un trompette, » avec la lettre sui- 
vante *: 

« Madame, depuis deux jours, j'ay veu un interrogaloire qui 
» a csté fait à un nommé Jean Poltrot, soit-disant sieur de 
» Meroy, du 94° du mois passé : lequel confesse avoir blessé 
» monsieur de Guyse, par lequel aussi il me charge de l'avoir 
» sollicité ou plus tost pressé de faire ce qu'il a fait, et pour ce 
> que la chose du monde que je craindroys autant, ce seroit 





‘4. De Bèze, Hist. eecl., &. 11, p. 307, 308. 
2. 1d., Ibid. & I, p. 308, 909. — Mém. de Condé, Lt. IV; p. 303, 304. 
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» que ledit Poltrot fus exécuté, que premièrement la vérité 
» du faict ne füst bien cogneue, je supplie très humblement 
» Vostre Majesté de commander qu'il soit bien gardé : et cepen« 
» dant j'ay dressé quelques articles sur chacun des siens qui 
me semblent mériter réponse, que j'envoye à Vostre Majesté 
par ce trompette, par lesquels toutes personnes de bon juge- 
ment pourront à plus près estre esclaireies de ce qui en est. 
Et outre cela je dis qu’il ne se trouvera point que j'aye jamais 
recerché cestuy-là ni autre pour faire un tel acte : au con- 
traire, j'ay tousjours empesché de tout mon pouvoir que telles 
entreprises ne se missent à exécution. Et de cela en ay-je 
plusieurs fois tenu propos à monsieur le cardinal de Lorraine 
el à madame de Guyse, et mesmes à Vostre Majesté, laquelle 
se peut souvenir combien j'ay esté contrariant à cela, réservé 
cinq ou six mois en ça que je n'ay point fort contesté contre 
ceux qui monstroient avoir telle volonté. Et ce a eslé depuis 
qu’il est venu des personnes que je nommeraÿ quand il sera 
temps, qui disoiént avoir eslé pratiquées pour me venir tuer, 
comme il plaira à Vostre Majesté se souvenir quand je luy 
dis à Paris, en sortant du moulin où se faisoit le parlement, 
ce que j'ay aussi dit à monsieur le connestable : ét néant- 
moins puis-je dire avec vérité que de moy-mesme je may 
recerché, sollicité, ni pratiqué personne pour tel effect : et 
m'en rapporteroys bien à tous ceux qui ont veu mettre telles 
entreprises en avant devant moy combien je m'en suis moqué : 
et pour n’ennuyer Vostré Majesté de plus longue lettre, je la. 
supplieray, encore un coup très humblement, commander 
que ledit Poltrot soit bien et soigneusement gardé pour véri- 
fier de ce faict ce qui en est; aussi qu'estant mené 4 Paris, 
» comme on m'a dit, je craindroys que ceux de la cour de par- 
» lement le vousissent faire exécuter, pour me laisser ceste ca- 
» lomnie et imposture, ou bien qu'ils vousissent procéder à 
» l'encontre de moy pour ce faict : ce qu'ils ne peuvent faire, 
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» estant mes parties et récusés comme ils sont. — Et cepen- 
» dant ne pensés pas que ce que j'en dis soit pour regret à la 
» mort de monsieur de Guyse : car j'estime que ce soit. le plus 
» grand bien qui pourroit advenir à ce royaume et à l'église de 
» Dieu, et particulièrement à moy et à toute ma maison, el 
» aussi que s'il plaist à Vostre Majesté, ce sera le moyen pour 
» mettre ce royaume en repos. Ce que tous ceux de ceste armée 
» désirons bien vous faire entendre, s’il vous plaist nous donner 
» seureté de ce faire, suivant ce que nous vous avons fait re- 
» quérir aussitost que nous avons esté advertis de la mort dudit 
> sieur de Guyse. » 

Rien de plus fondé que la demande de confrontation formée 
par Coligny : mais, loin d’en tenir compte, ainsi que les règles 
les plus élémentaires de la justice. le leur commandaient impé= 
rieusement, ses ennemis, d'accord avec Catherine de Médicis, 
lui enlevèrent le moyen de confondre par sa présence et son 
langage l'imposture de l'assassin. On précipita le jugement et 
la condamnation de celui-ci, alors que l'amiral était encore au 
loin. Polirot fut traduit devant le parlement de Paris. « Ceux 
» qui avaient le procès dudit Poltrot en mains, voyant à l'œil 
» que son dire n'avait aueun fondement, écrivirent au parle- 
» ment, dès le 45° de mars, que la garde de Poltrot ne valoit 
» rien et qu'il se vouloit desdire * ». Il le voulait, en effet, si 
bien que, lorsqu'il fut amené, le 48 mars, « en la chambre dela 
question » pour y entendre le prononcé de l'arrêt qui le con- 
damnail à mort, il déclara : « Que la première déposition par 
» luy faite devant la royne-mère estoit toute fausse et qu'il avoit 
» icelle faite d'autant qu'il eraignoit estre tué par plusieurs 
» hommes, serviteurs et domestiques de M. de Guyse que 
» sa dite première confession; quant au sieur admiral, estoit 
» toule fausse, etc., ete. ?. » 











1. De Bèze, Hist. ecel., . U, p. 309. 
2 1, Hbid., & 1, p. 310. 
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Telle fut la déclaration expresse de Poltrot, à un moment où 
il jouissait de la plénitude de sa raison. Ensuite, au dire de de 
Thou!, « il parut effrayé et comme hors de lui-même et ne 
> sachant ce qu'il disait, par l'appréhension du supplice ; il 
» déchargea l'amiral, puis le chargea de nouveau, dans le temps 
» qu'on l'exécutait, de même que d'Andelot, son frère ». Si 
Poltrot en proie aux étreintes d’un horrible supplice, ne savait 
plus ce qu’il disait, il le savait du moins avant d'être livré à 
ses bourreaux; et dès lors subsiste dans toute sa force l'aveu 
spontanément fait par lui d'avoir faussement accusé l'amiral. 

Ce dernier se plaignit du rejet de sa demande en confronta- 
lion, comme d’un déni de justice caractérisé : c’en était un, 
en effet; mais que pouvait attendre d'autre l'amiral, d’un par- 
lement associé aux passions de ses pires ennemis ! 

Catherine voulait, à out prix, éviter que Coligny ne s'immis- 
çà dans les négociations qu'elle avait entamée, au sujet d'une 
pacificalion dont elle redoutait qu'il ne débattit les conditions, 
dans l'intèrêt des réformés, avec une indomptable énergie. 
Aussi, profita-t-elle de ce qu'il était retenu en Normandie pour 
hâter une solution, en mettant en présence le connétable et le 
prince de Condé. Sûre du premier, elle se fallait, non sans 
raison, de circonvenir le second et de lui arracher des conces- 
sions que jamais elle n’eût obtenues de l'amiral. 

Le lieu choisi pour l’entrevue d'Anne de Montmorency et de 
Louis de Bourbon fut l'ile aux Bœufs, sur la Loire, 

On convint d'une trève pour toute la durée des négociations 
qui allaient s'ouvrir relâtivement à la paix. 

Ordre fut donné de faire sortir du château d'Onzain le prince 
de Condé, que «Damville conduisit dans une coche avecq bonne 
» garde el seure* » à Saint-Mesmin, 

La reine mère était alors au camp, d'où elle écrivait, le 








1. Hist. univ., L. Il, p. 408. 
2. Dépêche de Chantonnay, du 13 mars 1503 (Mém. de Condé t. If, p. 128). 
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4 mars, à de Gonnor ‘: « Je fais venir (le prince de Condé) icy, 
» où il arrivera bien gardé, et le loge à Saint-Mesmin, accom- 
» pagné de dix enseignes de suisses. » 

Dans quelles dispositions arrivait le prince? Est-il vrai que 
depuis plusieurs jours, à la suite d'entretiens, dans sa prison, 
avec divers agents de Catherine, ct nolamment avec le prince de 
la Roche-sur-Yon, il se ft désisté de ses réclamations quant 
au maintien de l’édit de janvier, et qu'il eût consenti à ce que 
de graves restrictions y fussent apportées, en se laissant sé- 
duire par cette considération, qu’une fois investi de la licute- 
nance-générale du royaume, qui lui était promise, il pourrait 
assurer à ses corcligionnaires le libre exercice de leur culte? 
Est-il vrai, ainsi que l’affirmait le prince de la Roche-sur-Yon* , 
que dans « sa grande envie de voir finir les troubles, le petit 
» homme, avec qui il avait parlé seul à seul, s’accommoderait à 
» tout »? Est-il vrai enfin, ainsi que le prétendait Catherine 
le # mars *, que ce même prince lui « eût mandé qu'il avoit 
» tiré de Condé, qu'il se contenteroit, pourvu que les gentils- 
» hommes eûssent liberté de conscience en leurs maisons et 
» seureté de leur vie et bien et de passé et de l'avenir », alors 
que rien de tel n’était énoncé dans la lettre que la Roche-sur- 
Yon adressa, le 3 mars, à la reine-mère 4? Il est impossible de 
se prononcer avec certitude sur ces divers points. Toutefois, il 
m'est que trop présumable que Condé, au moment où il quitta 
le château d'Onzain, était déjà ébranlé dans ses convictions et 
placé sur la pente dangereuse des faux calculs et des faux mé- 
nagemens. Un contemporain a dit de lui « qu'assailli par 














4. Le Lahoureur, addit. aux Mém. de Castelnau, 1.1, p 

2, Lettre du 5 mars 1563 à de Ganror (le Labourour. 
Castelnau, £. 1, p.240). 

3. Lettre à de Gonnor (le Laboureur, addit. aux Mém. de Castelnau, 1. 11, 
p.239). 

4. Hit. des pr. de Cond, 1. 1, p. 399, 400. 

5. De Dèse, Hist. cccl p.278. 
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» douceur il fit comme le lion se hérissant contre ceux qui le 
» veulent forcer et se monstrant humain avec les animaux qu'il 
» estime indignes de sa colère ». Cette comparaison manque 
de justesse ; car, après s'être érigé en ami de la liberté reli- 
gieuse, se prêter à l'alléralion d’une loi qui la prolège, ce n’est 
pas faire acte d'humanité envers les destructeurs de cette loi, 
c’est faire acte de complicité. 

Quoi qu'il en soit des doutes qui subsistent sur l'état exact 
des vues et des intentions de Condé, lors de sa sorlie du chà- 
teau d’Onzain, voyons-le maintenant à l'œuvre. 

Le 7 mars, le prince et le connétable furent conduits, sous 
escorle, dans l'ile aux Bœufs. 

Deux hommes épiaient, en‘fidèles agents de Philippe II, ce 
qui allait se passer. Laissons parler l'un d'eux, Perrenot de 
Chantonnay ‘. 

« Le sieur don Francis d’Alava et moy sommes venuz en 
» ce lieu (Blois); luy, pour tenir main selon sa charge que 
» en cest appoinclement l'on ne donna au prince de Condé la 
» prééminence qu'il prétend, et moy, pour exhorter la royne, 
» suivant ce que souvent le roy m'a commandé, qu’elle ne con- 
> sente aucune chose au préjudice de la religion et diminution 
» du roy très ohrestien. Elle asseure tousjours qu’elle ensuyvra 
» les admonestements du roy, combien qu’elle se trouve fort 
> lroublée par les nouvelles qu'elle oyt d'Allemaigne, el veoir 
> les Anglais avoir pied en France et que l’adiniral a prins de 
> nouveau le chasteau de Caen, place de très grande impor- 
> lance Le sepliesme (mars), après le disné, ledict sieur 
» prince de Condé et connestable vinrent en l’isle désignée 
» pour le parlement, où l'on avoit tendu un pavillon à cause 
» du chaut; toutes fois ilz ne demeurarent audict pavillon, 








4. Dépêche du 13 mars 4503 (Mém. de Condé, t. Il, p. 138, 199, 140). 11 
importe de rapprocher do cette dépêche celle que Smith adressa à Elisabeih 
le 12 mars 1563. (Calend. of State pap. foreign.) 
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» ains parlarent toujours promenans tous seulz, l'espace de 
» trois grosses heures; et n’ÿ avoit en ladicte isle que le sieur 
» Danville, M. de Losse et le sccrétaire de l'Aubespine. Ce- 
» pendant la royne deineura avecq ceulx du conseil qu'avoit 
» accompagné le prince de Gondé jusques à la barque, eu une 
» maison sur le bord de l’eau; et s’estant séparez le prince et le 
» connestable, lediet prinee fut conduit par sa garde en son lo- 
» gis, eL le connestable ramené à Orléans; et furent la dicte 
» royne et le conseil ensemble longtemps : mais il ne s’'en- 
» tendit aultre chose de la négociation, sinon que le lendemain 
» lesditz prince et connestable y debvoyent retourner ; toutes- 
» fois au maintien des dictz sieurs du conseil, l'on cognoissoit 
» généralement qu'il y avoit espoir de paix; et s'en retourna la 
> royne en son logis, monstrant visaige fort content. — Le hui- 
» tième, environ les sept heures, lesdictz prince et connestable 
» se sont rassemblez en la mesme ile comme devant ; et la royne 
» y est entrés, accompagnée de messieurs les cardinal de Bour- 
» bon, due de Montpentier et l'Aubespine ; el ce avant que le 
» prince de Gondé y arriva, car le connestable y esloit desjà ; et 
» estant venu ledict prince, il: furent tous ensemble jusques 
» aux onze heures; et résolurent que monsieur le connestable 
» demeureroit au camp, et le prince s'en yroit à Orléans, pour 
» communiquer chacun avec ceulx de son party ; et donna le- 
» dict prince une signature et obligation de retourner le lende- 
» main; et attendoit-on l'admiral pour le onziesme ou dou- 
» ziesme; el s’en vint ledict connestable avecq ladite royne 
>» disner au logis du mareschal de Brissacq où ilz furent toute 
» l'après-disné; et ne se peult pour lors sçavoir ce qu'en 
» avoient conclu. — Le sieur d'Andelot et tous les aultres du 
> party contraire raccompaignent Lousjours la royne dois le pa 
» villon jusques à son bateau ; et ny a faulle de grandes caresses 
+ el contentemens d'ung costel et d’aultre, el ceulx de dedans 
» Orléans font de telles insolences, que si la royne avoit quelque 
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>» cœur, cela soufiroit pour lui faire rompre toutes les commu- 
> nications à tiltre de la tresve qui dure, tant que les conféren- 
» ces seront en pied, » 

Chantonnay ne nous fait ainsi connaitre que le côté purement 
extérieur des conférences tenues les 7 et 8 mars ; mais, au fond, 
sur quoi avaient-elles porté ? 

Quant à la première, que tinrent seuls le prince et le conné- 
table, voici ce qu'en dit Condé lui-même ; « Il n’y eut seule- 
» ment qu'une visitalion de passes et salutations, entremeslée 
» de plaintes de veoir ainsi les françois se précipiter d'eulx 
> mesme à une pileuse ruynet . » — Et ailleurs : « La royne 
> ayant ordonné que sur la foy de l’un et de l'autre, nous nous 
> entreverrions à l'Isle-aux-Bouviers, joignant presque les murs 
» de cette ville, dimanche dernier cela fut exécuté. Et de faict 
> après avoir devisé de prime face des choses plus communes, 
>» nous entrasmes sur celles qui causoient ce voyage et de ce 
» qui se pouvoit faire pour contenter sa Majesié et restaurer les 
» ruynes ct calamitez de ce royaulme, et dont le discours des 
>» propoz seroit trop long à réciter, sinon pour conclusion nous 
> arrestasmes que, pour plus librement y adviser, il esloit requis 
>» que moy, d'ung costé, ct luy (le connétable} de l’aultre, de- 
» vions conférer, moy avecques ceulx de ceste ville (Orléans) 
» et luy à la royne de ce qui nous sembloit le plus propre. Et 
> ainsi nous départismes jusques au lendemain? . » 

Gondé ajoute, quant à la seconde conférence : 

< Le lendemain, la dicte dame vint au mesme lieu pour nous 
» octroyer ceste licence, laquelle obtenue, tellement a esté dis- 
» puté par l'espace de deux jours, de ma part sur l'instance 
> que je faisais pour l'observation ctentrelenement des édietz du 





1. Lettre de Condé à Élisabeth, du 8 mars 455 (HisL. des pr. de Condé, 
2. p. 409. ‘ 
2. Leure de Gondé à Smith, du 11 mars 1563 (Hbid., 4. 1 p. 405, 406). 
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> roÿ mon seigneur, e principalement de celluy que sa majesté 
» fist au mois de janvier 1561 (1562. N.S.) avec unetrès notable 
» et insigne assemblée, pour le faict de la réligion; et de celle 
» de M. le connestable, sur l'impossibilité qu'il alléguoit de le 
» pouvoir tolérer par les papistes, vue l'infraction qui par vio- 
» lence en avoyt esté faicte, que finablement sa majesté, de 
» son auclorité, nous envoya par escripl ung mémoire pour sur 
» icelluy respondre de ce qui se pouvoit davantage requérir { . » 

11 semblerait, d’après ce récit, que la discussion sur le sort 
de l’édit de janvier se serait élevée, non dans le cours de la se- 
conde conférence, mais seulement dans les deux jours qui en 
suivirent la clôture ; et qu’alors, pour la première fois, se serait 
produit un projet de dispositions dérogeant à cet édit. Mais est- 
ce là ce que Condé a réellement voulu dire? Nous ne le pensons 
pas. Il a dù, au contraire, comprendre dans les deux jours dont 
il s’agit celui de la seconde conférence. Il était impossible, en 
effet, que le prince et le connétable sc trouvassent en présence 
l'un de l'autre pour aviser à la solution de difficultés issues de 
la violation de l'édit de janvier, sans que la divergence de leurs 
vues sur un point capital, tel que la question de maintien ou de 
rejet de cet édit se manifestât. Quant à l'envoi par la reine 
mère d’un mémoire contenant des dispositions dérogeant à ce 
même édit, il peut aisément se concilier avec le fait de la pré- 
sentation antérieure de dispositions de celte nature, dans le 
cours de la seconde conférence. 

Th. de Bèze, quise trouvait placé, en mars 1563, à la source 
des plus sûres informations, complète le récit du prince avec 
une précision propre à dissiper tous doutes sur la succession et 
l'enchainement des faits, en disant * : « Le seplicsme de mars 
> se fil un parlement dans l'isle appellée l'Isle-aux-bœufs, près 


1. Lettre de Condé à Smith, du 11 mars 1563 (Hist. des pr. de Condé, t. 1, 
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D. 406). 
2. Hist, eccl., 1. IL, p. 278, 279. 
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» de la ville, où furent conduits, comme estant encore prison- 
» niers, le prince et le connestable qui remirent toutes fois l'af- 
» faire au lendemain, au mesme lieu, où se trouva aussi la royne; 
» etpour ce que le connestable avoit dit expressément qu'il ne 
» pourroit nullement souffrir qu'on remis en termes l'édict de 
» janvier (aussi étoit-ce autant que le déclarer et tous ceulx de 
» son parti coulpables de lèse-majesté d'avoir ainsi contrevenu 
» à cest édict, en quoy se fist une faute irréparable de luy ob 
» tempérer), quelques autres articles, par la couardise de ceux 
» qui pensaient que tout fust perdu si on ne faisoit la paix, furent 
» couchés, sans toutes fois les résoudre, demandant le prince 
» qu’il peust entrer à Orléans pour en conférer avec son conseil, 
» ce qui luy fut accordé, moyennant que le connestable, au ré 
» ciprôque, peust aussi se retirer en l'autre camp à Saint-Mes- 
» min. » 

Tels étant les faits consignés dans les récits de Condé et de 
Th. de Bèze. Que penser de la conduite du prince? 

Le connétable avait « déclaré tout haut qu'il ne pourroit con- 
» descendre au rétablissement de l'édict de janvier », par la 
raison fort simple, « qu'y condescendre, ç’eût été s'avouer avec 
> tout son party coulpable de lèze majesté, pour avoir violé un 
» édit si authentique { ». 

A cette déclaration, que l'intérêt personnel, l'intérêt de parti 
et les préjugés d'une aveugle intolérance avaient seuls dictée, 
il s’agissait d'opposerune déclaration diamétralement contraire, 
basée sur les droits imprescriptibles de la conscience chrétienne 
et sur le respect dû à leur consécration légale, en France, de- 
puisun an, Les réclamations successives du prince en faveur 
de l'édit de janvier, pour le maintien duquel il avait pris les 
armes, ses manifestes, ses actes, l'intérêt supérieur de la re- 
ligion qu'il s’honorait de professer, tout lui faisait un devoir 


4-Hist. de cinq rois, p. 85. — De Bèze, Hist. ecel., 1. II, p. 278. — Mém. 
de Tavaunes, €h. KvIL. 
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d'exiger la pleine et entière exéculion de cet édit. S'il eût, de 
prime abord, résolument formulé à cet égard une exigence 
absolue, dont rien ne l’eût fait départir, il eût fini par triom- 
pher, car il avait derrière lui, pour l’appuyer en temps voulu 
et surmonter d’injustes résistances, l'amiral et son armée. Dût- 
il voir les négociationsrompues et sa captivité prolongée jusqu'à 
c que Coligny intervint, il fallait qu'en vrai prince chrétien 
il demeurât inébranlable sur un terrain qui était à la fois celui 
du droit et du devoir : du droit, puisque l'édit de janvier conti- 
nuait à être légalement en vigueur; du devoir, puisque cet édit 
constituait alors unique égide sous laquelle pôt s’abriter l’exer- 
cice du culte dont il s'était proclamé le défenseur. Malheureu- 
sement le prince faillit à sa mission, en n’attaquant pas avec 
assez de vigueur la déclaration d'Anne dé Montmorency et en 
ne rompant pas la conférence, du moment qu'il ne trouvait en 
lai qu'un intraitable interlocuteur. Il plia devant la ténacité du 
connétable, & en quoy se féit une faute irréparable de Luy ob- 
tempérer >. À 

Profitant de cetle faute pour entrer personnellement en scène, 
afin d'amener un rapprochement entre Condé et le connétable, 
la reine mère s’insinua dans la discussion, enlaça les deux ad- 
versaires dans les liens d’une argumentation captieuse, plus 
propre à les faire glisser sur la pente des intérêts personnels 
qu'à les maintenir sur le terrain du devoir, et, après les avoir 
peu à pou assouplis à ses idées, les fit entrer dans la voie des 
concessions. Ce fut ainsi que « le prince souffrit que l’on cou- 
» chast dès lors quelques articles, au lieu de s’'arrester simple- 
» ment à l'édit de janvier». 

Cependant, rien n'ayant été définitivement conclu, Condé 
pouvait encore se relever d'une première défaillance : le fit-il? 
On va en juger. 3 





4. Hist. dacing rois, p. 
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- Le jour mème où s’était terminée la seconde conférence, il se 
rendit à Orléans, tandis que le connétable restait au camp de 
Saint-Mesmin avec la cour et les principaux représentants du 
parti catholique. 

- Après tant d'angoisses subies, Éléonore de Roye revoyait enfin 
son mari. Aceueilli avec les douces effusions de la tendresse par 
sa noble femme, le prince ne pouvait recevoir et ne reçut d'elle 
que de précieux conseils, inspirés par la foi, l'honneur et le senti- 
ment du devoir; mais tout en les écoutant avec une apparente 
confiance, Élail-il fermement décidé à les suivre? Pouvait-il, en 
présence de sa tante, Charlotte de Laval, dont la délicatesse 
d'impression et les pensées viriles égalaient la piété, sc sentir 
le cœur au large, alors qu'il se montrait à elle pressé de con- 
clure la paix sans attendre la venue de l'amiral, à qui non moins 
qu’à son neveu appartenait le droit d'en débattre les condi- 
tions? Ces questions se posent d'elles-mêmes, et leur solution 
parait devoir se dégager de l'ensemble des faits qui viennent 
d'être retracés et de leur liaison avec ceux dont l'exposé va 
suivre. 

Le princene tarda pas à receroir à Orléans, comme délégués 
par leur collègues pour s’entretenir avec lui, trois ministres, 
Desmeranges, Pierius et Laroche Chandieu, auxquels « il pro- 
» posa deux points :le premier, s'il feroit selon Dieu et sa con- 
» science de protester à la royne que, s'estant armé pour l'ob- 
» servation de l'édit de janvier, il estoit raisonnable qu'avant que 
» poser les armes, il fust entièrernent restabli selon sa forme et 
> teneur; le second, si,ne pouvant obtenir ce que dessus, il 
» pourroit demander à la royne qu’elle proposast cs qu’elle ver- 
» roit estre bon et convenable pour la pacificalion des troubles. 
» Les ministres ayant descouvert par le discours du prince, 
» qu'on estoit après à rongner de la liberté de l'exercice de la 
»religion octroyée par l'édict de janvier par tout le royaume 
» sans exception, luy remonstrèrent vivement, autant que le 
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> temps le permettoit, le tort qu'il se feroit et à loutes les 
» églises, admettant aucune telle exception, et les inconvéniens 
» manifestes qui en adviendraient, et notamment luy protes- 
» tèrent, tant en leur noms que de leurs compagnons, qu'estant 
> obligés aux lieux ausquelz ils avoient esté envoyez pour pres- 
» cher la parole de Dieu, ils obéiroient en cest endroit à Dieu 
> etnon pas aux hommes. Bref, ils luy déclarèrent que la royne 
» ne luy ne pouvoient selon Dieu et raison déroguer tant soit peu 
» à un édict tant solennellement faict à la réquisition des estats 
» par une si notable assemblée de tous les parlemens de France, 
>» el, qui plus est, émologué et juré. Ce princerespondit qu'aussy 
» ne ke feroit-il pas; leur enjoignant cependant de communi- 
» quer les points que dessus à toute leur compagnie pour l’en 
» résoudre le lendemain 9 *, > 

Le9, les ministres, au nombre de soixante-douze, ayant déli- 
béré, remirent au prince leur avis par écrit. Îls demandaient 
notamment : 4° que l’édit de janvier fût maintenu, confirmé et 
exécuté sans restriction ni modification; que les athées, les 
libertins, les anabaptistes, les servétisies et autres hérétiques 
ou schismatiques fussent frappés de peines sévères; 3° qu'on 
informat contre les auteurs des massacres de Vassy, de Sens el 
d'autres lieux, et qu'on les punit ?. 

Que devait faire Condé? Sans s'arrêter au second chef de de- 
mande, qui méconnaissait le principe de la liberté religieuse, 
et en réservant l'accueil à faire, en temps opportun, au troi- 
sième, il devait sans hésitation faire droit au premier, qui était * 
parfaitement fondé, et demeurer de la sorte fidèle à ses engage- 
ments dans la lutte par lui soutenue au nom de l'édit de jan- 
vier. Que fit-il au contraire? Porteur des articles couchés dans la 
conférence du 8, qui contenaient de funestes dérogations à cet 


1. De Nèxe, Hist. ecel., t. M, p. 270. 
8. Voy. le texte de l'avis écrit par les 72 ministres, dans l'Hist. eccl. de 
de Héze, LUE, p. 280 À 282, 
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édit, il élimina les ministres et leur avis, pour recourir à l'ap- 
pui de conseillers complaisants auxquels il se proposait de 
soumettre ces articles, ainsi que le mémoire qui s’y rattachait, 
Il était alors « tellement gagné par les promesses qu'on lui fai- 
> sait d'accorder beaucoup mieux par après, luy donnant à en- 
> tendre que ces conditions n’estoient apposées que pour con- 
> lenter aucunement ceux de la religion romaine et arriver peu 
» à peu à une pleine liberté; joint qu'il ÿ en avoit trop quine 
» démandoient qu’à retourner en leurs maisons, à quelque prix 
» que ce fût, qu'il accorda les susdites exceptions de l'édit de 
> janvier, qu'il fit lire devant la noblesse, ne voulant qu'autre 
» ne dist son advis que les gentilshommmes portant armes, 
» comme il dit tout haut en l'assemblée; de sorte que les minis- 
» tres ne furent depuis ouïs ni admis pour en donner leur ad- 
> vis!» : 

Condé dit, à cet égard, en continuant la partie de son récit 
dans laquelle il avait mentionné l'envoi d’un mémoire par la 
cour *: € à quoy lant pour lesmoigner des effectz de nostre 
> continuelle obéissance envers sa majesté, que pour ayder à la 
» nécessilé d’un temps si nubilleux, après avoir protesté ne 
» vouloir en rien nous départir de la substance de la loy de 
> mon roy, synon en lant qu'il estoit besoing de prévenir le péril 
> qui menaçait sa couronne et son estat, je par l’advis des 
» 
» 








seigneurs, gentilshommes et aussi des gens de bien qui sont 

icy, en dressay ung autre à peu près pareil. » 

À peine la majorité des gentilshommes portant armes se fut- 
elle, par l'acceptation pure et simple des articles proposés, pro- 
noncée dans un sens conforme aux vues de Condé, que ce prince 
se hâta de traiter. La précipitation aggravait sa seconde défail- 
Jance. 


1. De Rôze, Hit. ec, LU, p. 282. 
2. Lettre de Condé à Smith, du 41 mars 1563. (His. despr. de Condé, 1. 1, 
p« 406.) 


Google ER OL 


— 216 — 
Le12 mars 1563 furent arrêtées les bases d'un édit, dit de 
pacificution, qui fut promuigué à Amboise 1e49, publié à Saint- 
Mesmin le 22 et enregistré au parlement de Paris le 27 du 
même mois! 
- Cet édit mutilait celui de janvier 4562. 11 faisait du droit à 
d'exercice du culte réformé le monopole de la noblesse, au dé- 
triment de la bourgeoisie et du peuple, qui ne pouvaient dé- 
sormais le pratiquer que dans une seule ville, par chaque bail- 
liage et sénéchaussée, el ne le continuer que sous certaines 
restrictions, dans les villes où il avait été exercé jusqu'au 7 
mars 1563. 
Le souverain y disa 
Art. 1. « Voulons et nous plaist quedorénavant tous gentils- 
homes qui sontbarons, chastellains, hauts justiciers, et sei- 
gneurstenans plein fief de haubert, et chacun d'eux, puissent 
vivre en leurs maisons, esquelles ils habiteront, en liberté de 
leurs consciencse et exercice de la religion qu'ils disent ré- 
formée, avec leur famille et subjecis, qui Hibrement: et sans 
aucune contrainte s’y voudront trouver. 
Art. 2. » Et les autres gentilshommes ayans fief, aussi en 
leurs maisons, pour eux el leurs familles tant seulement‘: 
moyennant qu'ils ne soyent demeurans ès villes, bourgs et 
villages des seigneurs hauts justiciers, autres que nous, au- 
quel cas ils ne pourront esdits lieux, faire exercice de la dite 
religion, si ce-n’est par permission et congé de leurs dits sei- 
gneurs hauts justiciers, et non autrement, 
Art. 3.» Qu'en chacun bailliage, sénéchaussée et gouverne- 
ment tenant lieu de bailliage, comme Péronne, Montdidier, 
Roye et la Rochelle, et autres de semblable nature, ressortis- 
sant nuement et sans moyen en noscours de parlement, nous 
ordonnerons à la requeste des dits de la religion une ville, 





curvs vues 





4 Voy. le texie complet de cet édit duns Fontanon, Rec, desord., t. IV, 
DÉCFET : 
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» aux fauxbourgs de laquelle l'exercice de la dite religion se 
+» pourra faire de tous ceux du ressort qui ÿ voudront aller, et 
-» non autrement ny ailleurs. r 

Art. 4, » Et néantmoins chacun pourra vivre et demeurer 
» partout en sa maison librement, sans estre recherché ni mo- 
» lesté, forcé, ne contraint pour le fait de sa conscience. 

Art. 5. » Qu'en toutes les villes, èsquelles la dite religion es- 
» toit jusqu'au septième de ce présent mois de mars, exercée, 
» outre les autres villes qui serant ainsi que dit est, particulière 
» ment spécifiées des dicts bailliages et sénéchaussées : le 
» même exercice sera continué en un ou deux lieux dedans la 
» dite ville, tel ou tels que par nous sera ordonné ; sansque ceux 
» de la dite religion puissent s’aider, prendre ne retenir aucun 
» temple n'églises des gens ecclésiastiques, lesquels nous enten- 
» dons estre dès maintenant remis en leurs églises, maisons, 
» Liens, possessions et revenus pour en jouyr et user tout ainsi 
» qu'ils faisoient auparavant ces tumulles, faire et continuer le 
» service divin et accoustumé par éux en leurs dites églises, 
» sans moleste ni empêchement quelconque : n'aussi qu'ils 
» puissent prétendre aucune chose des démolitions qui y ont 
» esté failes. 
Art. 6. » Entendons aussi que la ville et ressort de la pré- 
vosté et vicomté de Paris soyent et demeurent exempts de 
:» tout exercice de la dite religion. Et néantmoins ceux qui ont 
leurs maisons etrevenus dedans la dite ville et ressort puissent 
retourner en leurs dites maisons et jouyr de leurs dits biens 
paisiblement, sans estre forcez ne contraints, recerchez ni mo- 
lestez du passé, ne pour l’advenir, pour le fait de leurs con- 
sciences. 
Art. 7. » Toutes villes seront remises en leur premier estat 
» et libre commerce, et tous estrangers mis et renvoyez hors 
» cesluy nostre royaume, le plus tost que faire se pourra. 

Art. & » Et pour rendre les volontez de nos dicts subjects 
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plus contentes etsatisfailes, ordonnons, voulons aussi et nous 
» plaist, que chacun d'eux retourne, et soit conservé, maintes 
» nu et gardé soubz nostre protection en tous ses biens, hon- 
» neurs,estats, charges el offices, de quelque qualité qu'ilzsoyent, 
» nonobstant tous décrets, saisies, procédures, jugemens, sen- 
» tences, arresiz contre eux donnez depuis le trépas du feu roy 
Henry, nostre très honoré seigneur et père, de louable mé- 
moire, et exécution d'iceux, tant pour le fait de la religion, 
voyages fails dedans et dehors ce royaume par le commande- 
ment de nostre dit cousin le prince de Condé, que pour les 
armes prises à ceste occasion, et ce qui s'en est ensuivy, les- 
quels nous avons déclarez et déclarons nuls et de nul effet, 
sans ce que, pour raison d'iceux, eux et leurs enfans, héritiers 
‘ou ayant-cause soyent aucunement empechez en la jouissance 
de leurs dits biens et honneurs ou qu'ilz soyent tenuz en 
prendre n'oblenir de nous autre provision que ces présentes 
par lesquelles nous mettons leurs personnes et biens en 
pleine liberté, ‘ 

Anr, 9, Et afin qu'il ne soit douté de la sincérité et droite 
» intention de nostre dit cousin le prince de Gondé, avons dit 
»et déclaré, disons et déclarons que nous réputons iceluy 
» noslré dit cousin pour nostre bon parent, fidèle subject et 
» serviteur, comme aussi nous tenons tous les seigneurs, che- 
» valicrs, gentilshommes et autres habitans des villes, commu- 
» nautez, bourgades et autres lieux de nos royaume et pays de 
» nostre obéissance, qui l'ont suivy, secouru, aidé et accom- 
» pagné en cesle présente guerre et durant ces dils tumultes, 
» en quelque part et lieu que ce soit de nostre dit royaume, 
» pour nos bons et loyaux subjects et serviteurs : croyant et 
» estimant que ce qui a eslé fait cy-devant par nos dits sub- 
» jects, tant pour le fait des armes, qu'establissement de la 
» justice mise entre eux, jugemens e exécution d'iceux, a est 
» fait à bonne fin et intention, et pour nostre service, 
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ART. 40, » Ordonnons aussi, voulons et nous plaist que nostre 
dit cousin le prince de Condé demeure quitte, et par ces 
présentes signées de nosire main, le quittons de tous les de- 
niers qui ont esté par luy et par son commandement et or- 
donnance prins et levez en nos receptes et de nos finances 
à quelque somme que se puissent monter. 
Arr, 41.» Et semblablement qu'il demeure deschargé de 
ceux qui ont esté, ainsi que dit est, par luy et son ordon- 
nance aussi prins et levez des communautez, villes, argen- 
teries, rentes, revenus des églises, et autres de par luy em- 
ployées pour l'occasion de la présente guerre : sans ce que 
luy, les siens, ny ceux qui ont cslé par luy commis à la levée 
desdits deniers (lesquels et semblablement ceux qui les ont 
fournis et baillez, en demeureront quittes et deschargez), en 
puissent estre aucunement recherchez pour le présent ou pour 
l'advenir : n’aussi de la fabrication de la monnoye, fonte d'ar- 
tillerie, confection de poudres et salpestres, fortifications de 
villes, démolitions faites pour lesdites fortifications par le com- 
mandement d'iceluy nostre dit cousin le prince de Condé en 
toutes villes de cestuy nostre royaume et pays de nostre Obéis+ 
sance; dont le corps et habitans d’icelles villes demoureront 
aussi deschargez,eticeux deschargeons parcesdites présentes. 
Arr. 12.» Que tous prisonniers, soil de guerre ou pour le 
» faict de la religion, seront respectivement mis en liberté de 
» leurs personnes et biens, sans payer aucune rançon, » 

La publication de l'édit dont les disposilions principales vien- 
nent d'être reproduites excila à un haut degré le mécontente= 
ment de la popaibon d'Orléans. « Ce mécontentement fut tel, 
» surtout pour ce qu'on n'avoit attendu le retour dé l'amiral, 
» que les soldats, nonobstant l'exécution qu’on fit de quelques- 
» uns, ne purent estre retenus qu’ils ne démolissent Le résidu de 
» plusieurs temples {, » 

1. De Bèzo, Hist, eccl., t. 11, pe 200. 
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Une désapprobation plus sérieuse, celle de Coligny, était ré- 
servée au prince de Condé : il ne tarda pas à la subir. 
- « L'admiral, rapporte Castelnau #, qui estoit en la basse 
> Normandie, où il avait pris plusieurs villes et réduit les ca- 
> tholiques en mauvais estat, fut adverty par le prince de Condé 
2 que la paix estoitaccordée et qu'il laissast la Normandie pour 
» se trouver à la conclusion des articles; ce qu’il fit, comme il. 
2 m'a dit depuis, avec regret, pour la grande espérance qu'il 
3 avoit, après la mort du duc de Guise, d'avancer mieux ses 
affaires qu'il n'avoit fait auparavant : et pour le moins, si le 
> prince de:Condé eût un peu atiendu, d’avoir entièrement 
» l'édit de janvier. Mais voyant que c'estoit fait, il partit de 
» Caen, le 14 de mars, avec sa cavalerie, etc. etc. » 

Coligny était fermement résolu à tenter, dans l'intérêt de la 
liberté religieuse, un suprême elfort. 
+ Écoutons le langage qu'il tenait alors à un ami*: € Il me 
» semble que vous ne sçauriez mieulx faire que de vous ache- 
-> miner à Orléans, où j'espère que j'auray le moyen de vous 
» veoir. Et cependant asseurez-vous qu'il ne tiendra point à 
++ moi que nous n'ayons une paix. Mais si on la pense faire avec 
+ les articles que j'ay vûs, l'on ne peult espérer que plus graves 
+ troubles en ce royaulme que jamais; car c’est trop grand 
» pitié que de limiter ainsy certains lieux pour servirà Dieu 
* comme s’il ne vouloit estre servy en tous endroits. » 

L'amiral,« arrivé à Orléans, le 23 mars, avec toutes ses 
» forces, trouva que l’édict de la paix avait esté accordé, dressé, 
» signé et scellé, en son absence, dès cinq jours auparavant, et 
sk lendemain en dit franchement son advis au conseil *, en la 





1. Mém., inf, &. 1, pe 150. 

2. Bull. de la soc. d'hist, du protest. franc, €. Il, p. 542. 

3. € AI XXII del mese presente (marzo) giunse l'amiraglio Ghastiglione in 
» Orléans, il quale al XXIV andô et il principe di Condé con d'Amlelot, et 
» aliri suoi a ritrovare Ja regina, la quale li racolsein publico tutti molle amo- 
 revolmente; dnpoi si ristrinsero al consilio ove stettero lungamonts, ete. >-(Dé- 
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> présence du prince, remonstrant entre autres choses qu'on se 
» devoit souvenir, que dès le commencement de ceste guerre, 
» le triumvirat avoit offert l’édict de janvier, en exceptant seu- 
» lement Paris, et que considérant l’estat présent, les affaires 
> des églises n'avoient jamais esté en plus beau train de s'avan- 
» cer, estant des trois autheurs de ceste guerre, les deux morts 
+ et le troisième prisonnier, qui servoit.de bon guarent pour la 
» sauveté du prince. Il remonstra aussi qu'ayant restreintes les 
» églises à une ville pour bailliage, avec autres semblables ex- 
» ceptions, on avoit fait la part à Dieu, et plus ruiné d'églises 
» par ce trait de plume que toutes les forces ennemies n’en 
+ eûssent pen abattre en dix ans; et quant à la noblesse, qu’elle 
» devoit confesser que les villes leur avoient monstré l'exemple, 
»eLles pauvres monsiré le chemin aux riches. Joint que bien- 
» Lost les gentilhommes qui voudroient faire leur devoir senti- 
» roient par expérience combien il leur seroit plus commode 
» d'aller au sermon en une ville ou bourgade voisine, que rece- 
» voir une église en leur maison; outre ce que lesgentilshommes 
» mourans ne délaisseroient pas tousjours des héritiers de 
-» mesme volonté. Bref, il discourut tellement et si pertinem- 
-» ment sur ce faict qu'outre le mescontentement de ceux qu'on 
» n'avoit pas auendus, la pluspart de ceux qui avoient accordé 
+ cesle paix eussent bien voulu que c'eûst esté à refaire. Mais 
> le prince opposait à tout cela les promesses qu'on lui avoit 
=» faites, qu’en bref il seroit en l'estat du feu roy de Navarre, 
> son frère, el que lors avec la royne, comme on luy avoit pro- 
» mis, ils obtiendroient tout ce qu’ils voudroient. Bref, quelque 
» peine que se donnast l'amiral accompagnant le prince ‘en 
> plusieurs abouchemens avec la royne, cest édict demeura tel 
» qu'il avoit esté arresté, et ne se peut obtenir autre chose, sinon 
» que quelques gentilshoinmes gagnèrent ce poinct, que quel- 








“péche de M, À. Barbaro, du 29imars 1503, Archires gên de Vos, ro. fan- 
cia, 1569 à 4566. Senato, 111, secreta.). 
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» ques villes des meilleures furent nommées en quelques pro= 
> vinces pour l'exercice des bailliages : mais cela ne fat qu'en 
> papier, en plusieurs endroits !, » 

L'amiral et ceux de ses adhérents dont les convictions et les 
vues concordaient avec les siennes se soumirent, par patrio= 
tisme, au fait accompli, dont ils déclinaient d'ailleurs à juste 
titre la responsabilité? , 

Coligny n’en tint pas moins à ce que les princes protestants 
d'Allemagne et la reine d'Angleterre fussent immédiatement 
informés, avec une entière exaclilude, des circonstances dans les- 
quelles était intervenu le traité de paix. On trouve la preuve 
de sa sollicitude à cet égard dans deux lettres de lui datées 
d'Orléans même. 

La première, adressée au due de Wurlemberg®, portait + 
« Monseigneur, ayant pleu à Dieu de nous donner la paix tant 
désirée et tant nécessaire en ce royaulme, monsieur le prince 
de Condé n'a pas voulu laisser passer ceste occasion sans vous 
faire entendre comment les choses sont convenues pour le 
faict de la dite paix; et pour cest effect, despescher vers vous 
monsieur d'Esternay, présent porteur, par la suffisance du= 
» quel vous serez informé de toutes les occurrences qui s’of- 
» frent à vous mander de nostre coslé; ce qui me gardera de 
» vous en dire aulcune chose, mais je l'ay bien voulu ac- 
» compagner de ce mot de lettre pour me ramentevoir en 
» 
» 





vostre bonne souvenance et vous asseurer qu'il n’y a gen- 
tilhomme en ce royaulme que vous trouviez jamais plus af- 


1. De Lèze, Hist. eccl., t. 11, p. 935, 336. 

2. « Supervenit amiraldus, quum jam transactum esset,adeoproperaranthostes 
> reditum nostrumanterertere, ac initioquidem duriores nobis istæ conditiones 
> videlantur, quum præsertim integram in manibus. victorium haberermus ; 
> sed tandem spe nobis meliore faeta ne patrie cversionem quæsivisse videre- 
> mur, nos quoque sequievimus, » Bez Tigurine ecclesiæ pastoribus et doc- 
Loribus, 12 maii 1563, (Baum, append. p. 20), 

3. Orléans, 1°" avril 1563. (Archir. de Stutigart, P. st. 20, 1. 46,€. 144 37). 
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à fectionné à vous faire service que moy, ainsi que j'ay prié 
2 le dit sieur d'Esternay de vous dire plus amplement, » 
Dans la seconde lettre, l'amiral écrivait à Beauvoir 
€... Au regard de ce que vous me mandez, que les Angl 
> Sont entrés en une merveilleuse deffiance de ce que la paix 
» a esté faite en mon absence, et sans avoir esté parlé de la 
> royne d'Angletèrre, sur cela je vous respondray qu’il n’a esté 
» rien accordé que l'ambassadeur de la dite dame n’eust esté 
» appellé; et pour ceste occasion fut envoyé querir pour se 
» trouver à la court pour luy en parler. Suivant cela, l'on à 
» despesché M. de Briquemault pour aller en Angleterre vers 
» Sa Majesté, pour lui faire entendre comme toutes choses ont 
» esté accordées, et estime qu’elle trouvera que les choses ont 
» esté bien conduites; et quant à ce qu'ils disent que l'article 
porte qu'on fera sorir les étrangers, cela ne s'entend pas 
» pour eulx; car quand j'ay esté de retour de mon voiage en 
> Normandie, j'en ay mesmes parlé au dit ambassadeur, qui : 
> trouvé lesdits accords bien bons, d'autant que la royne d’An- 
» 
» 








gleterre m'a tousjours mandé que surtout nous fassions la 

paix. » 

Quant aux meneurs du parti catholique, ils considérèrent 
l'édit de pacification comme une regrettable concession faite 
aux réformés, et à la ruine de laquelle devaient tendre des ef- 
forts soutenus ?. 

L'exéculion de diverses mesures d'intérêt général retint pen- 
dant quelques jours à Orléans le prinez, Coligny, d'Andelot, de 
Larochefoucault et d’autres chefs des réformés. 

Le dimanche 28 mars eut lieu dans l’église de Sainte-Croix 
une imposante solennité religieuse à laquelle ces divers per- 
sonnages assistèrent. Autour d'eux se groupaient des milliers 

1. Orléans, 3 avril 1563. (Record offee, state papers. France, vol. 31, — 


De Laferrière, le XVI Siècleet Les Valois, p. 11T.) 
2. Voy. appendice, n° 21. 
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de leurs coreligionnaires, hommes et femmes. De Bère diri- 
geait le service, dans lequel La sainte eène fat distribuée. Il rap- 
pela aux assistants que, douze mois auparavant, la plupart 
d'entre eux avaient pris la cène à Meaux, alors qu'ils ‘assem- 
blaient pour k défense de la religion; et il ajouta que main- 
tenant sur le point de se séparer pour regagner leurs foyers, 
ils venaient de reconquérir une liberté de conscience et de culte 
qui, sans ètre, il est vrai, aussi étendue qu'ils Feussent sou- 
haité, n'en devait pas moins cependant les porter à rendre de 
sérieuses actions de grâces à Dieu #. 

Th. de Bèxe ue pouvait clore d'une manière plus élevée et 
plus touchante que par sa large coopération à la solennité dont 
il s’agit, l'utile ministère qu’il avait tour à lour accompli à Or- 
Iéans et au dehors, auprès de Condé et de Coligny. Le prince 
et l'amiral tinrent à honneur, au moment où il allait les quit- 
ter pour retourner à Genève, de rendre, dans des lettres adres- 
sées au conseil de cette ville® , un éclatant hommage à la con- 
tinuité de son dévouement et à Fétendue de ses services. 

La lettre de l’amiral était ainsi conçue : « Messieurs, puisque 
par vostre congé et moyen monsieur de Besze, présent por- 
teur, est venu par deçà, la présence duquel m'a grandement 
contenté avec toute ceste compagnie, je n'ay voulu le laisser 
aller sans la présente pour vous remercier de ce plaisir et de 
plusieurs autres ès quelz nous avons apperçeu et cogneu par 
expérience plus que jamais combien la gloire de Dieu et 
l'augmentation des églises de ce royaume vous sont chères et 
précieuses; celuy auquel vous avez eu le principal esgard en 
ce faisant vous en sera libéral rémunérateur, et, de ma part, 
messieurs, je vous prie vous assurer que j'en auraÿ telle sou- 
venance que me trouverez Lousjours amy en Loules sortes que 
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» je pouvray m'employer pour vostre bien et conservation, 
» d'aussi bon cœur que je me recommande à vos bonnes prières, 
» après avoir prié nostre Dieu qu’il vous maintienne en sà 
» sainte garde et protection. DOrléans ce XXK:de mars 1562 
» (1563 n.s.). » : 

Le 28 mars eut lieu chez le prince et la princesse de Condé 
un repas de famille auquel axaient été conviés l'amiral, d'Ande- 
lol et de'Larochefoucault. Un seul étranger, Smith, ambassa- 
deur d'Angleterre, récemment arrivé à Orléans, y fut admis 
et provoqua un long entretien qui roula à peu près exclusive- 
ment sur le sort ultérieur du Havre et de Calais. 

De Bèze, qui, le 29 mars, avait annoncé à Calvin son pro- 
chain départ" , l'elfectua le 30. 

Le 1° avril, Catherine de Médicis fit, sans grand apparat, 
son entrée dans Orléans. Devant elle marchaient le connétable, 
le duc de Montpensier, Bourdillon, Cipierre et divers digni- 
laires; à ses côtés se trouvaient le prince de Condé et le cardi- 
nal de Bourbon; l'amiral et le chancelier la suivaient. Elle s’ar- 
rêta au logis du roi, où elle reçut les notables de la ville, quilui 
offrirent du vin et des fruits? . 

Le même jour, le prince et la princesse de Condé reçurent 
à leur table le connétable, le cardinal de Bourbon, le duc de 
Montpensier et plusieurs autres convives. Parmi ceux qui vin- 
rent s'asseoir à celle de l'amiral figuraient Michel de l'Hospital 
et Bruslart, 

Le lendemain, la reine mère partit pour Blois. Condé s’ex- 
eusa de ne pouvoir déférer au désir qu’elle lui exprimait de 
l'emmener avec elle : il lui promit de la rejoindre au plus tôt. 


1: 6 Eram rel un certo pericule iter ad vos ingressurus, misi ie hic us 
> que retinuissent fratrum preces, quibus aliquot dies concessi.…. Cras iter in- 
> grediar Burgundian versus, (era Calino, 29 mars 166). Baum, Append. 
p- 206) 
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Dès le début d'avril, l'évacuation d'Orléans par les troupes 
réformées et la plupart de leurs chefs était accomplie, Aussi, le 
chancelier de l'Hospital, de retour à Blois, écrivait-il, le 3 avril, 
à de Gonnor! : « Nous sommes esté à Orléans que nous avons 
» trouvé sans gardes et sans armes, ete., etc. » 

Au jeune prince de Portien, non moins remarquable, dans 
l'exercice du commandement, par sa fermelë que par sa bra- 
voure, avai été confiée la difficile missian de reconduire aussi 
promptement que possible les auxiliaires allemands à la fron+ 
tière du royaume, et de défendre contre leurs habitudes de dé- 
sordre et de déprédation les habitants des provinces qu'il devait 
leur faire traverser* , 5 

L'amiral, accompagné de sa femme, de ses enfants, de ses 
jeunes neveux et ded'Andelot, leur père, ne tarda pas A serelirer 
dans son domaine de Châtillon-sur-Loing. 





4. Le Laboureur, addit. aux Mém. de Castelnau, 1. Il, p. 246. 

2. li se place, comme se rattackiant à la daie à laquelle les reltres, arrivé 
à la frontière, devaient recevoir leur payement définitif, un engagement souserit 
au profit de l'un d'eux, à la décharge du connétable par l'amiral, et dont voici 
la teneur : « Nous, Gaspard de Coulligay, sieur de Chastillon-sur-Loing, che- 
» valier de l'ordre du Roy, ete. ete. promeltonsetnaus obligcons par la présente, 
> signée de nostre main et scellée du scel de nos armes, à Volpert von Durst, 
> gentilhomme allemand, Soubz la cornetle de Arnold von Ampfel, luy paier la 
> somme de deux mil escutzsur et tant moins de la somme de six mil escutz qui 
> luy a esté accordée pour la prise et rançon de.monseigneur le connestable, 














> laquelle somme de deux mil escutz nous luy promettons paier et faire fournir 
> sur là frontière de ce royaulme, aupararant que les reisires en partent. Faict 
> à Orléans, le quatriesme jour d'awril, l'an 1362 avant pasques (1363, 
n.5.).5 (Ib. nat, mss. .fr., vol, 8943, 8 09, et vol. 20 501, P 160) 
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LIVRE IV 


CHAPITRE PREMIER 


Relour de Colign à Chatillon-aur-Loing, en nef de famile et seigneur enrétien. — 
Sa bienveillance pour d'Erlach et Téligny, — Son intervention protectrice dans une 
afaire de prise maritime. — Manœuvres ourdies par ses ennemis, Aczusation repro— 
duite. — Coligny, dans une seconde déclaration, se disculpe de toute participation 
au meurtre du dac de Guise. — {1 s'achemine vers la cour. Condé le rencontre à 
Essonne ob la décide à retourner à Chitillon. — L'honneurde l'amiral est noblément 
défendu, en séance du conscil privé, par Condé, d'Andelot et le maréchal de Mont 
morency. — Décision royale. — Gurrespondance de Celigny ave le prince de 
Porüen, Renée de Framce, Catherine de Médicis et Calvin, — Coligny défe nd Les droits 
de ses coreligionnaires, — Démarche de l'ambassadeur d'Angleterre auprès de 
Coligny, au sujet des prétentions d'Élisabeth sur Calais. — Reprise du Havre. — 
del suit la cour à Rouen, — Déclaration de lamajorité da roi. — Maladie de a reïne- 
mère à Meulan, — Les Guises se soncertent de nouveau pour agir contre Coligny. 




















€ Qui ne sait, disait un jour Coligny !, qu'après la paix faite 
> (en mars 1563), pouvant obténir du roy des charges et hon- 
> neurs, j'ai toutefois mieux aimé me relirer en ma maison, 
> et, dans toute sorte de retenue et de repos, y mener une vie 
> privée! » 

Le retour de l'amiral à Châtillon-sur-Loing fut celui d'un 
chefde famille et d’un seigneur chrétien. 

Il participa avec les siens à la Sainte Cène, le jour de Pâques, 
et imprima presque aussitôt, pour l'avenir, une consécration 
religieuse à l'exercice de la justice seigneuriale dont il était 


investi. En effet, le 45 avril, eut lieu, à ect égard, la grave s0- 
lennité que voi 





4. Hotman, vie de Coligny, trad. 1655, p. 63. 
me 47 
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« Suivi d’une grande troupe de gentilshommes, il vint en son 
auditoire de justice, là où, après avoir invoqué le nom de 
Dieu, il ordonna que désormais l'exercice de justice commen 
cerail par prières, selon un formulaire qui par après fut mis 
en un tableau qui y fut affiché. Jean Malot, son ministre 
» ordinaire {, fit une grande remonstrance des causes des cala- 
» mités el ruines des royaumes el seigneuries, exhortant les 
» magistrats à faire bonne et briefve justice, les sujets à vivre 
» en paix et à bien obéir aux sainctes lois ct ordonnances de 
> leurs supérieurs, et ledit sieur amiral à y tenir la main, lequel 
> puis après, comme c'était un personnage des plus rares qui 
> ait jamais esté en France de sa qualité, fit une aussi excel- 
» lente remonstrance, déclarant de combien de dangers Dieu 
» l'avait délivré depuis peu de temps, à la gloire duquel, comme 
» à lentretenement de ses sujets, il vouait et dédiait le reste 
» de sa vie : puis ayant aussi exhorté ses officiers de se porter 
» comme gens de bien en l'exécution de leurs charges, il dit 
» expressément qu'il leur établirait bons gages, afin qu'ils 
» n'eûssent occasion d'administrer justice pour de l'argent, les 
» admonestant de très bien chastier et rigoureusement ceux 
» qui, sous ombre qu’il ne cousteroit plus rien aux juges, abu- 
» seraient de la justice. Finalement il protesta, qu'encores que 
» plusieurs, en son absence, l'eûssent grielvement offensé et 
» de faict et de paroles, comme il le sçavoit bien, ce néant- 
» moins il oublioit volontiers le passé pour leur donner courage 
» de mieux faire à l'advenir, les priant surtout de donner au- 
dience à Dieu, la parole duquel il feroit de tout son pouvoir 
purement et sincèrement “hu selon les édictz du roy, 
son souverain seigneur *, 

Téligny et d'Erlach avaient suivi à Châtillon l'amiral qui, 








4, Voy. sur Jean Malot, Inag, France protest,, 1. VII p. 408 ci suir, 
2. De Dêze, His. eccl., t. 11, pe 461, 462. 
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dès les premiers jours de sa rentrée dans son château, facilita 
au second de ces jeunes gens son retour en Suisse. 

Peu de temps après l'accomplissement de sa mission à Borne, 
en 1562, d'Erlach était revenu en France. En octobre de la 
même année, les magistrats Bernois, sur la demande de sa 
famille, avaient prié Coligny de le renvoyer dans ses foyers. Les 
dangers d'un trajet à effectuer, en France, alors que la guerre 
civile sévissait dans une foule de localités, avaient retardé son 
départ. « J'avois juste crainte, écrivit plus tard l'amiral à la 
> seigneurie de Berne !, qu'il luy advint quelque inconvénient. 
» Il me sembloit estre trop plus expédient de différer son retour 
» jusques à ce qu’il eût pleu à Dieu nous restablir en une 
» tranquillité et repos, pour le regret que j'eùsse eu, s’il füst 
» tombé en dangier. » Sous l'influence du changement de cir- 
constances qui venait de s'opérer, au printemps de 1563, l'ami- 
ral ajoutait : « Dieu nous ayant puis naguères faict veste grâce 
> de nous regarder en pylié et remis les affaires de ce royaume 
» en un estat plus tranquille et paisible, j'ay bien esté d'advys 
» que, suyvant le vouloir ec désir de ses parens, il s’acheminast 
> par devers eux, pour donner ordre aux affaires pour lesquelles 
» ils le rappellent. » 

Les motifs qui avaient décidé l'amiral à se séparer du jeune 
d'Erlach ne pouvaient pas se produire vis-à-vis de Téligny, 
maître de ses actions *, La touchante affection qui unissait si 
intimement le protecteur au protégé les rendait tous deux de 
plus en plus nécessaires l'un à l’autre, et excluait, par cela 
seul, l'idée de séparations même momentanées, qui n'eùssent 
pas été commandées par le devoir. Téligriy resta donc au chà- 
teau de Châtillon, où, traité en fils par l'amiral et sa compagne, 
en frère aîné par leurs enfants, il continua à voir son second 

1. Lettre du 15 avril 1563, datée de Châtillonsur-Loing. (Archives de Berne, 


Frankreich. vol, 1). 
2. Voy. Appendiee n° 23, 
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père l'associer à la plupart de ses occupations, et le former, 
sous sa direction judicieuse, à l'étude des questions les plus 
graves el au maniement d'intérêts d’un ordre supérieur. 

Coligny qui, dépuis le traité de paix, était demeuré dans 
d'honorables relations avec la reine d'Angleterre, se sentit 
libre de lui soumettre, dès les premiers jours de son retour à 
Châtillon-sur-Loing, une réclamation qui touchait à des inté- 
rêts dont il était le gardien. « Madame, lui écrivit-il, le 46 avril !, 
» j'ay reçeu la lettre qu’il a pleu à Votre Majesté m’escrire par 
» le s' du Chastellier par lequel aussy j'ay entendu beaucoup 
» de gratieux et honnestes propos qu’il vous a pleu luy tenir 
> de moy, dont je me sens grandement heureux et content, et 
» mettray peine, Dieu aydant, que vous n'aurez poinet occasion 
» de perdre ceste bonne opinion que vous avez; et pour ce, 
» madame, que je ne doubte point que Vostre Majesté ne puisse 
» bien juger qu’il nous à fallu emprunter grands deniers pour 
» les frais qu’il convient pour ces guerres, et que pour en 
» estre auleunement remboursé, j'avoys à donner plusieurs as- 
» signations sur la vente qui se debvoit faire des prises adme- 
» nées au Havre de grâce par Françoys Leclerc, el néantmoings 
> j'ay entendu qu’on n’en peull obtenir main-levée de messieurs 
» de vostre conseil, je supplie très humblement Vostre Majesté 
» commander que raison nous soit faite; car de ce que aucuns 
> flamands vouloïent réclamer les dictes prises, il se prouvera 
+ assez du contraire par deux mémoyres que j'envoye présen- 
» tement au s' de Briquemault auquel j'escripts d'en informer 
» plus particulièrement Vostre Majesté, aussi je la supplie com- 
» mander qu'il ne me soit point mys d'empeschement à la vente 
» d'aucuns bledz, cidres et autres vivres que j’avoys envoyés 
« dernièrement au Havre, moy estant à Caen. » 




















4. lkecord office, state papers. France, vol. XXXIL — De Taferrière, le 
x s. et les Valois, p. 133. — Voir, en outre, à l'appendice, n° 33, une lettre 
adressée le 44 avril 1563, par Coligny à Warwick. 
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Le calme que Goligny était venu chercher dans sa retraite 
de Châtillon ne tarda pas à Otre troublé par l'avis qu’il reçut de 
l'existence d'indignes manœuvres ourdies au dehors contre 
lui. 

En effet, « il ne fut aussitost arrivé en sa maison, que ses 
» ennemis le craignans, comme il est vraysemblable, ou esti- 
> mans que sa présence à la cour reculerait leurs affaires el 
» l'effect de leurs entreprises, bandèrent tous leurs esnrits en 
» ce seul dessein d'empescher qu’il n’y vint; et pour cest eñéci, 
» commencèrent à vouloir charger ledict sieur admiral de ia 
» mort du feu duc de Cuyse et à tirer un chascun à cesté opi- 
> nion, qu'il aväit induit Polirot à cé qu'il avoit faict; ou parce 
» qu'à la vérité, ils estimoient que ledict sieur admiral en fûst 
» coulpable et consentant ; ou aussi afin que, sous couleur de 
» poursuivre la vindicte de ladicte mort, ils eussent moyen de 
» s'armer el se rendre plus forts el suivis, pour tousjours main 
» tenir leur grandeur, crédit et réputation, et eslongner de la 
» cour ou accabler, s'ils pouvaient, ledit sieur admiral !, » 

Ce fut alors que Coligny qui déjà dans sa protestation en ré- 
ponse aux allégations mensongères de Polirot, et dans sa lettre 
d'envoi à Catherine de Médicis, avait péremptoirement établi 
son innocence, en confrma surabondamment la démonstra- 
tion par la publication d’un écrit qu'il rédigea, le 5 mai, à Chà- 
tillon®, Dans cet écrit, l'amiral après avoir signalé de nouveau 
la coupable précipitation qu’on avait mise à juger et exécuter 
Poltrot, sans admettre la confrontation demandée, disait : 
« Depuis, le dit seigneur admiral a bien sçeu que ledit Poltrot 
» a tousjours recognu que ladite première depposition estoit 
> fausse; qui donne une certaine présomption que dès le com- 
» mencement on l’avoit attiltré à parler ainsi. Il ÿ a eu en outre 
» autres diverses dépositions attribuées audit Poltrot, par au- 


1. Môm. de Condé, t. V. p. 19 et 20. 
#2. Mém. de Condé, t. 1V, p. 399 à 349. 
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> eunes desquelles, qui sont tenues assez secrètes, ila deschargé 
» ledit seigneur admiral; et par les autres qui ont té sembes 
» en plusieurs endroits, il l’a chargé; lesquelles, quelque désir 
> etespérance que ledit Poltrot ayt lousjours démontré avoir 
» deprolonger salvie, ledit seigneur admiral tient pour supectes 
> de subornement, et ne doute point qu'on n'ayt assez essayé de 
> faire accroire audit Poltrot, qu'en parlant ainsi c’estoit un 
> moyen de reculer l'exécution de sa sentence : pour le moins, 
» qu'il croit seurement et avec raison qu’elles ont esté falsifiées 
ou desguisées; attendu qu'il se vérifiera par le tesmoignage de 
» plusieurs gens de bien et dignes de foy, qu’estant ledit Poltrot 
en la conciergerie de Paris, il leur a dit qu'il avoit entière- 
ment deschargé ledit seigneur admiral devant les juges, et a 
fait le semblable à l'ouye d'une infinité de personnes, lors- 
qu'on le menoit au supplice ; attendu aussi que lesdites dépo- 
sitions ont esté escrites par ses ennemis déclarez, et faites 
en leur seule présence; desquels il est trop aysé à juger, si 
ayans en cela moyen de luy nuire, et par mesme moyen com- 
> plaire à ceux pour lesquels ils ont bien osé entre autres choses 
» engager leur honneur et âme, ils s’y seront espargnez; de 
» quoy feront assez de foy les lettres qu’on a veues, et desquelles 
» on fera apparoir quand besoin sera, escrites à la cour, du 6 et 
» 45 mars par les principaux juges, pour advancer l'exécution 
» dudit Poltrot, es quelles ils nsent de ces propres Lermes : que 
5 la garde dudit Poltrot ne valloit rien, et que l'on ne devoit plus 
# différer de le faire despescher, parcequ'il se vouloit desdire. 
» — D'autre part aussi, il a esté assez adverli, que sur ce 
» qu'il advouë par sadile response avoir baillé argent audit 
» Poltrot, aucuns ont basti unc conjecture en leur cerveau, et 
» Ja-dessus fondé leurs calomnies. » — Insistant, une fois de 
plus, à cet égard, sur sa réponse antérieure, savoir : que les 
deux sommes données à Poltrot n'étaient que le salaire de 
l'office d'un espion chargé de fournir des renseignements sur 
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le camp du duc de Guyse, l'amiral exposait combien il était 
important pour lui de savoir s'il serait inquiëlé ou non par 
l'ennemi dans sa marche vers la Normandie. — Partant du duc 
de Guise, l'amiral terminait son écrit par ces mots : « Y eut-il 
> jamais un ennemy plus déclaré contre autre, que cestuy-là? 
> Et qu'il ne soit vray, pourquoy estoit-il devant Ürleans, que 
» pour exterminer femmes, enfans, et tout ce que ledict sei- 
» gneur admiral avoit de cher en ce monde? Voire que gens 
» dignes de foy disent qu’il s'estoit vanté de ne pardonner à nul 
» sexe, de ce qui se trouveroit audit Orléans. Il ne faut aussi 
» douter que l’homme de toute l'armée que ledit seigneur 
» admiral chercha le plus, le jour de la bataille dermère ne füst 
» cestuy-là. Aussi peu faut-il douter que s’il eust peu bracquer 
> un canon contre luy pour le tuer, qu'il ne l’eûsc fait ; qu'il 
+ n'eust semblablement commandé à dix mille harquepouriers, 
» s’il les eust eu à son commandement, de luy tirer entre tous 
» les autres, fust-ce en campagne, au-dessus d'une muraille, 
» ou derrière une haye. Bref, il n'eùst espargné un seul moyen 
» de ceux que le droit des armes permet en temps d'hostilité, 
» pour se desfaire d'un si grand ennemy que cestuy-la Iuy estoit, 
» et à tant d'autres bons subjects du roy *. Et, pour conclu- 
» sion, ledit seigneur admiral proteste devant Dieu et ses 
» anges, qu'il n’en a fait ni commandé rica davanwge que ce 
> qu'il en a mis par escript. Que s'il y en a qu veullent estre 
» esclaireis davantage, qu'ils parlent à luy et illeur respondra. » 

Condé, à la différence de l'amiral, n'avait quitté Orléans que 








1. € Or, si le mal faechoit à toutes gens do bien, M. de Guise, qui avait 
> allumé le feu, ne pouvoit pas être espargné. Et de moy, combien que j'aye 
> toujours prié Dieu de luy faire mercy, si est-ce que j'aÿ souvent désiré que 
3 Dieu mist la main, sur luy pour en deslivrer son église, s'il ne le vouloit 
> convertir. Tant y a que je puis protester qu'il n'a tenu qu'à moi que, devant 
> la guerre, gens de faire et d'exécution ne se soyent ellorcer de l'exterminer 
> du monde, lesquels out esté retenuz par ma seule exhortation. » (Calvin, 
delire franç., t, I, p. 553). 
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pour aller, loin du foyer domestique, oceuper, dans un miliett 
délétère, une situation aux périls de laquelle pouvait seule ré- 
sister une âme fortement trempée. Placé désormais auprès du 
roi et de la reine mère, appelé, en sa qualité de prince du sang, 
à siéger au conseil privé et à prendre part À la direction des 
affaires du royaume, il voyait, à la cour, s'agiter de détestables 
passions. À l'aspect de ce foyer des haines déchaînées contre 
Coligny, il était sans illusions sur les perverses tendances des 
ennemis de cet homme éminent. 11 savait que les Guises l'ac- 
cusaient d'avoir provoqué le meurtre de François de Lorraine, 
et qu’ils incitaient leurs adhérents à la vengeance d’une com- 
plicité imaginaire. Neveu dévoué, ami fidèle, il veillait dès lors 
avec une sollicitude incessante sur les jours menacés de l'ami= 
‘ral, et s’efforçait de maintenir au-dessus de toute atteinte 
Thonneur de ce noble représentant de la rélorme française. 
« de crains, disait-il à ce moment ‘, que parmi lant d'hommes 
» de guerre qui sont ici, il n'y en ait un qui lui tire un coup de 
» pistolet; et je prends autant de soin de son existence que de 
» la mienne. » Aussi, dès que le prince apprit que son oncle, 
informé des odieuses menées des Guises, avait quitté Châtillon- 
sur-Loing pour venir à Saint-Germain, dans l'espoir d'y con- 
fondre ses calomniateurs, vola-t-il à sa rencontre, et le conjura- 
t-il, en le joignant à Essonne*, de ne pas se rendre à la cour, 
où sa vie serait en danger *, et où sa présence pourrait, dans 


1. Calend. of state pap. foreign. Snith 10 the queen, 11 mai 1563. 

2. Mém. de Condé, 1. V, pe 20. — Calend of state pap. foreign. Middlemore 
0 cecil, 17 mai 1563. 

3. Calend. of state pap foreign. Middlemore 10 ecil, 17 mai 1563 : « The 
3 sveret enterprises of his enemies were then diseovered Lo the admiral, and 
> his friends adrised him not to come there; of which mind was also the 
> queen mother, but raiber for fear af him. She entertains all such practises 
3 as maÿ ruin him. His enemies meant 10 put {he following into exeeution 
> against him : they cbained secrelly what hey call here a prisé dé corp 
> against him for the death of the Duke of Guise, 10 be saved upon him ou his 
> coming, having won all the guards about the same. And if he should resist 
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l'état de fermentation des esprits, devenir, malgré lui, le signal 
de nouveaux troubles. De ces deux considérations, la seconde 
Surtout arrêta l'amiral. Touché des supplications et des conseils 
de Condé, il consentit à retourner à Châtillon-sur-Loing, mais 
en exprimant la ferme résolution d'aller, dès que les circons- 
tances le permettraient, occuper auprès du roi la place que 
lui assignaient sa naissance, sa charge et ses devoirs, comme 
défenseur des droits de ses coreligionnaires. 

Tandis que Condé revenait à Saint-Cermain, accompagné de 
d’Andelot, Coligny, moins en souci de lui-même à ce moment 
que de son jeune compagnon d'armes, le prince de Portien, lui 
écrivait, d'Essonne, le 42 mai, au sujet de difficultés suscitées à 
1ort, en ce qui concernait la solde des reîtres reconduits à la 
frontière‘ : » Je croy que la royne et monsieur le prince 
» (de Condé) y donneront ordre : vous advisant que 
» esté à la cour, je n’eusse failli de mectre peine de faire bien 
» entendre vos remonstrances et de prendre en main ce qui 
» vous touche,comme je feray toute ma vie; mais encores que je 
»,m'y füsseachemyné, je n'ay peu y aller, pour les occasions que 
» œæ porteur vous pourra dire. Au demeurant, quant à ce que 
» mandez pour mon particulier, je ne suys pas,de ceste heure, à 
» cognoistre la bonne affection que me portez m'en ayant fait assez 
» de démonstration par tant de notables effectz, vous priant 
» affectueusement d'y vouloir continuer, ensemble faire entière- 
» mentestat de moy comme de celuy que vous trouverez tous- 
» jours pres! de s'en revencher el de vous servir partout où les 
>» moyens et l’occasion se présenteront..je vous pry,encoresune 
» bonnefois, penser que je me sens lant tenu à vous, que vous me 
» trouverez tousjours votre humble et bien affectiônné amy, » 





> they meant to eut him in pivces. This enterprise would never hate been 
> taken in hand vithout connivance of the greatest of the court. > 

4. Bibl, nat, mss, f. fr, vol. 8196, fe 11. L'amiral avait déjà écritau prince de 
Portiéa sur le même sujet, le 8 mai 1563, (Uibl. nat, mss. £. fr. vol, 3196, P 8.) 
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Aïant de quitter Essonne, Coligny, le jour même où il écrivit 
au prince de Portien, eut avec l'un des agents de la reine d'An- 
gleterre, Middelmore, un entretien relaté par celui-ci dans une 
dépêche qu'il adressa le 47 mai, à Cécil ‘. 

Cet agent avait déjà, plus d’une fois, soit à Orléans, soit 
ailleurs, insisté auprès de la reine mère, de Condé et de l'ami 
ral, pour qu'on reconnût à sa souveraine le droit de conserver 
le Havre, tant que Calais ne lui aurait pas été remis. Cette pré- 
tention avait été constamment repoussée par les motifs suivants, 
savoir : que le traité de paix de mars 1563 déclarait que les 
troupes él'angères seraient tenues de sortir immédiatement de 
France, et qu'Elisabeth devait d'autant mieux se soumettre à 
cette obligation, en ce qui concernait ses soldats, qu'elle avait 
déclaré dans une proclamation solennelle, ne les avoir envoyés 
que pour soutenir la cause du roi contre les usurpateurs de son 
pouvoir, el celle d'un grand nombre de ses sujets contre les 
excès de leurs oppresseurs ; que la paix venait de consolider le 
pouvoir royal, d'affranchir les opprimés du joug qui pesait sur 
eux; et que dès lors l'appui de la reine d'Angleterre devenait 
sans objet. Quant à la restitution de Calais, cette princesse 
n'élait fondée à prétendre rien de plus que ce qui était consi- 
gné dans le traité de Cateau-Cambrésis, auquel nulle modifica- 
tion n'avait 616 apportée depuis sa signature. Condé et l'amiral 
s'étaient nettement prononcés, à plusieurs reprises, sur ce point 
spécial, et notamment dans un message adressé, le 30 avril, 4 
la reine d'Angleterre ?, 

En abordant Coligny, Middlemore reproduisit les prétentions 








4. Calend. of state pap. foreiga. De Lafowrière, le 16 siôele et les Va 
HAS à 105. 


is, 


2, Galend 





1 state pap. forcigh. Message from Condé and admiral 10 1he 

+0 Briquemanlt in their name required that she would, 
> according to her protestation be content, the tyranny of Guise being removed, 
2 to restoro Newharen 10 the french king, and for the rostitation of Cal 
> have treaty of Cambresis newy ratilled. » 
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d'Elisabeth, et se plaignit de ce que le prince ét l'amiral 
méconnaissaient ses droits. — L’amiral lui répondit qu’elle 
n'aurait aucun grief sérieux à formuler, si l'argent qu'elle avait 
prêté lui était rendu, comme il le serait en effet, et si son 
droit sur Calais était garanii, comme il continuerail à l'être 
par le traité de 1559. 11 déclara hautement qu'il n'avait jamais 
promis à la reine d'Angleterre, soit par lettre, soit autrement, 
qu'il lui serait loisible de garder le Havre jusqu’à ce que Calais 
Jui füt restitué; et que si elle avait une lettre de lui en sens 
contraire, il serait curieux de la voir, — Middlemore excipant 
de la clause du traité d'Hampton-Court, relative à l'occupation 
du Havre, clause qui avait été insérée, sous la pression des 
négociateurs anglais, lors de la conclusion intervenue entre 
eux, le vidame de Chartres et R. de la Haye, l’amiral affirma 
qu’originairement il ignorait les termes de ce traité; qu'il ne 
l'avait jamais vu avant son expédition de Normandie, lorsque 
Throckmorton le lui communiqua ; et que si, avant d'en signer, 
de confiance, la confirmation, il avait pu croire qu’on y eût 
inséré autre chose que l'assurance donnée à la reine qu’elle 
serait remboursée des sommes par elle prètées, et que le 
secours qu'elle accordait ne préjudicierait pas à son droit sur 
Calais, il se fût privé de la bénédiction de Dieu. 

On verra bientôt quelles furent, pour Elisabeth, relative- 
ment au Havre el à Galais, les conséquences de sa lenacilé ct 
de celle de ses agents. 

Le 15 mai, à Saint-Germain, trois jours après l’entrevue de 
Condé er de Coligny à Essonne, au cours d’une séance du con- 
seil, à laquelle assistait Catherine de Médicis, il fut, sur l'ordre 
du roi, donné lecture par le secrétaire d'Etat Bourdin, d’un 
écrit dans lequel Louis dé Bourbon, s'adressant à cette prin- 
cesse, luitenait ce généreux et ferme langage ! : 





4. fém. de Condé, t, V, p. 20 222. — Bibl. nat. ms. £. fr. vol. 9199, 
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« Madame, j'ay esté parler à monsieur l'admiral, et fait 

» venir icy monsieur d’Andelot, pour, en la présence du roy, 
» dire à vostre majesté que monsieur l’admiral m'a asseuré, et 
+ » le croy, que tout ce qui a esté ou pourroit estre ajousté, pré- 
» sumé et mis en avant contre luy, sur le fait de la mort de 
> monsieur de Guyse, outre ce qu'il a confessé et fait imprimer, 
» est faux ; qu'ayant esté calomnieusement chargé par la dépo- 
» sition subornée de deffunt Merey, contre luy, combien que 
» de droit il n”y füst obligé, estant question d'un fait d'hostilité, 
» ilarequisà vostre majesté ledit Mercy estre gardé prisonnier 
» jusques àce qu'il peust estre confronté avec luy, et proteste de 
» sa sincérité, à faute de ce fairé : à quoy n'ayant esté satisfait, 
» par l'importunité de ses ennemis, cuidants rendre obscure 
» la lumière de son innocence, il estime que la protestation par 
> luy faite luy doit servir envers toutes personnes de bon juge- 
» ment, de suffisant tesmoignage, arrest et déclaration de son 
» innocence : parquoy il déclare qu'il a satisfait à sa conscience 
» devant Dieu et à son devoir envers les hommes. — Et quant 
» à nous, c’est-à-dire à moy et à tous. ceux qui ont porté les 
» armes sous moy, nous disons : puisque les armes ont esté 
» déclarées avoir esté portées pour Le service du roy, que Le fait 
» de l’homicide mis en avant contre ledit sieur admiral, advenu 
» en temps et fait d'hostilité, n'est jusuiciable ne subject à estre 
» purgé par voye de justice ; car autrement ce serail directe- 
» ment contrevenir à l'édict de paix, et nous frustrer du bien 
» d'icluy, au regard des choses advenues et des armes prinses 
» d'une part et d'autre : et depuis l'édict de la paix monsieur 
» l'admiral s'offre de suyvre la voye de justice pardevant juges, 
» toutesfois non suspects ; à la charge que ses adversaires aussi, 
» où Lenans cause d'eux, seront tenus suyvre pareilles voyes, 








P' 48 à 51. — Vie de messire Gaspard de Coligny, in-{* Amsterdam 1644, anno- 
tations, p. 196. — Du Bouchet, histoire de la maison de Coligny, p. 516. 





Google VE 


— 969 — 


> pour le cas à eux imposé, chacune selon l'ordre du temps et 
» gravilé du crime. De ce, madame, je vous fais très humble 
> requeste, tant de la part de monsieur l'admiral, que de la 
» mienne ; déclairant que, s’il y a personne qui entreprenne 
» de s'adresser à luy de fait ou de paroles, ou par autre voye 
> que le susdite, je luy feray congnoistre que je m'en ressentiray 
» tout ainsy que s’il estoil fait et adressé à ma personne propre, 
» estant son amy, ét luy oncle de ma femme, de laquelle j'ai 
» plusieurs enfans, et en outre estant un grand chevalier très 
» nécessaire pour le service du roy ; et d'autant que l’inimitié 
» de la maison de Guyse à celle de Chastillon est notoire, je 
» vous supplie ne permettre que le nom et force du roy, où 
» couverture de la religion, soit emprunté pour favoriser aux 
» querelles particulières des uns ou des autres, et si ceux de la 
» maison de Guyse en prétendent quelqu'une, qu'ils la déclai- 
» rent, et l’on cognoistra de quel costé sera le bon droit, et la 
» force pour le maintenir. » 

‘Après Ja lecture de cet écrit, Condé en confirma la teneur 
par sa parole, et ajouta que l'amiral eemptait, dans le royaume, 
comme prêts à lui rendre tous bons offices, des parents et des 
amis, dont quelques-uns siégeaient, en ce moment même, au 
conseil. 

Lors, M. le maréchal de Montmorency commença à dire : 
€ puisqu'à la vérité, en cesté querelle particulière, il n'y alloit 
> point du roi nÿde la religion, que l'intention de M. le connes- 
> table estoit de porter ses neveux comme ses propres enfans, 
set y employer toute sa puissance, parens, amys, alliez el ser- 
» vitcurs; ce qu'il déclarait, tant de la part de mon dit sieur 
» le connestable, que de la sienne ; car, comme obéissant fils, 
» en se conformant du tout à l'intention de son père, il s'em- 
> ployera du tout pour ses cousins germains !. » 





4. Mém. de Condé, & V, p. 92. — Dibl. nat. mss. F. fr. vol. 3193, #40. Da 
Bouchet, hist, de Ia maison de Coligny, p. 536. 





Google NE F CALIFORNIA 


= 20 — 

« Sur cela, M. d'Andelot, adressant sa parole à la reyne qui 
»estoit près du roy, dit que M. l’admiral avoit recu grand 
» desplaisir, luy ayant osté le moyen de pouvoir venir en ceste 
> compaignie, par deux raisons : la première el : principale, 
» pour le désir qu'il avoit de voir le roy et baiser les mains de 
» Sa Majesté; l'autre pour, estant en ladite compaignie, 
» escouler ceux qui en aucune façon le voudroient charger de 
» la mort du feu sieur de Guyse, pour leur respondre et rendre 
»bon compte de toutes ses actions; mais, puisqu'il estoit 
» question qu'on demandoit justice de luy, il la demandait pareil- 
» lement, afin de faire ses diligences d'informer des actions 
» dudit feu sieur de Guyse, et qu'il espéroit, par bonnes et 
» justes preuves, faire apparoisire des choses pour lesquelles il 
> en avoit qui n'auroient plaisir d'avoir esté cause d’un {el 
‘» remuement de mesnage { .» 

En cet état de choses, intervint, le 46 mai, au conseil privé, 
un arr ainsi conçu *: 

« Le roy, craignant que la mort de feu M. de Guise, advenue 
» à son grand regret, soit pour renouveler quelque aigreur en 
> son royaume, sil y est procédé par autre voye que celle de la 
» justice, qui est lc chemin permis par les lois divines et hu- 
» maines, el non d'y aller par vindictes et par laforce des armes, 
» la puissance desquelles ne doit estre usurpée par qui que ce 
» soit en ce royaume, ny l'exploit et exécution d'icelles tomber 
» en autres mains que celles de Sa Majesté, ou de ses officiers 
» el magistrats ordonnez à cet effect ; pour ces causes et con: 
» dérations, et pour la hécessité du temps et de ses affaire: 
» Sa dite Majesté a inhibé et défendu, inhibe et défend à 
» madame la duchesse douäirière de Guise, veufve dudit défunt, 





1. Mém. de Condé, t. Y, p.22. — Bibl. nat. mss, f. fr. vol. 3193, P 10. — 
Du Bouchet, ibid p.536. 


2. Du Bouchet, it 
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» enfans, frères, parens el amis, comme aussi au seigneur de 
» Chastillon, amiral.de France, enfans, frères, parens et amis, 
» qu'ils n’ayent par eux ni par leurs gens et serviteurs à s’of- 
» lenser ne faire offenser les uns les autres par voye de fait et 
» de force, où autrement, pour raison du fait dessus dit, les 
» ayant tous pris en sa protection et sauve-garde spéciale, et ce, 
» sur peine d’estre déclarez désobéissans à sa dite Majesté. Et 
» quant à en faire poursuile par justice, Sa Majesté, pour la 
» nécessité de sesaflaires et, pour autres grandes et importantes 
» e nécessaires occasions et considérations à ce le mouvans, 
» veut que la die poursuite soit surcise et suspendue jusques 
» après la pacification de ses dites affaires, les armes déposées, 
» ouque par Sa Majesté autrement en aye eslé ordonné ; et lors 
-» elle fera administrer ladite justice aux parties qui la requer- 
» ront, telle que de raison. » 

Cet arrét fut immédiatement porté à la connaissance de l’a- 
miral, « lequel y rendant obéissance, se contint en <a maison 
« avec ordinaire et privée compagnie de sès amys et domes- 

.» liques, au moyen de quoy les choses dermourèrent en repos 
» quelque peu de temps ‘ ». 

D’Andelot était promptement revenu de Saint-Germain à 
.Châtillon-sur-Loing reprendre, sous le toit de son frère et de sa 
belle-sœur, une vie de famille, à l'intimité de laquelle Odet ne 
pouvait, en ce moment, s'associer. Retenu loin du château de 
Ghâtillon, il cherchait du moins, par sa correspondance, à se 
rapprocher de ceux qu'il aimait *. 

A six jqurs de 1h, d'Andelot, adressant au maréchal de Mont- 
morency les capitaines Monnins et Prye, pour affaires deservice, 
lui disait ? : « Je n’ay voulu faillir de vous faire par eux entendre 
» de mes nouvelles qui sont bonnes, grâces à Dieu, sinon que 


4. Mém, de Condé, t. V, p. 23. 
2. Bibl. nat. mss. f. fr. voL. 3410, P 19. 
3, Bibl, mat, mss, ff, vol, HT, ! 30. 
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» je ne puis encores me deffaire de ma fièbvre. Pour changer 
> d'air, jern'en vays demain à Tanlay, d’où je ne suis pas déli- 
» béré de partir bientost. » 

Le lendemain, en effet, d'Andelot quittait le château de 
Châtillon, et Coligny écrivait à Renée de France, résidant alors 
à Montargis ! : « Madame, j'envoye ce gentilhomme vers vous, 
> tant pour vous visiter, que pour entendre de vos nouvelles, 
> desquelles je vous supplye me faire cest honneur de m'en 
> départir. Quant aux miennes, je luy ay donné charge de, vous 
> en dire, et de tout mon pelit mesnage. M. d’Andelot, mon 
» frère, part, à ce matin, de ce lieu pour aller en sa maison. 
» J'atiends des nouvelles de la court. Tout ce que j'en ay peu 
> apprendre, ces jours passez, c'est que l’édiet de la paix a 
»eslé publié à Paris, qui n'a eslé sans grand contredict du 
> prévost des marchans. » 

Le jour même où il faisait porter celte lettre à la duchesse de 
Férrare, l'amiral en expédiait trois autres, l'une au maréchal 
de Montmorency, quant à la désignation d'une ville dans 
laquelle sa compagnie tiendrait désormais garnison ? ; la se- 
conde au prince de Portien, sur le mandat confié à un mes- 
sager spécial * ; la troisième à Catherine de Médicis, contenant 
une plainte relative à un fait d'une extrème gravité, et, de plus, 








4, Lettre du 31 mai 1563, Bibl. nat, mss. £ fr. vol, 3205, f 414, 
2. Lettre du 31 mai 4563. MibI. nat. mss. £ fr. vol. 3107, P 12. 
3. Lettre du 31 mai 1563. Dibl. nat. mss. f. 
mai, d'Andelot, avant de partir de Chi au prince 
a les lignes suivantes (Mb. nat. mss. £ fr. val. 3106, 1° 18) qui 
preuvent en quelle haute estime, lui aussi, à le lerait : € J'ay reçu l'honneste 
» lettre qu'il vous a pla m'escrire par Houdeville, et ne sçaurois assez vous 
» remercier des offres. que vous me faites; vous priant alfectucusement vou 
» loir ervire de ma part, qu'il n'y a gentilhoume en c royaulme qui de 
» meilleure volonté s'employast à vous faire plaisir et service que may, qui ne 
» seulx obmetire à vous dire que vous estes tellement honoré et réputé d'un 
» chasun pour voz déporiements vertueux, que vous ne devez vous lasser de 
» continuer à si bien faire. > 
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touchant, en un point, à la situation personnelle de Coligny. 
En voici la teneur ‘ : 
« Madame, avec la commodité de M. de Boucard, qui est 
» passé par ce lieu (Châtillon), retournant de Languedoc pour 
» aller trouver vostre Majesté, je n’ay voullu faillir de vous faire 
» entendre comme j'ay esté depuis deux jours adverty que ung 
> homme d'armes de ma compagnie à eslé lué en sa maison, 
» près du Mans, luy, sa femme et ses enfans, jusques à son 
» chien; qui est un acte si cruel el inhumain comme assez 
‘» d'autres qui se font ung chacun jour, mesme contre l'édict 
> du roy et les promesses de suretez données, qu’il ne doibt 
» estretoléré entre chrestiens ; et se semble tant parlà que par 
> autres démonstrations de mauvaise volonté faites contre moy, 
> qu'on essaye par tous moyens de s'adresser à moy et aux 
» miens; vous supliant très humblement vouloir commander, 
> madame, qu'il m'en soit fait raison et jusLice, et faire par Ià 
» cognoistre à tels perturbateurs du repos public que telz actes 
> vous desplaisent. — Au demeurant, madame, ayant eu assez 
» d'affaires, ceste année passée, et estant maintenant retiré en 
» ma maison, où j'ay trouvé toutes choses si descousues et en 
» si mauvais ordre, que j'ay bien besoin d'y entendre et pourvoir 
» (comme vostre Majesté considérera, s’il luy plait), je la sup- 
» plieray, à ceste cause, très humblement de vouloir com- 
» mander que je soys payé de ce qui m'est deu de mes estats et 
» pensions, et commander à M. de Gonnort qu'il regarde à m'en 
» faire assigner, ensemble ne trouver mauvais que le protono- 
» taire du Mesnil se présente à vostre Majesté pour cest effect, 
» suyvant là charge que je luy en ay donnée de s’y adresser et 
# vous en requérir de ma part. » 
Notons ici que le même grand dignitaire de la couronne qui, 
sans amertume, appelait l’attention de Catherine sur le retard 


12 Lettre du 31 mai 1563. Bibl. nat. mss. f. fr, vol. 13,875 À 593. 
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indüment apporté au payement « de ce qui lui était dù de 
ses estats et pensions », se relâchait volontiers, en matière 
financière, de ses-droits de seigneur souverain, et usait, vis-à- 
vis de ses vassaux, de ménagements paternels dont nous trou- 
vons la preuve dans un document qui mérite d'autant moins 
d'échapper à l'oubli, qu'il reproduit le langage de l'amiral 
lui-même. Il y est dit! : 

«Gaspard, conte de Coulligny, ele, etc., à nostre très cher el 
» très amé cousin, françois de Nancuyse, seigneur de Beaufort, 
» et gouverneur pour nous de nos dites seigneuries de delà la ‘ 
» Sosne, salut et dilection. — Comme nos subjects en icelles 
» noz lerres et selgneuries souveraines soient tenus de tout 
» temps el ancienneté de nous paier lailles ordinaires, si est-ce 
» que nous, ayant esgard à les soulager et traieter libérallement 
» et gratieusement le plus qu'il nous a esté possible, n'avons 
» pas accoustumé exiger et lever sur eulx, à la rigueur desdiles 
» tailles, tous les ans, ains par quelques années, pour les 
» supporter ne leur en avons demandé aulcune chose ; et toutes- 
» fois il est bien raisonnable qu'un chacun seigneur jouysse à 
» tout le moins par quelques intervalles de temps non trop 
» long de tous les droictz à luy appartenant, quand ne seroit 
» que pour ne se faire lort et préjudice par la trop longue 
» discontinuation de la jouissance; pour laquelle cause, et 
» aussy à raison des graves affaires et excessives despences 
> que nous avons eu puys quelque temps en çà, nous avons 
» advisé de prendre et lever une taille sur nos dictz subjects 
» de noz terres et seigneuries souveraines, en ceste présente 
» année; et, à ceste fin, nous à plain confians de vosire 
» personne ct de voz sens, grande suffisance, loyaulté, pru- 
» d'hommie, diligence, cognoissance et expérience en noz af- 
» faires desdits pays, vous avons commis, ordonné et député, 
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» commettons, ordonnons et députons par ces présentes pour, 
> appellez avecques vous noz officiers en nos dictes seigneuries 
> de Beauvoir, Beaupont, Montjuictz et Soubalamaison, ct quel- 
> ques-uns des plus notables et apparens habitans d'icelles, 
» faire imposer, asseoir et departir ladite taille le plus égalle- 
» ment et commodément que faire se pourra, le fort portant le 
» foible, ainsy qu'est de raison, par trois ou quatre entre eulx, 
» lesquelz à ce faire seront esleuz el nommez par la commune 
» et à l'élection et nomination d'icelle commune ordonne et 
» députez par vous, pour vacquer à faire ladicte assiette, 
» département, jusques à la somme de deux cens livres tour- 
> nois paiable à deux termes, dont le premier sera le premier 
» jour d’apvrit prochain venant, et le second lé premier jour. 
» d'aoûst prochain ensuivant, ès mains de M. Claude Vougy, 
» nostre chastellain audit Chevigna, ou tel autre que vous 
» aviserez bon estre, et lequel à ce faire par vous commis; et, 
> pour ce que nous avons esté adverliz que aulcunes personnes 
» ecclésiastiques ont acquis des biens et héritages en nos dites 
» seigneuries souveraines de gens laïz, ce qui tonrneroit à plus 
» grande foule et charge de nos aultres subjectz, si lesdictz 
» gens d'église n’estoient pour le regard desdits biens et héri- 
> taiges par eulx acquis de gens laïz imposez et collisez pour la 
» levée de ladite taille aussi bien que les aultres, nous voulons 
> el entendons que pour telz biens el héritaiges ilz soient tail- 
> lables aussy et à la mesme raison que noz aultres subjectz. 
> De ce faiet nous vous avons donné et donnons pouvoir, puis- 
> sance, autorité et commission spéciale. Mandons ct com- 
> mandons à tous nos jusliciers, officiers et subjectz, que à 
» vous, en tout ce qui concerne l'exécution de ceste présente 
» commission ilz entendent et obéissent et fassent entendre et 
» obéir de tous et chascun, etc., etc., donné à Chastillon, le 
> € jour de février 1564, » Te 
Les relations de l'amiral avec Renée de France étaient basées 
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sur une estime et une confiance réciproques : aussi, peu de 
temps après le départ de d'Andelot, Coligny n'hésita-t-il pas à 
appeler la bienveillante attention de celte princesse sur la 
répression nécessaire de certains faits dont quelques-uns de 
ses sujets s'étaient rendus coupables, au détriment de d’An- 
delot. Déjà, le 28 mai, celui-ci et son frère avaient conj 
tement écrit, de Châtillon, à Renée : < Madame, sujvant la 
» bonne volonté qu'il vous plaist nous démonstrer, dont nous 
» ne sçaurions assez très humblement vous remercier, nous 
» vous supplions faire paroistre si ceux de Montargis ont bien 
» ou mal faict de s'estre portez de telle façon à l’endroict d'ung 
» qui vous est si très humble serviteur. Quant à en escrire à 
» la cour, nous n'obmecterons, à la première occasion, de le 
» faire entendre à la royne; mais d'autant que ce sont vos 
» subjectz et qu'ils vous doïbvent la première obéissance, nous 
» n'avons voulu faillir de nous en plaindre premièrement, à 
>» vous, madame. » 

La duchesse s'étant obligeamment mise, en quelque sorte, 
à la disposition des deux frères, quant à l'adoption d'une voie 
à suivre pour qu'il fût fait droit à leur réclamation, l'amiral 
Jui répondit, en juin *: « Madame, j'ay reçeu la lettre qu'il 
» vous a pleu m’escrire par ce porteur, et ne sçaurois assez 
» vous remercier de tant d'honneur et démonstration de bonne 
» volonté qu'il vous a pleu me faire et faictes, ung chacun jour; 
iant au reste, madame, de me vouloir avoir pour 
» excusé, si je ne vous donne aucun conseil ny advis sur 
» le Lort qui a esté faïct par vos subjects de Montargis à 
» M. d’Andelot, mon frère, ne le pouvant bonnement faire 
» pour ceste chose qui ne mé touche pas moins qu'à luy. 
» Et pour en garler selon leurs déportemens et la consé- 
» quence et exemple qu'apportent telles façons à tous les 
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» autres, desquels on n'oyt autre chose que cruaultez el inhu- 
» manilez tendant à troubler ung repos ‘public dont l'entre- 
> tenement est si nécessaire en ce royaume, attendu aussy la 
» bonne volonté qu’ilz ne peuvent ignorer que vous ne faciez 

assez paroistre nous porter, on ne pourroit dire autre chose 
» sinon qu’ung chastiment exemplaire, faict mesmement soubz 
> vostre auctorité, ferait beaucoup de profil en ce royaume 
» pour réprimer telz séditieux qui peuvent estre cause de 
> beaucoup de troubles et inconvéniens, comme vous pouvez 
» trop mieux juger, madame. » 

Aux actes de violence signalés à Catherine et à. Renée par 

Coligny et par d'Andelot comme symptômes de la haine 
aveugle dont chacun d'eux était l'objet, s’ajoutaient parfois 
les inqualifiables procédés de certains personnages hostiles à 
l'amiral et, à ses frères. En voici une preuve, en ce qui con- 
cerne Odet, dans les fails que retracent ces lignes, adressées 
le 41 juin, par Coligny au maréchal de Montmorency, gou- 
verneur de la capitale! : « J'ay entendu que M. le cardinal de 
» Guyse loge en une maison, à Paris, près du Louvre, qui est 
> à M.le cardinal de Chastillon, où il loge le plus souvent 
» quand il est à Paris, et mesmes quand le roy est audit 
‘» Louvre, en laquelle il retire ses meubles, dont Vaulx, qui 
» est à lui, a la garde; et pour ce, je vous supplye de faire 
> tant que ledit logement soit exempt, et qu’il n'y loge plus 
» personne, et en parler à la royne, s’il en est besoing. Je ne 
» vous escripts point les insolences que les gens de mondit 
» sieur le cardinal de Guyse font dedans ledit logis. » 

Dans sa retraite de Châtillon, l'amiral, tout en veillant avec 
sollicitude aux intérêts des membres de sa famille, en corres- 
pondant avec ses amis, et en suivant la marche des affaires 
publiques, se préoccupait constamment de la situation de ses 
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coreligionnaires. Il leur avait immédiatement donné l’exemple 
de la soumission aux dispositions de l’édit d'Amboise, et il 
tenait à ce qu'on leur rendit cette justice, que, dès le premier 
moment, ils l'avaient loyalement exécuté, en déposant les 
armes, en renonçant à l'emploi des troupes étrangères, en 
restituant toutes les villes et places par eux occupées; et que, 
chaque jour encore, ils l'exécutaient, en se soumettant, quant 
à l'exercice de leur culte, aux dispositions restrictives qu'il 
formulait. Leur désintéressement, dans laccomplissement de 
ces faits caractéristiques, était d'autant plus grand que, loin 
d'avoir obtenu, pour leur propre sûreté, un gage quelconque 
de la sincérité des promesses de l'autorité supérieure à leur 
égard, ils se trouvaient livrés à la merci et aux haines impla- 
cables des hommes de parti qui répudiaient l'édil d’Amboise 
dans son principe et dans ses applications. Plus, ainsi, la con- 
dition des réformés était précaire, plus Coligny, dès les pre- 
miers jours, s'était fait un devoir de prendre en main la 
défense de leurs légitimes intérêts; noble et difficile mission, 
dont, ainsi que l'histoire en fait foi, il s'acquitta constamment 
avec l'énergie d’un inébranlable dévouement. 

Calvin, pour sa part, avait si bien vu l'amiral se consacrer, 
de cœur, à cette mission généreuse, que, s'appuyant sur la 
correspondance qu'il s'honorait d'entretenir avec lui, il avait 
dit à Crussol, peu de Lemps après la promulgation de l'édit 
d'Amboiset: « J'ay respondu à M. l'admiral, le priant plus 
» privément de tenir la main à beaucoup de choses, non pas 
» tant pour besoin qu'il ait d'estre picqué, que pour ce qu'il 
> m'avait requis ue ce faire. » Dans la pensée de Calvin, de 
même que dans celle de l'amiral, ce qu'il fallait alors, 
c'était « qu’on fit valoir avec authorité ce qui avait esté 
» conclud à l'advantage des fidèles, afin que la paix me fût 
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» pas comme un corps sans âme; car l'expérience avar 
» monstré par cy-devant combien les ennemis de Dieu étaient 
> hardis entrepreneurs à mal faire, si on ne leur résist 
» vivement {.» 

Des commissaires avaient été envoyés, au nom du roi, 
dans les provinces, pour y faire exécuter l'édit* : mais leur 
action demeura trop souvent inefficace. Il en fut ainsi, notam- 
ment en Languedoc, où Damville, en l'absence du connétable 
de Montmorency, son père, était investi des fonctions de gou- 
verneur. Voici comment, au dire de de Thou?, il exerçait ces 
fonctions : 

< Les protestans se plaignaïent hautement de ce qu'il ne 
»leur rendait pas justice, dans la manière dont il faisait 
» exécuter l'édit de pacification. En effet, après en avoir com- 
» muniqué avec le parlement de Toulouse, leur ennemi dé- 
» clarté, il entrait, les armes à la main, dans toutes les villes 
» dont ils s'étaient depuis pen rendus maitres, il posait des 
> corps de garde aux portes, il faisait arborer des enseignes 
» sur les murs, comme s'il les eût prises par force; il faisait 
» 
» 





porter toutes les armes, même les épées, aux hôtels de 

ville; et afin de n'être pas trompé, il envoyait fouiller très 
» exactement dans les maisons des religionnaires. Ïl en fit 
» fouetter un à Nimes, pour n'avoir pas obéi assez prompte- 
» ment. — Les prolestans avaient établi, dans les villes 
» dont ils étaient maîtres, une louable coutume, observée 
» par tous les juges, de prier Dieu avant que de rien com- 
» mencer : Damwville défendit cet usage. Un juge, nommé 
» Calver, lui ayant dit : Qui est-ce qui nous enseignera les 


4. Lettres franç. & 11, p. 509. 10 mai 4563. 

2. Voir dans lo roeucil de Fontanon, £. 1Y, p. 974 à 276, la commission du 
48 juin 1563 « Expédiée par le roy pour en voyer par les prorinces da royaume 
» certains commissaires pour faire entretenir l'édit et traité sur la pacification 
» des troubles advenus en iceluy. » 

3. Hist. amv, £. Il, pe 410, 411. 
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voies de la justice, et de qui recevrons-nôus les secours 
nécessaires pour la rendre, si nous n'invoquons pas le 
nom de Dieu? Damville répondit que, s'ils voulaient bien 
s'assujétir eux et leurs sectaires à cette coutume de prier, 
le roi ne voulait pas imposer ce fardeau à coux qui ne 
s'embarrassaient pas de leurs coutumes. — La licence 
des gens de Damville était effrénée et insupportable : une 
troupe de cavaliers d'Albanie et d’Esclavonie, qu'il avait 
loujours à ses ordres, faisait le dégât dans la campagne 
comme dans un pays ennemi, en. temps de guerre. Dam- 
ville au contraire s’abandonnait en jeune homme aux 
plaisirs et à la débauche, comme en temps de paix. Les 
protestans souffraient tout patiemment et ne se plai- 
gaaient que des vexations qu'il leur faisait, en interprélant 
mal l'édit de pacification. — Le roi, par son édit, accordait 
aux proteslans la liberté de tenir leurs prêches dans toutes 
les villes et lieux où ils s’assemblaient, le 7 mars dernier : 
Damrille, en ajoutant la clause : pourvu que les seigneurs 
des lieux voulussent bien le permettre, rendit celle grâce 
inutile. — Par le mème édit Sa Majesté, en termes exprès, 
accordait à tous la liberté de conscience : Damwille ne 
voulait point l’accorder, non seulement aux religieux qui 
avaient quitté leurs monastères et renoncé à la religion 
romaine pendant la guerre, mais pas même à ceux qui y 
avaient renoncé longtemps auparavant; et il voulait les 
obliger à rentrer dans leurs couvents, et à laisser leurs 
» femmes, ou bien illes forçait à quitter leur pays. — Les 
> protestäns se plaignaient encore de ce que Damville avait 
» fait pendre Mouton, ministre d'Usez, qui s'élait un peu 
» échappé en prèchant. — Ils envoyèrent, pour porter leurs 
> plaintes en cour, de Clausonne, assesseur du présidial de 
» Nimes; mais ayant parlé au roi avec trop de liberté sur 
» cette affaire, Anne de Montmorency, qui prenait le parti de 
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> son fils, le fit mettre en prison. Ce procédé intimida les 
> protestans, et ils n’osèrent presque plus se plaindre. » 

L'impunité ainsi assurée à Damville était un triste présage 
de celle qui couvrirait des méfaits analogues aux siens, dont 
d’autres provinces ne tarderaient pas à devenir le théâtre, et 
des actes de violence auxquels se livreraient des populations 
fanatiques et sanguinaires. Catherine de Médicis et ses affidés, en 
tolérant de tels excès, el en en fomentant d’autres, soit par leur. 
incurie, soit même par de secrètes insligalions, manquaient à 
Jeurs devoirs, à leurs promesses et ne demeuraient, à l'encontre 
des réformés, que trop fidèles à une animosité et à des plans 
de destruction que la promulgation de l’édit d'Amboise n'avait 
nullement infirmés, quant à eux. 

Parmi les questions appartenant à la politique internationale 
sur lesquelles se portaient, à cette époque, les méditations de 
Coligny, s’en rencontrait une, à la solution pacifique de la- 
quelle il aspirait : c'était celle de la restitution immédiate du 
Havre par Élisabeth. La cour de France avait engagé celte 
question sur une base et dans des termes, qui, en élant acceptés 
par la reine d'Angleterre, eussent écarté tout conflit à main 
armée. Adoptant l'opinion formellement émise par l'amiral, la 
cour soutenait que, des deux parts, on devait s'en tenir à l'exé- 
cution pure et simple du traité de Câteau-cambrésis, Élisaberh 
prétendait le contraire; et telle était lopiniâtreté de sa résis- 
tance à l'application de ce trailé, qu'on avait dû depuis quel- 
ques semaines, se préparer, activement en France, à recourir 
à l'emploi de la force pour expulser du Havre ses troupes, lors- 
que Condé, qui partageait l'opinion de Coligny, tenta vis à vis 
de cette princesse unedémarche de conciliation, en lui écrivant 
le 26 juin !, avec l’assentiment de Catherine de Médicis : 


4, Record office, state papers, France, vol. 39, — De Laferriére, le xvr° siècle 
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« Madame, après avoir leu les lettres qu’il a pleu à vostre 
» majesté m'écrire par les sieurs Dannet et de Lahaye, et en- 
» tendu d'eux bien au long ce qu'ils avaient charge de me dire 
> de vostre part sur la pacification du différent qui se présente 
>» entre le roy monseigneur et vous, j'ay pensé, veu la consé- 
» quence grande que peut attirer après soy une telle division, 
> qu’il estoit trop meilleur rechercher les moiens de venir à 
> une amiable composition, que de Lenter le hasard d'un trigie 
> événement des armes, qui a esté occasion que, sur la propo- 
> sition que m'a faicte ledict sieur Dannet, je luy en ay mis en 
> avant unc autre qui ne me semble moins raisonnable, pour la 
> conservation de l’un et de l'autre estat de voz majestez que 
» très propre pour satisfaire à ce que voz subjeclz pourroient 
> objecter de leur interest publicg, qui est que, s'il plaist à vostre 
> majesté envoier pouvoir et tant m'honorer que de vouloir 
» que je requière, en vostre nom, au roy mondict seigneur que, 
» lorsqu'il sera parvenu en ange de majorité, il ratiffie et ap- 
> prouve, face ratiffier et approuver tant par la royne sa mère, 
> les princes du sang, seigneurs de son conseil privé, et par 
» toutes ses courts de parlement le content au traicté de Cam- 
» brésis, je m'efforccray y rendre tout debvoir et mettre autant 
> que je pourray pour luy faire trouver bon, m'eslant advis que, 
> ce faisant, tous soubçons et mauvaises opinions seront ef- 
> favées, les anciennes amitiez seront d'autant plus confirmées 
» et renouées, que nos voisins, qui m'attendent autre plaisir 
» que d'estre spectateurs de nostre comunung malheur, perdront 
> l'espérance de profiter de noz dépouilles; et avecques ce, 
» madame, vostre majesté ne sera aucunement blasmée en la 
> sincérité de vos aclions, quand chacun cognoistra que la 
» gloire de Dieu et l'aflection de secourir le roy, vostre bon 
» frère, ont esté la seule cause de vous faire prendre les armes; 
» en quoy l'obligation de ceux qui ont reçu le fruict augmen- 
> lcra davantage le cours de vosre réputation, et moy parti- 
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» culièrement m'en tiendrag pins eslroïctement vostre attenu, 
» pour en tous aultres endroicts m'employer à vous faire ser- 
> vice du mesme cœur que je supplie ce bon Dieu vous donner 
> madame, en heureuse prospérité, ce que trop mieulx sçaurez 
» desirer. » 

Élisabeth ne tint aucun compte de cette lettre, inspirée par 
un noble sentiment, et persista dans des prétentions qui don- 
naient un éclatant démenti à ses protestations antérieures de 
désintéressement, de zèle religieux et de sympathique assi- 
sance. 

Vainement, le 3 juillet, son ambassadeur en France, Smith, 
æonjura-1-il l'amiral de lui venir en aide : Coligny ne put que 
se référer à l'opinion qu'il avait précédemment émise et qu'ex- 
primer la sincérité de ses vœux pour le maintien de la pair, 
par ces simples paroles { : € Monsieur, j'ay reçu la lettre que 
» m'avez escripte par le sieur de Middlemore, présent porteur, 
> et entendu de luy les propos que vous luy avez donné charge 
» de me dire touchant les choses qui sont passées entre vostre 
» nalion et La no$tre par quelque temps en çà, el le desir que 
» vous avez que nous demeurions en bonne paix les uns avec- 
» ques les autres. Et aussi est-ce une chose grandement à de- 
> sirer de ous gens de bien et pour laquelle oblenir tous ceux 
» qui en sont en lieu de pouvoir servir se doibvent employer 
» comme je veoy que vous estes disposé de faire de vostre 
>» coslé, vous priant de croire que, aussi du mien, je m'em- 
> ploïeray volontiers à cela par tous les moyens que j'en pourray 
> avoir, ainsy que j'ai prié ledit sieur de Middlemore vous dire 
> plus amplement, suivant ce que je luy ay communiqué, etc. > 

Vainement encore, le 5 juillet, Élisabeth, rerenant sur ses 
äëclarations antérieures, allégua-t-elle n’avoir jamais dit qu'elle 
ne restituerait point le Havre, tant qu'on ne lui aurait pas rendu 
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Calais, mais avoir dit simplement : « À moins qu'on ne lui 
eût rendu raison pour Calais {; » Cette déclaration, qui d'ail- 
Jeurs justifiait implicitement l'opinion émise par l'amiral et 
partagée par la cour de France, de même que par Gondé, était 
beaucoup trop tardive, et le lendemain du jour où elle fut faite 
s'ouvrirent les hostilités. 

Coligny et d’Andelot n'y prirent aucun part. Les deux frères 
étaient en juillet ? réunis de nouveau l’un à l’autre, au château 
de Châtillon-sur-Loing, lorsque Odet vint les y rejoindre ?, et 
s'associer aux témoignages d'affection et de sollicitude dont ils 
entouraient Charlotte de Laval, gravement malade, en ce mo- 
ment. La pieuse compagne de l’amiral commençait à se ré- 
tablir, quand elle reçut de Calvin les lignes suivantes # : 

« Madame, je rends grâces à Dieu de ce qu'il vous à remise 
> en convalescence d’un mal qui estoit bien à craindre comme 
> mortel, combien que je n’aye point esté en soucy pour ce danger 
» partieulier. Toutesfois je n'ay point laissé d’avoir eu mémoire 
» de vous; car c’est bien raison que, tant monscigneur l'amiral 
> que vous, soiez recommandez à lous vrays serviteurs de Dieu, 


1. € We never usedsuch kind of speche as we wold never deliver newhaven 
» except we might have allie presentiy, but the phrase of our peche has 
» been : except we had reason rendred us for callice, so as lhe one or the 
> other may be answerable for our honour.» (State papers office. France. Queen 
» Elisabeth to sir Th. Smith. 5 july 1563. — des pr. de Condé, L 1, 
p. 501). 

2. Calend. of. state pap. foreign. oceurrences in France :1e The admiral 
> remains ai his house, at Châtillon, with his brother d'Andelot quietly. » 
6 juillet 1563. — fhid. Smith to the queen. 8 juillet 1553. — fbid. Middlemore 
10 cecil, 44 juillet 1503 : € The admiral is still at his house, They have no great 
> hope of Bis coming 10 the eourt, not that he is not willing, but because 
> they will not have him come. The cardinal Chatillon will be at ihe court 
> shortly together with M. de Soubize. They are wilh the admiral, and are co 
> ming hither to prepare the way for him to follow. — Voir aussi Brantôme, 
LVL, p.54, 55. 

3. Voir les lettres écrites, de Châtillon, le 90 juillet 1509, par d'Andelot et 
par Odet au prince de Portien. (Bibl. nat. mss. f. fr. vol. 3,196, f" 29 et 30). 

4. Lettres franc, 1. 11, p. 532, 5 août 1563. 
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> au nombre desquels j'espère d'avoir lieu, combien que j'en 
> sois plus qu'indigne.. Prenez tant plus de courage pour vous 
» emploier au service de Dieu, comme vous considérer très 
> bien que c’est pour cela qu'il vous a réservée. Je suis très 
> joyeux que monseigneur l'admiral se délibère d’aller en court, 
> à la première occasion qui s'offrira. J'espère que ce voiage 
> servira-beaucoup et en diverses sortes, comme nous prierons 
» Dieu aussi qu’il le face prospérer. » 

Sur ce point, Calvin et Th. de Bêze écrivaient à Coligny !, le 
jour même où l'un d'eux s'adressait à madame l'amirale : 
« Quant à vous, monsieur, nous remercions Dieu de ce que 
» vous estes résolu, sitost que M. le comte (de Larochefou- 
> cauld), après estre arrivé en court, vous aura mandé qu’il n° 
» fail pas trop maulvais, de vous achemyner; car on a cogneu 
> par vostre absence combien il eust él profitable que vous 
2 y füssiez tousjours demeuré, et mesme il semble que tout 
5 doibve aller de mal en pis, si Dieu n’y pourvoit bientost, ce 
> que nous espérons qu’il fera, par vostre moyen. Ainsy estant 
» persuadez qu'il vous à réservé à cest usage nous vous prions, 
> monsieur, ant qu'il nous est possible, de ne laisser passer la 
> moindre occasion que ce soit, ear vostre face, quoy qu'il en 
» soyt, estonnera YOS ennemys. » 

Le moment n'était pas encore venu pour Coligny deretourner 
à la cour : le cardinal de Châtillon seul y fut appelé par Cathe- 
rine de Médicis, alors que le Havre venait d'être repris sur les 
anglais et qu’elle sc disposait à faire, avec le jeune roi, son fils, 
une entrée solennelle à Rouen. L'invitation qu'elle adressa, 
d'Estalan, le # août à Odet ? était assez pressante. « Mon cousin 
à, lui disait-elle, afin que vous puissiez plus commodément nous 
2 venir trouver et hors de tout empeschement, j’envoye ce por- 


1. Leitres franc. 1. LI, p. 528, 5 août 1563. 
2. Du Bouchet, hist. de la maison de Coligny, p. 444. 
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» teur, huissier de la chambre du roy monsieur mon fils derers 
» vousavecqueslettres poureommander el ordonner deparluyen 
> toutes villes où vous voudrez passer, qu'elles vous soient ou- 
> vertes, et puissiez entrer eL sortir en louteliberté: encores que 
» j'estime qu'il n'y en aura point qui face difficulté, moyennant 
» que ce soit.avec vostre train ordinaire, dont je vous prie bien 
»fort, afin de leur oster toute occasion de soupçon. Que si 
» tout le monde estoit bien sage il n’y en auroit point, estant 
» assourée que vous serez Le bien venu. » 

Odet ne fut que trop bien accueilli à la cour, an dire de 
l'ambassadeur d'Espagne, Chantonnay, qui, le 17 août, fit part 
de ses impressions à Granvelle, en ces termes, empreints de 
l'amertume habituelle de son langage‘ : « Le prince de 
» Condé et le cardinal de Chastillon arrivèrent à Rouen, le 
» lendemain de l'entrée du roi, suivis de plus de cinq cens che- 
» vaux, car tous ceux de la faction des huguenots sortirent en 
» mules et chevaux de louage : ils ont fait vives instances 
» d’avoir presches en ce lieu; ce qui ne fut accordé. La faute 
» de tout cecy est à la royne qui n'achève de se déclarer du 
» tout de l'un des costés; et, comme le connestable qui est 
» tout aveugle sur la grandeur de sa maison et du prince de 
» Condé qui en est comme dépendant, qui ne bride ni contre- 
» dit au cardinal (de Chastillon}, lequel est plus brave et inso- 
» lentqu'il ne fut oneques, et montre tant qu'il peut que le 
» pouvoir et crédit de ceste cour est entièrement en ceux de sa 
» maison, il n'y a homme qui sceust persuader à la royne, si- 
» non qu'il est bien entretenir les protestans et catholiques 
» en ce royaume, pour ce qu’il luy semble que ceste division 
» a csté cause de la conservation de son autorité, et est per- 
» suadée jusqu'à aujourd’huy que M. de Guyse se voulait em- 
> parer de eo royaume; chose absurde, Vray est que, par 


1. Archives de Vienne. Letres de Chautonny. — Le Laferrière, le xn° siècle 
et les Valois, p. 102, 168. 


Google 


— 987 — 

» autre part, l’on pourrait dire que, sielle doit monstrer fa- 
» veur pour le présent, ce doit être plustost aux protestans 
> qu'aux-catholiques, pour endormir les huguenots jusqu'à ce 
» qu'on se soit saisy de Lyon et de toutes les autres places. 
» Toutesfois c'est grand'chose de voir toute ceste cour remplie 
2» € farcie d’huguenots.... Quelquefois la royne a de bons 
» tours contre le prince de Condé et tous les autres, s’il y avoit 
» continuation; mais cela est en ce qui touche l'autorité. » 

Dès qu'il s'agissait du maintien et de la prépondérance de 
son propre pouvoir, Catherine élail non moins inflexible que 
rusée, dans sa tactique : Condé en fit, à Rouen, la dure expé- 
rience. La reddition du Havre ayant eu lieu, ce prince, qui 
avait activement concouru aux opérations de l'armée assié- 
geante, reçut de la reine mère maintes paroles de congralula- 
tion, mais non le titre de lieutenant général du royaume sur 
lequel il comptait. Sa déception fut grande lorsque Catherine 
réduisit à néant toute prétention de sa part à ee litre, par la 
hâte avec laquelle elle amena le parlement de Normandie à 
déclarer la majorité du roi. 

Remarquons, à l'honneur de Condé, toujours fidèle à ses 
oncles, qu'au moment où il était ainsi évincé par Catherine, il 
donna à Coligny et à d’Andelot, dont l'appui lui avait été na- 
guère si utile, une preuve nouvelle de son attachement et de 
sa gratitude, alors surtout qu'ils étaient éloignés de la cour, en 
déclarant, à la face de leurs envieux et de leurs ennemis, qu’il 
couvrait de sa responsabilité tous leurs actes, depuis la prise 
d'armes en 1562 jusqu'à la paix d'Amboise en 1563. Voici 
sa déclaration ! : « Nous, Loys de Bourbon, prince de Condé, 
>’ suffisamment records, instruit et adrerty de tout ce qui s'est 
» fait et passé ès entreprises etexpéditions dressées et conduites 
» en ce royaume et ailleurs durant les guerres civiles, et de 








4, Hotman, vie de Coligny, trad. in 4. Amsterdam, 1644, annotations, p. 46. 
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> l'occasion d’icelles, qui ont eu cours en ce dict royaume 
> depuis le commencement de l'année 1562 jusqu'à la fin d'i- 
» celle ou environ, certifions, déclarons et reconnaissons que 
> lout ce qui a esté faict, géré, manié et négocié en ce regard 
» parnos chers et bien-aimés oncles, le sieur de Chastillon, 
» amiral de France, et le sieur d’Andelot, frères, chevaliers de 
> l'ordre du roy, monseigneur, et jusques après que le traité 
> de paix a esté publié en ce dict royaume, a esté à notre prière 
> el réquision et pour la manutention de notre dignité, autho- 
» rité et conservation de nostre maison. Et en tant que de 
» besoin serait, ainsi le maintenons el advouons par ces 
» présentes escrites et signées de nostre main et scellées du 
» scel de nos armes, À Falaize, le 30° jour d’aoust 1563. » 
Dans le lit de justice tenu au parlement de Rouen, dont 
l'objet principal était la déclaration de majorité du roi, l'édit 
d’Amboise fut expressément confirmé; et, lorsque le parlement 
de Paris, mis en demeure, en septembre, d'enregistrer la dé= 
cision royale, intervenue à Rouen, se plaignit dans d'amères 
remontrances, non seulement de ce que ses prérogatives avaient 
été méconnues, mais aussi de ce que le roi majeur maintenait 
la coexistence dé deux religions en France, le souverain écarta 
les remontrances par cesfermes paroles, que le parti catholique 
prétendait # « estre venues de la boutique de M. le chance- 
> lier »:— « ….. Je vous veux dire que ne continuiès plus à 
> faire comme avés accoustumé, enma minorité, de vous mes- 
> ler de ce qui ne vous appartient et ne debvés, et qu’à ceste 
> heure que je suis en ma majorité, je ne veux plus que vous 
» vous mesliés que de faire bonne et briefve justice à mes sub 
> jectz; car les roys mes prédécesseurs ne vous ont mis au licu 
» où vous estes tous que pour cest eîect, etnon pour vous faire 
> nyanes tuteurs, ny protecteurs du royaume *. » Sans se lais- 





4. Mém. de Condé, L 1, p.135. 
2. Mém. de Condé, 1. L p. 495. 
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ser intimider par cette allocution, le parlement de Paris osa 
formuler de nouvelles remontrances; mais force lui fut enfin 
d'obtempérer à la volonté royale. 

Avec les éclats turbulents du parlement de Paris, coïneida 
A cette époque, dans les menées des Guises, dirigées contre 
Coligny‘, une recrudescence, qu'un contemporain signalait 
en ces fermes * : 
a Les sieurs de Guyse, soit que la douleur et passion ne 
leur permist différer plus longuement la poursuite contre 
M. l'admiral, ou que, comme aucuns estiment, leur naturel 
soit d’estre impatients de repos et de voir passer les choses 
sans quelque remuement où nouvelles entreprises, délibérè- 
rent de faire une grande assemblée, tant de leurs parens que 
de tous autres qu’ils pourraient amasser pour en estre 
accompagnez; pour cest effet, employèrent les mois d'août 
et de septembre à recercher, voir et mander, princes, sei- 
gneurs, gentilshommes, capitaines et soldatz de toutes parts, 
tant subjectz du roy qu’estrangers, en intention de venir avec 
un grand préparatif et cérémonie demander justice de la 
mort du feu duc de Guyse, en la cour de parlement, toutes 
les chambres assemblées, le roy séant en son lict de justice 
à Paris, où néantmoins sa majesté ne put arriver au temps 
qu'ils avaient projeté, à l’occasion de la maladie de la royne 
survenue à Meulan *, durant laquelle et lors mesmement 








CC 





4: € Nisi propodien rogina a Guysinis desciseat, emmpent de integro for. 
midolosi motus. Quid consilii agitet admireldas nescio. In literis quas heri 
> recepi magna securiatem pre se {ert. (Calviaus Ballingero, octeb. 1362 
> op! Calvin vol. 20, n. 4034, p. 160. 

3. Mém. de Condé, 1. Ÿ, g. 23. ‘ 

4. Môm. de Castelnau, lv. V, chap. 19 : € La roinc-mère osioit tombée d'un 
fort tranquenart qu'elle montoit, si rudement que l'on pensoit qu'elle en dust 

mourir, comme elle en fut à l'extrémité. » — Le 15 septembre, le connétable 
> écrivait, de Meulan, à l'un de ses fils (Bibl. nat. mss. £. fr. vol. 20,500, 
3): « La royne ne peult encores bouger d'icy de deux ou trois jours, d'autant 
> qu'elle se trouve bien mal. » — Charles IX écrivait également de Meulan a 
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que sa majesté estoit au fort de son mal, le bruit esloit 
commun, et non sans apparence, que les dits sieurs de 
Guyse avoient délibéré, sila mort de ladite dame fust ensuy- 
vie, d'employer leurs forces à se saisir de la personne du 
roy el l'emmener à Paris; et encore depuys il a eslé sçeù 
pour vérité que plusieurs practiques s’estoient faictes de leur 
part, avec les principaux de ladite ville, jusques à avoir esté 
mis en avant et offert par lesdits parisiens de fournir quinze 
mille hommes de pied et huit cents chevaux pour l'exécution 
de ladite entreprise, laquelle fut rompue par la bonté de Dieu, 
qui rendit la santé à cette princesse si sage et nécessaire en 
ce temps pour le bien des affaires du roy ét pour le repos com- 
mun. Cependant M.de Vaudémont s'ennuyait à Paris, lequel 
ils avaient fait venirtant par belles paroles que par importu- 
nilez pour les assister el accompagner; et quelque peine 
qu'ils eussent mis d'assembler gens, leur troupe estoit au 
reste assez petite, sans les soldatz levez pour leur garde, en- 
tretenuz par ceux de leurs gouvernements, et leurs compa- 
gnies de gens d'armes qu'ils avoient fait passer de gouver- 
nement en autre, les faisant vivre à discrétion, loger par 
éLiquette, et porter armes descouverles et deffendues tant par 
l'édit de la majorité du roy fraichement publié à Rouen, que 
par lesdites deffences, dont déjà il estoit venu à la cour de 
si grandes plaintes, qu'il estoit temps de les employer. Cela 
» fut cause qu'ils se hastèrent de venir trouver leurs majestez 
» audict Meulan. » 

Tel fut le prologue d'une scène qui allait se dérouler dans 
cette petite ville, et qu'un appareil théâcral dépouillait d'avance 
de loute dignité. 
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abre (Bibl. nat, mss. £ fr, vol. 3902, £ 9) : « La royne 
eslé, ces jours passés, bien fort malade d'une chde de 
> cheval dont elle s'estoit Hlessée en la tesie; mais Dieu a eu pitié de moy et 
> de mon royaume, et la nous conserve pour cenle foys, exlant en {el estat, 
> que j'espère, elle partira de ce lieu dans quatre vu cinq jours. » 
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Les Guises, à Meutan. — Ils demandent au roi l'autorisation de poursuivre les meur- 
Aiers du due François, — Évocation de l'afaire au grand sonsell. — Nouvelle r6- 
quête des guises. — Letlre du roi à Coligny et à ses frères. — Lotire el remontrance 
aüressées au roi parles Wrois Ghâtillons. — Leur séjour auprès du roi, au Louvre, — 
‘Seule, la duchesse de Guise ne porte partie contre l'amiral, qu'elle prétend pouvoir 
poursuivre devant la juridition ordinaire. — Coligny combat cetle prétention, et se 
réserve le droit de «a constityer aceusateur, à som lour, — Le roi retiont à lui Ia con 
sissanco du Hitgo soulevé par la maison de Guiso contre l'amiral, et surscoit à statuer 
jusqu'à l'expiration d'un délai de trois ans. — Molifi qui out porté Catherine à pro= 
wquer le sursis. — Goligny revient à Châtillon. — Mauvais vouloir ct luplicité de 
Gaterine à l'égard des rélormés, — Aucintes portées à édit de. paeiication par 
diverses décliralions royales. — Animosité des gouverneurs des 
parlements, des juridictions subalternes, et des agents de l'autorité supérieure contre 
les réformés. — Coligny élève la voix en favear des opprimés. — Vaine promesse 
de Catherine, que justice sera fale. — Catherine projèle une longue Lournés en 
France, afln de se rondre eumpte de l'état des réfommés, dans les provinces, et d'ot- 
æanisor sur de larges bases le syslème da compression qui, selon elle, devra néees- 
sairement, un jour, entraler dans toute l'étendue du royaume, l'anéantissement de 
la réforme et de s03 secteurs, 




















rovinces, des. 
















Le 96 septembre 4564, arrivèrent À Meulan, à mère, là 
veuve, les enfants et les frères du feu duc de Guise, Tous por 
taient des vêtements de deuil. Introduits en la présence du roi, 
ils se jetèrent à ses pieds et le conjurèrent de « permettre à 
» eulx supplians faire poursuite, dès maintenant, du meurtre 
» commis, aux lieux et devant les juges qu'il appartiendrait; et 
» mander et ordonner estre procédé tant à l'instruction que 
» definition contre ceulx qui s’en trouveroient chargés et 
» coulpables ‘ ». Ils reçurent un accueil bienveillant du roi, 





Mim. de Condé, IV p. 668. 
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qui, par décision rendue, le mêrñe jour, en séance du conseil 
privé, « leur permit de poursuivre en justice, pour le faict du 
» meurtre par devant les juges des pairs de France, lieutenans- 
» généraux de sa majesté, où la cognoissance de ladicte cause 
> en appartiendrait !, » 

Le cardinal de Châtillon, qui se trouvait alors à Meulan, pré- 
senta aussitôt, en plein conseil, au nom de ses frères absens, 
pour lesquels il se portait fort, une requête ® tendant à ce que 
« la cognoissance de toutes leurs causes, tant civiles que crimi- 
» nelles, mues et à mouvoir, soit en demandant ou en défen- 
> dant, füst interdite à ceulx de la cour de parlement de Paris, 
» qui jà, avoient esté récusez par ses dits frères, et qui par tant 
» de préjugés s'estoient déclarez leurs ennemis capitaux. » 

Cetle requête « ayant esté mise en délibération du conseil, 
» fut trouvée si raisonnable, qu’à ladicte cour fut interdite la 
> cognoissance desdictes causes, et icelles évoquées à la per- 
> sonne du roy, et renvoyée en son grand conseil 3, > 

L'évocation au grand conseil, en excluant le parlement de 
Paris du droit de connaître de ces causes, en excluait aussi, 
virtuellement, tous les autres parlements du royaume. Les 
Guises, sans lenir compte de cette élimination, demandèrent, 
dans de nouvelles requêtes, que la connaissance des poursuites 
qu'ils voulaient exercer fût attribuée à l'un des quatre parle- 
ments de Toulouse, de Bordeaux, de Dijon ou de Rouen, et 
ajoutèrent qu'ils n’entendaient nullement se départir, d’ailleurs, 
de la juridiction du parlement de Paris. 

Ces requêtes, dont les conclusions ne pouvaient sérieusement 
se soufenir, n’avaicnt d'autre but que de fatiguer l'amiral et 
que d'empêcher qu'il vint à la cour *. 

1. Mme. de Condé, t. IV, p. 668. — Voir à l'apprudice,n 2. 

Bibl. nat. mes, fr, vol. 20, 451,£ 8. — Mém. de Condé, & V, p.21, 25. 
3. Meme de Coudë, LV. p 24, 25 


S. lluiman, qui se trouvait alors au château de Châtillon-sur-Loing, 
le 3 octobre 1563, au due de Wurtemberg : « Le roi ne veut plus entendre 
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Il n'avait pas encore été statué sur leur contenu, lorsque le 
roi adressa, le 5 octobre, à Coligny et à ses frères la Lettre 
suivante ! : 

cMes cousins, pour ce que j'ay ordinairement plusieurs 
» plaintes des assemblées qui se font, tant de la part de mes 
» cousins les sieurs de Guise que de la vostre, et que je veoy 
» que chacune par là s'excuse sur ce qu'elle dict que ceulx 
» qu'elle peut avoir pour ennemys s'arment et accompaignent 
» les premiers; et cependant le repos que je desire establir en 
» mon royaume s’interrompl, et demeurent beaucoup de choses 
> appartenant à la pacification d’iceluy en désordre et confu- 
» sion; pour obvier à cela, comme je le désire et qu’il est plus 
» que nécessaire pour le bien de mon estat, et afin d'oster à 
» mes dits cousins et à vous toute occasion de doubte, deffiance 
» et scrupule, et garder qu'il ne soit procédé, d'une part ny 
» d'autre, au faict de vostre différend par aultre voye que de 
» celle de la justice, suivant le commandement que eulx et vous 
» en avez eu de moy par ey-devant, j'ay fait présentement {ri 
» meltre) par mes dicts cousins en mes mains la promesse dont 
» je vous envoie la coppie par le comte de Gharny, chevalier de 
» mon ordre el cappitaine de 50 hommes d'armes de mes 
» ordonnances, présent porteur, el voulx ol entends, mes cou- 
< sins, affin que je demeure asseuré de vostre volonté, comme 
» je suis de celle de mesdits cousins, les sieurs de Guise, par 
» leur dite promesse, que vous signiez les deux pareilles pro- 
» messes que vous présentera ledit comte de Charny, de ma 








» parler de prise d'armes ni de nouveaux troubles, Si faut renûre justice aux 
> Guise, il offre le jugement de son conseil privé. Le connétble a pris en 
Le cardinal de Châtillon est fern e dans la reli- 
3 gion. Le prin end avee constance la cause des églises. Ua no 
» saurait eroire combien de nobles se joignent à la cause de la religion... Je 
» suis avec l'amiral et d'Andelot à Châtillon : Ils sont les courngeux patrons et 
» défenseurs de notre religion et des églises de France, » (Archives de Stutlgart). 
4: Bibl. nat. mss. £. fr. vol. 20,461, f. 77, 
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> part, pour les m'apporter, à son relour, et incontinent après 
» renvoyer tous ceux qui vous sont venus trouver pour vous 
» accompaigner, suivant ce que ledit comte de Charny vous en 
» dira et commandera de ma part plus particulièrement, dont 
» je vous prie le croire comme vous feriez ma propre personne 
isfaire en ce que je vous escriptz, sans y faire aucune 

» difficullé; priant Dieu, mes cousins, qu'il vous ait en sa 
» sainte garde. » 

Le modèle de promesse que le comte de Charny devait faire 
signer à l'amiral et à ses frères élait ainsi libellé ! : 

« Nous, Odet, cardinal de Ghastillon, Gaspard de Coligny, 
» sieur de Chastillon, amyral de France, et François de Coli- 
» gny, sieur d'Andelot, colonel des gens de guerre à pied fran- 
» Çois, promettons au roy, nostre souverain seigneur, sur nostre 
» honneur et vie, et sur peine d'estre déclarez désobéissans à 
» sa majesté, que, pour raison du différend que nous pour- 
» rions avoir avecq messieurs de la maison de Guise, à l'occa- 
» sion de la mort de feu M. le duc de Guise. nous ne procéde- 
» rons à l’encontre d'eux par aultre voye que elle de la justice, 
» suyvant l'ouverture qu'il a pleu et plaira à sadite majesté nous 
» en faire, et le commandement que nous en avons d'elle, sans 
> par nous ny par n0z pareniz, amys et serviteurs, ny aultres 
> personnages quelconques, procéder ny faire procéder direcle- 
» inent ou indirectement à l'encontre d’eulx ou aulcuus d’eulx 
» par voye et attemptat d'armes et de forces, ny doresnavant 
» nous accompaigner de plus grand nombre que celuy qui est 
» ordinaire à chacun de nous et nécessaire pour nostre ser- 
> vice particulier; et si au'cun attemptast estoit faict à l'en- 
» contre d'eulx ou-aulcun d'eulx par nous ou aultre de 
> nostre part, nous en respondrons de noz propres personnes, 








4. Mibl. nat. mss. £ fr. vol. 20, 461, À 79. —— Le modèle de la promeise 
que les Guises devaient souscrire était semblable à celui qui fut remis aux 
Châtillons. (Voy. Hid). 
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> vyes et biens. En tesmoing de quoy nous avons signé ces 
» présentes de n0z mains, elc., elc. » 

Ds que le comte de Charny, arrivé à Châtillon-sur-Loing, 
se fut acquitté de sa mission, les trois frères répondirent en ces 
termes, le 8 octobre, à la lettre du roi, datée du 5‘ : 

« Sire, nous avons reçeu la lettre qu'il a pleu à vostre ma- 
» jesté nous eserire par M. le comte de Charny, par laquelle il 
» vous plaist nous faire entendre que vous recevez ordinaire 
» ment plainctes, à vostre grand regret, des assemblées qui se 
» font ; dé quoy nous avons ung très grand desplaisir comme 
» ceulx qui ne désirent rien plus que de veoir l'establissement 
“d’ang bon repoz publie et qui n'ont autre but que de suivre 
entièrement vostre vouloir et intention, et rendre une si 

vraye et entière obéissance à tous les commandemens de 
vostre majesté, qu'elle pourra tousjours congnoistre, s’il luy 
blaist s'en informer plus amplement, que nous n’en sommes 
autheurs ni coupables. Au demeurant, sire, pour ce que 
» nous ne pourrions signer la promesse que ledit sieur comte 
» nous a apportée, sans nous faire un très grand Lort et pr 

» dice, nous supplions très humblement vostre majesté nous 
» vouloir cesle grâce de recevoir les remonstrances et requêtes 
» que sur ce nous vous faisons avec toute humilité, comme vos 
» très humbles et très obéissans subjects et serviteurs, les- 






42 Bibl. ‘nat, mès. £ fr. vol 20,161, À 69. — Yoy. ibid, la lettre que, le même 
jour, 8 octobre 1563, les trois Châtillons écrivirent à Catherine de Médicis. 
A cette date, de Rèze éerivait de Genève à Ballinger : « Guisiani infinitis 
5 cientibus subnixi minantur se commoturos cœlum. et Lerram poius quum 
> cœdem illam, quam optio et innocentissimo viro (Coligny) imputant, quais 
> in mediis armis perpetratam ulciscantur. Ille contra domi fortissime se susti. 
> net suà conscientià fretus, nec legitinum judiciumrecusat : et acversarios cer 
> tum est prœtextu illo ut contra conscientiam, ut eum opprimant, quem nunc 
» féré cum suis fratribus vident serio causam Christi tueri. Interéa non desunt 
> amkrlio amici, adeo ut nisi Dominus miseram Galliam respiciat, hoc sit 
> futarum novi belli incendiun. Siquidem certum est nostros jam quoque con 
» venire ut amiralium in optima causa juvent. » (Lettre du 8 octobre 1543, 


op. Galvini, vol. 20, n° 4033, p. 167). 
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» quelles nous avons prié M. de Briquemaull vous présenter, 
» lequel il plaira à vostre majesté oyr et croyre de ce qu'il luy 
» dira de nostre part comme nous mesmes, qui supplions 
» nostre Seigneur voulloir conserver vostre dite majesté, sire, 
» en très parfaicte santé et prospérité continuelle. » 

A cette lettre était jointe la remontrance suivante ‘ : 

« Ce que messieurs les cardinal de Chastillon, amyral de 
» France, et Dandelot ont prié M. de Briquemault de remons- 
» trer de leur part et faire entendre au roy, sur ce que M. le 
» comte de Charny leur a dict et apporté de la part de sa 
» majesté. » 
« Lesdits sieurs cardinal, amyral et Dandelot supplient très 
humblement le roy ne voulloir trouver mauvais si, ayans 
confiance en la bonté et clémence de sa majesté, qui a 
accoustumé d'ouyr bénignement les remonstrances et re- 
questes de ses subjectz et faire distribution égale de justice 
aux ungs et aux autres, ils ont différé de signer la promesse 
que M. le come de Charny leur a apportée, comme leur 
eslant trop préjudiciable, pour les raisons qu'ils remons- 
trent à sa majesté avec loute humilité et subjection. 
« Et premier, supplient très humblement sadite majesté de 
ne vouloir adjouster foy aux calomnies de leurs adversaires, 
ains vouloir considérer que ledit sieur amyral par toutes ses 
actions et déportemens, depuis la pacification- des troubles 
passez, tant lorsqu'il arriva à Orléans, au retour de Norman- 
die, que depuis ledit tempsjusques à présent, a faict évidem- 
ment cognoistre combien il desire veoir l’establissement du 
repos publie et rendre partout une vraye et entière obéis. 
sance aux commandements de sa majesté, comme lung de 
ses très humbles subjectz et serviteurs. 
» Que par l'édict de sa majesté sur ladite pacification, toutes 
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» choses advenues durant les troubles demeurans estainctes eL 
» ensevelies, MM. de Guise ont pris couverture sur une déposi- 
» Lion vatiable d'un homme de telle qualité comme estoït Pol- 
» Lrot, de s’adresser audit sieur admiral et commencer une 
» querelle avecques luy; sur quoy sa majesté a faict des dé- 
» fenses, le 45 de may dernier, aux deux maisons, tant de 
» Guise que de Chastillon, leurs enffans, frères, parentz, amys 
et serviteurs, ausquelles ledit sieur amyral ne voulant faillir 
obëir entièrement, a vescu comme privé en sa maison et S'y 
> est contenu ave ordinaire et privée compaignie, sans en rien 
» excéder le commandement du roy. 

» Que au contraire ceulx de ladite maison de Guise, contreve- 
» nant non seulement auxdites deffences, mais aussy à l'édict 
> du roy faiet à Rouen, au mois d'aoûst dernier, qui est le pre- 
» mier faict depuis qu'il a esté déclaré majeur, nonobstant les 
> pcines portées par lesdites défenses et édict, ont mandé leurs 
» parents, amys el serviteurs de toutes partz et tous ceulx dont 
+ ils ont pensé avoyr ayde et assistance, voire jusques en Alle- 
» maîgne, comme ledit sieur amyral peut vérifier par aucuns 
» des princes de l'empire qui l'en ont adverty par homme 
» exprez, el comme aussi on a bien estéadverty que, au mesme 
+ Lemps, le enrdinal de Lorraine a escript par deçà à ses amys 
» et serviteurs en plusieurs et divers endroïets pour accompai- 
# gner ceste assemblée de la maison de Guise, qui faict 
cognoistre la chose avoir esté practiquée de longue main, 
ont en oultre escript et faict part à plusieurs gentilshommes 
> et eappitaines de les venir trouver avec leurs armes, che-* 
vaux et soldatz, ont faict amas de gons portans armes, qui ont 
» esté logez par étiquetle et veseu à discrétion, comme les 
+ majeslez du roy et de la royne ont esté adverties, estans à 
> Meulan; ont menassé ouvertement par eulx ou par leurs gens 
à ledit sieur amyral, usant contre luy de paroles oultrageuses 
set dict publiquement qu'ils s'assembloient en délibération 





o Google ER 


— 298 — 
> de faire eulx mesmes par la force, la justice dudit sieur amy- 
» ral, s'ils ne pouvoient oblenir ce qu'ilz demandoient, et en 
» cest équipage, qui n'est propre pour demander justice, sont 
» venus à Paris et aux environs; ce que ledit sieur amyral 
»supplye très humblement sa majesté vouloir considérer et 
» s'en ressouvenir pour Juy enfaire justice, laquelle, comme 
» son très humble subject, il requiert avec toute humilité, veu 
» qu'il est assez évident que tel attemptat et entreprinse n'es 
»"toit dressé sinon contre luy et les siens: 

« Et ne peuventlesdits sieurs de Guise alléguer qu'il füst lors 
» accompaigné, car encores que plus de six sepmaines aupara- 
» ravant leur dite arrivée à Paris, il eust certain advertisse- 
» ment de leurs dites entreprinses, de plusieurs endroits, oultre 
» ce qu'ilavoit entendu que madame de Guise, l’ancienne douai- 
» riére avait mandé à wadame la duchesse de Ferrare que 
» M. de Vaudémontarrivoit à Paris avec millechevaulx, et que 
» d’autrepart, ilavoitsçeu que deux gentilshommes et ung soldat 
» s'estoient vantez d'avoir esté dépeschez par M. d'Aumalle 
» pour le venir tuer; il s’est néantmoïns contenu en sa maison 
» à l'accoustumée, avec ses serviteurs et familiers, sans croistre 
» son train nisa compaignie jusques à ce que lesdits sde Guyse 
» estans en l'équipage que dessus, ont esté presque aux faulx- 
» bourgs de Paris, auquel temps, ledit s' amyral a adverty ses 
» voisins et amys desdites entreprinses, qui, pour cesle occa- 
» sion se sont tenuz près de lui. Et, d'autre part, aucuns de ses 
>» amys ayans ouy le bruict qui s’espandoit desdites menasses, 
» sont venuz s'offrir à luy, pour la seureté et défense de sa 
» personne, d'autres y sont aussy venuz parcequ'ilz avoient 
» entendu que lesdits s” de Guise, eslimans la royne estre à 
» l'extrémité, avoient entreprins de se saisir de la personne du 
» roy et le mener à Paris, et aussitost faire coupper la teste à 
> M. le connestable, et exterminer tout ce qui luy appartenoit ; 
> qui estoit ung bruict commun, dont est advenu que, pourle 
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grand nombre de gens qui lors se présentoit pour lesdites 
occasions audit s' amyral, il a esté contrainct de faire sou- 
ventes fois entendre à ceulx où il avoit moyen et commodité, 
qu'ilz ne devoient bouger de leurs maisons. Or, depuis, avec 
le retour de M”. le cardinal de Ghastillon, son frère, ayant 
entendu l’entier recouvrement, grâces à Dieu, de la santé de 
la royne et le grand désir qu’elle a de veoir toutes choses en 
paix, il a renvoyé le plus qu'il a peu de ceulx qui l’estoient 
venus lrouver, el encores s'en vont tous les jours, comme le 
pourront tesmoigner messieurs le comte de Charny et Bri- 
quemault, 

<& Partant, actendu la contravention desdits s” de Guise 
ausdites défenses et édict de sa Majesté, et le peu de res- 
pect qu'ilz ont porté et aux peynes y contenues, qui engendra 
soupçon de ce qu'ils pourraient faire cy-après ; aLtendu mes- 
mement que par la requeste qu'ilc ont présentée à Sa Majesté 
ile n’ont pou cèler qu'ilz veulent plus la vindicte de la dite 
mort, qui ne sont termes accoustumez ny reçus en justice, 
lesdits s” amyral et Dandelot remonstrent avec toute hurmi- 
lité à Sa Majesté qu'ils n’ont point occasion de prendre asseu- 
rance en leurs paroles et escriptz, sinon qu'il plaise à sa dicte 
Majesté, faisant justice de telz attenlatz, faictz contre eulx, y 
obvier pour l'advenir. 

« Remonstrent avec pareille humilité à sa dite Majesté que 
suivant la promesse que M. le comte de Charny leur a 
apportée, ils se préjudicieroient par trop et à une infinité 
d'autres des subject, d'autant qu'ils feroient une planche à 
l'infraction dudit édict de pacification, et s’obligeraient à ce 
qu'ilz ne sont tenuz et dont ils sont libres par iceluy édict, 
se soubmettant à plaider, voire par devant juges suspectz et 
leur ennemis capitaux, à quoy ile voyent bien que les dits 
s” de Guyse font tous leurs eforts de les attirer pour, par 
mesme moyen, leur faire recevoir jugement sur un faict 
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» d'hostilité Lel que la mort dudict feu s’ de Guyse, de laquelle 
où ne leur peut rien demander par la voie de la justice ordi- 
maire, et dont ledict s° amyral leur a amplement satisfait 
par ses escriplz, sans avoir craint d'en déclarer librement et 
en pureté de conscience ce qu'il en savoit, et n'estoit con- 
traint de dire, ayant aussi requis de garder ledit Poltrot pour 
lui estre confronté, encore qu'il n'y füst obligé, avec protes- 
tation de sa sincérité, à faulte de ce faire ; de sorte que toutes 
les recerches el poursuites qu'ils en pourroient faire par 
ladite voie de la justice ordinaire sont directement contraires 
à l'édict du roy sur ladicte pacification, depuis confirmé par 
luy mesme estant majeur, ensemble à la déclaration faite au 
bois de Vincennes pour instruire les commissaires délèguez 
» par les provinces pour l'entretenement d'iceluy édict 

« A ceste cause, lesdits s” amyral et d'Andelot supplient 
très humblement Sa Majesté de leur faire justice, laquelle 
ilz luy requièrent comme sos très humbles et très obéissants 
subjoctz etservileurs, qui estde les rendre jonissans de son dit 
édict et ne permettre qu'il y soit contrevenu ni qu’il soit violé 
pour leur seul et particulier regard ; qui serait les postposer 
à tous ceulx de quelque qualité qu'ils soient comprins audit 
dict, duquel sa dite majesté à déclaré qu’un chacun jouira 
pleinement et entièrement. " 

» Déclarant au reste lesdits s” amyral et d'Andelot qu'ils ne 
sont consentans ni aucunement coulpables de ladite mort, 
» et que ce qu'on en vouldroit présumer ou meltre en avant 
contre ce que ledit s’ amyral a confessé de son bon gré est 
faux; qu'ilz sont gens de bien et d'honneur et qui n’ont 
jamaisrien faict au contraire ; et que, encores qu’un tel faict 
ne puisse estre recerchë en quelque manière que ce soit 
suivant l'édict, si est-ce que si aucuns les veulent charger, 
ils sont tout prestz avee le congé du roy, de leur respondre ; 
avecques requeste très humble qu'ilz font en toute subjec- 
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» tion. à Sa Majesté, de vouloir prendre la justice de leur 
» caüse cn main el ne trouver mauvais s'ils la défendent par 
> loules voyes justes et légitimes. | 
« Faict à Chastillon-sur-Loing, le 8 jour d'octobre 1563. » 

Lé roi et la reine mère furent d'autant plus disposés à 
accueillir ces remontrances, que le comte de Charny leur fit 
un, rapport favorable de ce qu'il avait vu et entendu à Châtil. 
lon-sur-Loing * . Ils écrivirent, par Briquemault, à l'amiral et 
à ses frères, qui chargèrent aussitôt Bois-le-Comte de trans- 
mettre au souverain et à sa mère l’expression de leur entière 
soumission aux volontés royales, consignée dans deux lettres, 
en date du 48 octobre. 

Odet et Gaspard disaient, dans celle qu’ils adressaient au 
roi * : « … Si, de toutes parts, vostre Majesté peult eltre obéye 
« aussi fidèlement comme elle le sera de la nostre, elle peut 
estre assurée d'avoir entier repos en son royaume elc, etc... » 

« Madame, écrivaient-ils, en même temps, à la reine mère ?, 
» nous remercyons très humblement vosire Majesté de la 
» seureté qu'il luy plaist prendre de nous que nous ne fauldrons 
> jamais de satisfaire au vouloir et intention du roy, ce que 
» nous ferons encore paroistre, suyvant les inhibitions et 
» défenses que nous avons reçeus par M. de Briquemault, 
» qu'il a pleu au roy nous envoyer. Ce que nous avons tous- 
» jours faict jusques icy et ferons ; de sorte qu'avec juste 
» occasion l'on ne nous pourra imputer que nous veuillions 
» troubler le repos de ce royaulme, et vous supplierons encores 
»-très humblement, madame, croire que le roy ne trouvera 
» point de plus obéissans subjetz et serviteurs que nous ; ce 


4. « Le comte de Chang, à son retour, fi bon rapport de la compagnie qu'il 
> avait trouvée à Chastllon, de leur façon de vivre, et du langage que le sieur 
> admiral luy avoit tenu; de sorte que leurs majestez s'en conteutérent, » 
(Hém. de Condé, 1. Y, p. 21) 

2. Bibl. mat. mss. £ fr. vol. 6611, À 72. 

3. Bibl. nat. mss. £ fr, vol. 6 6H, & 70 et vol. 6624, 6 28. 
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» que nous asseurons aussi de la part de M. Dandelot, nostre 
» frère, auquel nous ferons entendre le vouloir et intention de 
» Sa Majesté; ce qu'il vous plaira entendre plus particulière- 
». ment du s' de Bois-le-Gomte, présent porteur. » 

Le 27 octobre, alors que le roi et la reine mère séjournaient à 

Chantilly, chez le connétable, la duchesse de Guise leur présenta 

“une nouvelle requête! , dans laquelle, sans se conslituer partie 
contre l'amiral, elle persistait à demander que, revenant sur 
l'évocation prononcée, le souverain renvoyât à l'un des parle- 
ments de France, même à celui de Paris, la connaissance des 
poursuites qu’elle entendait exercer. 

Le même jour, en séance du conseil privé tenue à Chantilly, 
il fut décidé que la requête dont il s'agissait « serait envoyée à 
» M. lamyral de Chastillon, pour la veoir et sur icelle dire et 
» respondre ce que bon lui semblerait, pour sur icelle response 
»«veue estre à faire par raison %. » 

Cette requête ne fut communiquée à l'amiral que vingt el un 
jours plus tard. 

Au débutdu mois de novembre, le roi et sa mère ayant quitté 
Chantillyet visité Nanteuil et Monceaux, prenaient le chemin de 
Fontainebleau, lorsqu'ils apprirent que l'amyral s’avançait dans 
la direction de ceUe ville, avec son train ordinaire, pour leur 
présenter ses hommages. Les Guises firent aussitôt venir de 
Paris le plus de gens armés qu'ilspurent, signalèrent l'approche 
de l'un d'eux, d'Aumale, à la tête de mille ou douze cents che- 
vaux, déclamèrent contre Coligny, et intimidèrent à tel point 
la reine mère, qu'elle lui manda de retourner à Châtillon ; 
mäis l'amiral € fit remonstrer à leurs majestez qu'il ne pouvoil 
& rebrousser chemin, que, premier, il n'en est entendu du roy, 
» les occasions, et qu'il ne luy eût baisé la main; ou aulre- 


1. Libl, nat. mss. fr. 
2. Bibl. nat. mss. £. fr. 
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» ment ce luy seroit faire un grand tort et deshonneur, et pour 
» la seconde fois !. » : 

Le roi et Catherine ne passèrent qu’un jour à Fontainchleau 
et s'arrétèrent le lendemain, à Chaïlly, où l'amiral se présenta 
à eux. «Il lenr fit entendre qu'il était venu en intention de se 
» tenir doresnavant plus près de leurs majestez qu'il n'avait 
faict depuis quelque temps, tant pour avoir moyen de faire 
le deu de la charge et rang qu’il tenait en ce royaume, 
qu'afin aussi d'estre en lieu pour pouvoir mieux res pondre à 
tous ceux qui le voudroient charger... Les Guises ajoutait-il, 
ne se peuvent douloir qu'ils ne peuvent avoir justice, puis- 
qu'elle leur est ouverte au grand conseil, lequel n'a esté 
requis, nommé, ny affecté par luy, ains du propre mouve- 
ment de Sa Majesté, avec l’advis de son conseil, a esté choisi 
comme non suspect ne recusable pour ne s'estre ceste seule 
compagnie déclarée partiale durant ces troubles, comme au 
contraire ont fait les quatre parlemens qu'eux mesmes re- 
quièrent, et qui sont avec pareille raison recusables que le 
parlement de Paris. Bien se pourroit-il avec plus juste 
occasion douloir d'eux, de ce que sans preuve valable el sous 
leur seule opinion et soupçon ils entreprennent de le defférer, 
faisant une planche pour violer l'édict de la pacification et 
remettre les troubles en ce royaume. Une chose entre autres 
trouvoit-il en eux de nouvel exemple, et qui entre les Bar- 
bares mesmes seroit trouvée estrange et déraisonnable ; c'est 
qu'encores que tous accusateurs ayant tousjours accous- 
tumé de se mettre en peine et devoir pour attirer les accusez 
» àse représenter devant le roy ou sa justice, au contraire ses 
» parties taschent par tous moyens dont ils se peuvent adviser, 
» 
» 
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el contre tout droit el coustume, qu'il ne comparoisse el se 
présente devant Sa Majesté, où il sera tousjours plus à 


1: Môm. de Condé, 1. V, pe 27. 
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“ propos pour éstre ouy, respondre par sa bouche, el pour se 
» justifier ct recevoir jugement de ce qu’on luy voudroit 
» imposer : ce qui démontre assez clairement qu’ils ne tendent 
» sinon à le calomnier et vouloir faire condamner, s'ils pou- 
» voient, sans estre ouy, et par juges apostez: et partant doit 
» rendre à Sa Majosté preuvre suffisante de leur mauvaise 
» cause et intentions. — Plusieurs autres raisons allègua ledit 
» s’ admiral, servant à la justice de sa cause, dont leurs 
» majestez démonstrèrent avoir quelque satisfaction; et, pour 
» le faire court, au partir delà, il suivit le roy, à une journée 
» près. — El combien que lesdits sieurs de Guise fussent bien 
accompagnez, et que partout un bruit commun s’espandist 
de leur forces et menaces, le lendemain après que le roy fut 
arrivé à Paris, ledit sieur admiral, contre toutes leurs opi- 
nions et discours, alla, avec une asseurance qui luy est assez 
accoustuméc et familière, trouver Sa Majesté audit Paris ! 
qui estoit leur principal fort, retraite et franchise; el faut 
confesser qu'il y entra avec aussi grand honneur, el nota- 
ble compagnie de seigneurs et gentilshommes, dont aucuns 
volontairement le suivoient, les autres estans sortis aude 
vant de luy, que seigneur qui y soit arrivé depuis vingLans; 
lesquels sieurs de Guise semonstrans au contraire si estonnez, 
sans grande occasion, qu'aussitost qu'ils le sentirent appro- 
cher, ils troussèrent bagages, en diligence et deslogèrent 
tous du Louvre et des environs, pour s’aller retirer à l’hostel 
de Guyse, où ils faisaient faire ordinairement guet et senti- 
nelle ; ce qui diminua un peu de leur réputation, au grand 
regret et desplaisir de leurs ‘amys et serviteurs, qui cou- 
vroient ceste retraite sur ce qu'ils n'eûssent eu le cœur de 
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1. cLe samedi 20 novembre, l'admiral et Dandelot avec le cardinal de Chase 
> üllou, leur frère, arrivèrent au Louvre, en ceste ville de Paris, et lors mes- 
eurs de Guyse se retirèrent à l'hostel dé Guyse, et semblablement M. le 
> due de Nemours. » (Journal de Bruslart, mén. de Condé, 1. 1, p. 13). 








Ê Google JNVERSITY OF CALIFG 





voir celui qui avoit fait Luer leur frère, sans s’en ressentir 
sur l'heure; et protesta madame de Guyse, premier que partir, 
(le 23 novembre) en présence de la royne et d'aucuns sci 
gneurs du conseil du roy, qu'elle n'entendait se faire partie 
contre ledit sieur admiral'. » 

Coligny, à ce moment, avait repris auprès du roi la place que 
lui assignaient son rang'et ses fonctions, logeait au Louvre, et 
prenait part aux délibérations du conseil privé ?. 

La requête de la duchesse de Guise, du 27 octobre, el sa 
protestation du 23 novembre ayant été communiquées à l'a- 
riral, il y répondit par la déclaration suivante, adressée au roi 
et à la reine mère %: « Pardevant vos majestez remonstre l'a- 
» myral de France, vostre trés humble subject et serviteur, sur 
> la requeste présentée à vos dites majestez par madame 
» de Guyse, du 27 d'octobre dernier, à lui communiquée le 17 
» de ce moys de novembre, que, après avoir veu la déclaration 
» de ladite dame du jour d'hier 23 dudit novembre, par laquelle 
» elle déclaire qu'elle n'entend se rendre partye en ce regard, 
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.L: Mém. de Condé, t. V, p. 28 à 30. 

2. « The admiral of France has had access to this court, where he assists at 
» the affairs, having his lodging within it. (Colend. of State pap. foreign). 
26 novembre 1563. Trockmorion to the queen.) — La rentrée de Coligny à la 
œour indigna Philippe 1, qui le 14 décembre 1563, écrivit au duc d'Albe. 
« Chantonnay me fait savoir le retour de l'amiral de France À Paris, l'in- 
> solence avec laquelle il a parlé à la reine, en même temps que ses vœux 
> et projets et œux de sa faction. Le tout m'a paru de telle importance, que 
» j'ai voulu vous en avertir aussitôt, afin que, bien renseigné de ce qui se 
> passe et de l'état dans lequel se trouvent présentement les affaires en 
» France, appréciant le résultat probable de l'inimitié haineuse vouée à mes 
> intérêts par l'amiral et le prince de Condé, à raison des offenses qu'ils pré- 
> tendent avoir reçues de moi, comme aussi la portée des intelligences 
» qu'ils ont cherché constamment à se ménager dans mes états de Flandre, 
> vous avisiez aux mesures que l'on pourrait et devrait prendre, et aux 
> démarches que l'on aurait à faire auprès de la reine avec chance de suc- 
» cès,: non seulement en ce qui concerne le remède à apporter aux affaires 
> de ce royaume, mais encore afin d'obvier au dommage qui pourrait en ré- 
» sulter pour mes états. » (Pap. d'état de Granvelle, t. VII, p. 268, 269). 

3. Bibl. rat, mss. , fr, vol, 6,624, À 85. 
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» il n’a plus besoing de respondre à ladite requeste, parceque 
> de la constitution des parties dépend l'entrée des jugemens, 
» et que sans ce préalable ne peult estre requis ne desiré l’of- 
» fice de juges. » 

Cinq ou six jours après, les Guises reconnaissant la faute 
qu'ils avaient commise en se retirant, et vivement blessés de 
Y'amertume des commentaires et des critiques dont leur retraite 
était l'objet, décidèrent entre eux que la veuve de François de 
Lorraine, le cardinal de Guise et le duc de Nemours retourne- 
raient au Louvre. 

A peine ÿ furent-ils revenus, qu'ils virent leur échapper un 
appui sur lequel ils avaient compté jusque-là. En effet, divers 
gentilshommes dont ils croyaient pouvoir, ea temps voulu, 
invoquer le lémoignage pour accuser Coligny d'avoir trempé 
dans le meurtre du due de Guise, se présentèrent à la reine 
mère, afin de décharger l'amiral, et affirmèrent que jamais ils 
n'avaient parlé de sa prétendueparticipation au crime commis ; 
qu'ils n’en avaient ni rien su, ni rien connu ; et que ce qu'on 
pouvait avoir fait entendre de contraire à la reine était faux 
et controuvé * à 

« Sur ces entrefaites, les sieurs de Guise, ou ne voulans, ou 
> n'osans, el n'estans conseillez de se déclarer parties contre 
» ledit sieur admiral, luy mirent une femme en teste ?, » en 
laissant à la duchesse de Guise, seule, lesoin de présenter une 
requète dans laquelle elle déclarait se porter partie contre 
l'homme que la famille du due s’abstenait d'attaquer person- 
nellement. Elle demandait l'autorisation de poursuivre devant 
la juridiction ordinaire, l'évocation antérieure devant, selon 
elle, demeurer sans effet , 


1: Mém. de Condé, LV, p. 30. 
2. Mém. de Condé, 1. V, p. 20. 
3, Mém. de Condé, LV, p.31, 22. 
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L'amiral combattit les conclusions de cette requête, dans une 
adresse au roi, ainsi formulée ! : 

« Sire, puisqu'il a pleu à vostre Majesté, non par faveur, 
» mais par justice, après grande et meure délibération avec la 
» roynevostre mère, princes de vostre sang et autres seigneurs 
» de vostre conseil éroquer à vostre personne toutes les causes, 
» tant civiles que criminelles, que vostre très humble et très 
> obéissant subject l'admiral de France a et pourra avoir, ct 
>» par mesme moyen attribuer la cognoissance d’iceluy à vostre 
» grand conseil, sans qu’ils eùst esté de la part dudit suppliant 
» nommé ou requis, iceluy admiral vous requiert et supplie 
» très humblement que l'importunité et poursuite de madame 
» de Guise ne: contraigne vostre Majesté révoquér où rétracter 
» vostre arrestet renvoy, et faire ouverture par nouvel exemple, 
» de n’estimer stable ce qui par vouset vostre dit conseil est ar- 
> resté ; mesmement que, quoyqu'elle suppose par ses requestes 
» que par la loi, l'esLablissement de vostre royaume, la justice, 
» administration et distribution d’icelle est en vostre main, noir 
> liée ny obligée à la cour de parlement ou autre, pour, soit de 
» volonté, soit par justice, la raison et nécessité le requérant, 
» la commettre à qui bon vous semblera, comme vous et voz 
> prédécesseurs avez fait en plusieurs cas et exemples; non 
» jamais toutes fois en plus grande raison qu’en la cause du 
» dit admiral, le party duquel tousles parlemens de ce royaume 
ont non seulement condamné et authorizé le contraire, mai 
aussi sont entrez en ligue, et induit les villes où ils sont assis 
à se liguer et bander contre M. le prince de Condé, et ceux 
qui à luy se sont joints pour la conservation de voz édiclz et 
» authorilé, et ont en ce suivy son party; s'associans ceux 
» desdits parlemens, secrètement el sans vostre volonté avec le 
» s de Guyse; qui a esté cause de retarder ledit admiral 





1. Mém. de Condé, t. V, p.22, 99, 04. 
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» jusques à présent d'accuser la mémoire dudit deffunt, d'avoir 
v prins les armes sans adveu de vostre Majesté, en délibération 
» de vostre conseil, et fait plusieurs choses au préjudice de vous 
» et du repos de vostre royaume, hors les faits remis el abolis 
par vostre édit de pacification ; estant très certainqu'enicelles 
cours il n’obliendroit justice en son droit, et beaucoup moins 
contre ledit S' de Guyse ; mais, puisqu'ainei est que la vefre 
et successeurs d'iceluy, au préjudice de vostre repos et de la 
paix publique de vostre royaume, s'efforcent, sons couleur de 
» demander justice, mettre ledit admiral ès mains de ses con- 
» jurez ennemis, n'ayant autre occasion qui les puisse ou doive 
inciter de l’accuser, sachans en conscience qu'il est très inno- 
cent de l'occision dudict deffunt, que pour attenter à sa vie el 
honneur du dict admiral qui, sous l'authorité de M.le prince 
de Condé, s'est opposé el a résisté aux entreprises contre 
vosire Majesté ; —ces choses considérées, ledit admiral vous 
supplie très humblement Le faire et laisser jouyr de l'effect de 
» ladicte évocation de renvoy, nonobstant les requestes de 
» ladicte dame vefve, remettant par vous en mémoyre qu’onc- 
» ques il ne nomma ny affecta vostre diet grand conseil, mais 
» que lanécossité des affaires passez n'a laissé en vostre royaume 
» autre cour qui de sincère justice et en lieu de seur accez, 
puisse congnoistre de chose qui touche ou appartienne audict 
admiral, soit en demandant ou en deffendant, el y renvoyer 
lesdites parties pour instruire et juger le procès que ledit 
suppliant entend intenter et poursuivre contre la mémoire 
dudit feu sieur de Guyse, pour aussi estre par ledit conseil 
préalablement jugé si ladite velve sera recevable en sa pré 
tendue accusation, attendu l'ouverture préjudiciable que ce 
seroit faire à votre édict de pacification, el conséquemment 
au bien et repos public ; et autrement faire droit aux parties, 
» comme de raison. » 

Ce ferme langage était de nature à faire impression sur le 
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jeune souverain et sur sa mère. Prêt àrépondre, devant qui de 
droit, comme accusé, aux odieuses imputations de ses ennemis, 
l'amiral revendiquait la faculté de se constituer accusateur à 
son tour ; et l'accusation, de sa part, s’annonçait comme devant 
s'appuyer sur des faits d'une haute gravité. Dès lors il fallait, de 
Loute nécessité, compter avec le sérieux des moyens de défense 
et d'attaque qu'il tenait en réserve ; la situation qu'il venait de 
reconquérir à la cour, par la dignité et l'énergie de son attitude * 
commandait des ménagements : Catherine et ses conseillers le 
comprirent ?. à 

Tandis que cette princesse s'occupait avec eux d'un parti à 
prendre, quant au conflit provoqué par la maison de Guise 
contre la maison de Châtillon, la propre mère de la duchesse 
de Guise, Renée de France, qui jamais n'avait doulé de l’inté- 
grité et de la complète innocence de Coligny, s’attachait, en 
l'absence de celui-ci, à entourer sa femme d'une touchante sol- 
tude, qu'attestent les lignes suivantes, adressées de Châtillon 
par Charlotte de Laval à Renée, la veille de Noël * : 








1. € Admiraldus eum ad regem salutandum venisset, valdé huma niter exceptus 
> est;inde Lutetiam perrexit cum maximo comitatu, Connestabilis, ut stomachum 
> invidis facerel, venit in qjus hospitium, et à prandio in arcem reginm eum 
» deduxit. Illic consultation interfuit ubi res maximas fuisse agitatas putant. 
» Guisiani, collectis vasis, in adversam urbis partem transierunt. Per dueem 
> Nemorsum interca nuntiarant matri regis se mirari quomodo admiraldum 
» pateretur flio tim propinquum esse, Respondit illa veterem esse regis mi- 
» nistram nec causam esse cur prohiberetur, deinde itaregi placere, verum simu 
> esse omnibus satis loci; se ergo monere ut venirent, quod factum non est. 
3 Curia vero deprecatores misit ad counestabilem ut nepotis sui animuin pla- 
» caret. Idem factumà magistro civiumet decurionibus. Rex in curiam venturus 
+ erat, et admiraldum secum ducturus. » (Cakinus Bullingero, 4 nonas de= 
> cembris 1563.) Bibl. de Genève, mss. 107, 2. — Voir aussi une lettre de Dèze 
À Bullinger, du 4 décembre 1563 (op. Calvini, vol. 20, n° 4053, p. 206). 

2. « Possidonius noster (Goliguy) forte et invictum se præbet. Que durius 
» impelitur eo se constanliorem præslat, ac bonus ipsius negotii exitus spe- 
» ralur, » (Gallasius Calvino, 5 décembre 1563. op. Calvini, vol. 20, n° & 058, 
p.214) 

3. Lettre du 24 décembre 1563. Bibl, nat. ins. £ fr. vol. 3 180, © 416. 
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« Madame, j'ay reçeu la leutre qu'il vous a pleu m'escrire, et 
» vous remercie très humblement de ce qu’il vous plaist me 
» visiter si soigneusement. J'espère, Dieu aydant, après ces 
» festes, aller moy mesmes vous remercier de tant d'honneur et 
» d'obligations que me faites. Cependant, madame, je vous 
» diray que j'ay esté bien fort aise d'avoir enlendu, par ce por- 
» teur, des nouvelles de monsieur l'amyral; et, pour l'expé- 
» rience que nous avons eue de l'assistance de Dieu jusqu'à 
» maintenant, cela faict que nous nous remetons du tout en 
» Dieu de tous nes afaires. Et pour ce que j'ay remis audit 
» porteur à vous dire de la santé de moy et de mes enfans, je ne 
» vous feray plus long discours, sinon vous présenter mes très 
» hembles recommandations à vostreborine grâce, et prier Dieu, 
» madame, qu'ils vous doinct, en parfaite santé, très heureuse 
» et longue vie. » 

Le 31 décembre, le cardinal de Châtillon écrivait, de Paris, 
au connétable ‘ : « Monseigneur, on n’a point fait encores de 
» réponse à la requête que mon frère présenta dernièrement, 
»_encores que par plusieurs fois on se soit assemblé en l'hostel 
» de Guyse. De ce qu'ilz feront et en succédera, nous ne faul- 
» drons de vous tenir directement adverty. » 

Le 4 janvier 4564, la duchesse de Guise présenta au roi el 
à la reine mère une requête concluant à ce qu'il plût à leurs 
majestés seules statuer sur la fin de non-recevoir résullant, 
selon l'amiral, des dispositions de l’Édit de pacification. 

Sur cette requête intervint, le lendemain 5 janvier, une déci- 
sion royale, ainsi conçue ? : 

« Veu par le roy, estant en son conseil (suivent les nom- 
» breux visas de requêtes, mémoires, etc., ete.) ; — veu tout 
» ce qui par les parties a est6 dict, proposé et remonstré, d'une 
» part et d'autre; — considéré aussi par ledict seigneur les 





1. HibL. mat, ms. 
2. Me de Condé, 
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> récusations par icelles parties proposées tant contre lesdictes 
» courts de parlement et grand conseil, que gens de sou dict 
> conseil privé, et de cela l'impossibilité de trouver juges non 
> suspecls pour congnoistre dudict affaire, et le bon et grand 
> devoir faict par sa dicte majesté pour leur faire senir le fruit 
> dé la justice qu'il leur auroit ouverle, et qu'il desire singulib- 
x rement leur estre faicte, se voyant seul avec la royne sa mère 
>» pour décider dudict affaire, qui est de Lel poids et importance 
> qu'il requiert le sage conseil d'un prince plus expérimenté et 
> de plus grand âge que le sien; voulant obvier aux inconvé- 
» niens que la poursuite du dict affaire faicte en temps si mal 
» à propos pourroit apporter au repos et tranquillité de son dict 
» royaume; el le toul bien considéré par luy:— à, de son 
> propre mouvement, déclaré qu’il a retenu et retient à luy et 
» sa personne la cognoissance dudict procès; lequel, de sa 
» pleine puissance et autorité royale, pour les causes et con- 
» sidérations dessus dictes, et autres grandes et pertinentes à 
» cele mouvans, il a tenu et tient en estat, suspens et surséance 
» pour le temps et terme de trois ans prochains venans, à 
» compter du jour et date de ce présent arrest, ou tel autre 
> temps qu'il plaira au roy, selon que ses affaires le pourront 
» porter; pendant lequel il deffend très expressément auxdictes 
» parties, de par sa majesté, de n'attenter ni entreprendre, 
» l’une à l'encontre de l'autre par voye de faict aucune chose : 
» leur est deffendu de nouveau, suivant lesdictes premières 
» deffenses, offenser et travailler l'une l'autre directement ou 
» indirectement durant ledict temps, sur peine d'encourir son 
» indignation et d'estre punis comme contempteurs de ses 
> drdonnances et commandemens, espérant que lediet tem:s 
» lui apportera ce qu’il desire et attend de la bonté et grâce de 
» nostre Scigneur, et plus de mojen de rendre sur ce aux- 
» dietes parties l'équitable justice requise et nécessaire à la 
» descharge de sa conscience. » 


Google 


2— 

En exécution de celte décision et d’un ordre verbalement 
donné par le monarque, l'amiral souscrivit, le 42 janvier 4564, 
l'engagement suivant ! : « Nous, Gaspard de Coligny, sieur de 
» Chastillon, admiral de France, promectons au roy nostre 
» souverain seigneur, sur nostre vie et honneur, que par nous, 
» ne de nostre part, ne sera faict, entrepris, ne attenté directe 
» ment ou indirectement aueune chose de faict ne de parolle 
» contre les personnes, vie et honneur de messieurs les cardi- 
» naux de Lorraine et de Guyse, duc de Guyse, d'Aumalle, 
» marquis d'Elbeuf, leurs enfans, nepveux et parens, du nom et 
5 de ladite maison de Guyse; lesquels nous prenons en nostre 
» garde, ayant à cesL effect reçeu et acceplé, recevons el accep- 
» tons le commandement qu'il a pleu à sa majesté nous en faire, 
» aujourd’hui, verbalement, lequel nous promectons observer 
» sincèrernent, inviolablement et de bonne foi. En tesmoing de 
» quoy nous avons signé la présente de nostre seing. » 

L’ajournement à trois ans, de la décision à intervenir sur le 
conflit exisLant entre les maisons de Guise et de Châtillon, 
n'était que l’un de ces expédients dilatoires, trop fréquents, aux- 
quels Catherine de Médicis aimait à recourir, plutôt que de 
trancher immédiatement une difficulté qui exigeait, dans l'inté- 
rèt de la justice, une prompte et éclatante solution. Sa tor- 
tueuse lactique, à cet égard, se trahit dans les lignes qu'elle fit 
adresser par le jeune roi à Damville ?: « Je vous advise que, 
» voiant le peu de moyen qu'il y avoit de trouver une fin au 
» faict de la justice de la mort de mon cousin le duc de Guise, 
» pour la difficulté qu’il y avoit de leur pourvoir de juges, à cause 
» des récusations proposées d'une part et d'aulire, j'ay retenu 
» la cause À moy, et remis le jugement d'icelle d'icy à trois ans; 
» durant lequel temps, tant mesdicts cousins de Guyse, que le 
> sieur de Chastillon et ses frères, ont promis et juré ne se rien 





4. Bibl. nat. mss. f. fr, vol. 6641, fe 00. 
2. Lattre du Sjanvier 4564, Mém. de Condé, 1. V, p. 4. 
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> demander, ny par armes, ny par la justice; lequel moyen a 
>» esté trouvé si bon que cela nous à mis en repos et délivré de 
» la peine où nous estions pour ceste querelle. » 

Ce moyen, que Catherine et son fils trouvaient si bon, n'en 
constituait pas moins, au fond, un déni Je justice Lemporaire- 
ment infligé à l'amiral par ceux-là même qui, s'étant réservé le 
droit de staluer seuls, sur le litige engagé, eûssent pu et dû, 
le 5 janvier 1564, proclamer dans une décision définitive son 
innacence, à laquelle ils croyaient dès cette époque. Mais 
Catherine, se prévalant de l'empire absolu que, comme mère, 
elle exerçait sur l'esprit d'un fantôme de roi, sacrifiait sans 
scrupule l’accomplissement d'un devoir de justice aux caleuls 
de son intérêt personnel, qu'elle faisait consister alors à miner 
sourdement la haute situation de Coligny en laissant planer sur 
lui, pendant plusieurs années, une odieuse accusation !, Les 
ménagements extérieurs dont elle l'entourait, pendant son 
séjour à la cour, n’enlevaient rien à la perversité des intentions 
dont elle était animée envers cet ancien conseiller, qui lui avait 
donné tant de preuves d'un dévouement éclairé. Chef du parti 
réformé, qu'elle travaillait à anéantir, l'amiral ne pouvait 
trouver grâce devant elle, depuis qu'elle s'était asservie au joug 
du parti contraire. Il n’était plus pour elle qu’un antagoniste 
importun, antagoniste plus que jamais redôutable, par la gran 
deur de son caractère et par la fermeté de ses convictions, 

* avec lequel elle n’osait se mesurer face à face, et qu'elle ne 
songeait à attaquer que par des voies obliques et souterraines, 
Affectant de lui montrer bon visage, dans les rapports officiels 
qu’elle entretenait avec lui, elle le dénigrait en secret; lui 
attribuant sans y croire, des projets et des menées qui étaient 





1. à L'admira de Chastillon est entretenu et embranillé en l'acrusation de la 
2 mort de M. de Guise; bride par laquelle la reyne le retenoit avecles menaces 
2 de la vengeance des pareus du deffunct, » (fé, de Tavannts, chap, aux). 
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en désaccord complet avec sa fidélité éprouvée et son incontes- 
table loyauté. 

Les calomnies de Catherine trouvaient plus d'un écho. En 
voici un exemple dans ces paroles du cardinal de Sainte-Croix !: 
« Je n'ai pas manqué de dire plusieurs fois à la reine combien 
»ilme paraissait préjudiciable à l'intention de sa majesté 
»-qu’elle souffrit les Châtillons auprès d'elle; mais elle m'a 
» répondu qu'il lui semble plus sûr de les tenir à la cour que 
» de les laisser aller chez eux, où ils feraient, tous les jours, de 
» nouvelles assemblées et mille trames... Elle craint beaucoup 
> qu'il ne survienne de nouveaux troubles, sachant que les 
» Chätillons fomentent plus que jamais en Allemagne, et peut- 
» être aussi en Angleterre, des intrigues propres à exciter la 
» guerre; c'est pourquoi elle ne juge pas qu'une femme comme 
» elle puisse prendre de meilleures précautions que celle de 
» Lemporiser. » $ 

Le cardinal de Sainte-Croix se montrait, en même temps, 
disposé à entreprendre la tâche de détacher de la religion 
réformée l'amiral et ses frères. A le supposer sincère, il fallait 
qu'il se fil tout au moins d'étranges illusions quand il écrivait 

… à son correspondant habituel * : « Les évêques Espagnols sont 
» allés chez le prince de Condé, où ils ont reçu le meilleur 
» accueil du monde; ce prince leur ayant offert ses services et 
» rendu loutes sortes d'honneurs; ce qui fait qu'on Lient ici 
» pour cerlain qu'il se ravisera un. jour, et entrera de rechef * 
» dans le sein de l'église romaine. S'il y avait autant d'espé- 
»rance que les Châtillons changeassent de sentiments, ils 
» seraient beaucoup plus avancés qu'ils ne le sont, quoiqu'on 
» les laisse parler et qu'on les écoute volontiers à la cour. 


1. Lettre du 10 janvier 1664 au cardinal Borromée, ap. A 
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2 Late du 15 Janvier 1564 au car 
P- 256, 





mal Borromée, ap. Aymon, ibid. ; 
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> Cest pourquoi je ne manquerai pas de faire, de mon côté, 
> toute la diligence possible, pour ce qui pourra contribuer, 
» non seulement au salu! de leur âme, mais aussi à celui de 
» tant d’autres qui suivraïent leur exemple pour retourner à 
» leur devoir. » 

Les Guises, peu satisfaits de la décision du 5 janvier, s'étaient 
aussitôt éloignés de la cour, en annonçant qu'ils se rendaient 
à Joinville, au devant du cardinal de Lorraine, qui revenait 
alors du concile de Trente. 

Goligny ne quitta le roi et la reine mère qu'après le départ 
des Guises, et se retira à Châtillon, dans les derniers jours de 
janvier !. 

Revenu, le 9 mars, à la cour*, qui résidait alors à Fontai- 
nebleau, il n’y resta que huit jours, durant lesquels lui et sa 
femme subirent, quant à l'exercice de leur culte, une interdic- 
tion qu'on venait déjà de faire peser sur Renée de France, 
ainsi que cette princesse l'annonçait, le 91 mars, à Calvin, dans 
les lignes suivantes, datées de Montargis : « l'occasion qui m'a 

fait partir de la court avant le roy a esté pour m'y estre in- 
terdit de y faire prescher, comme j'avois faiet quelques jours; 
et non seulement me fust refusé au logis du roy, mais aussy 
en ung que j'ay achapté, qui est au villaige, que j'ay tousjours 


presté et dédyé pour Lel faict, quand mesme je n’estois point 
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1. Lettre du cardinal Granvelle à là reine d'Écosse, du 31 janvier 1564 
(Papiers d'état de Granvelle, L VII, p. 34 à 249). — « L'admiral se retira en 
» sa maison avant la venue du cardinal de Lorrayne, de retour du concile. » 
Cm. de Condé, t: 11, p. 19, 191). — «€ In aulà adventante cardinali omues 
> féré nostri domum redierunt. Bis seripsit admiralius ne ofenderemur ; se enim 
> quod feceril oplimis consilis fecisse. Mini tamen, - ut libéré dicatn, auliea ista 
> prudentia, sieut semper displieuit, adhue displiect, ot hoc véré seio, non dis- 
> similem errorem bello civili oceasionem præbuisse. Intereà certum est nihil 
» esse nostro illo et ipsius fratribus integrius, vel ipsorum etiam hostium con- 
> fessioue. » Beza Bullingero 6 mars 4664 op. Calvini, vol. 20, n° 4 082, p. 263. 

2. « Giunse alla conte già tre giorai l'amiraglio. » (M. À. Harbaro al sonato. 
42 mars 1504. Archiv, de Venise, Francia, 1663 à 1566. Senato, seereta.) 
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à la court. monsieur l'amiral et sa femme n’y sont arrivez, 
que le jour que j'en partiz, qui n'y ont peu faire autrement 
quant à faire prescher, et sont partiz huict jours après, dont 
ilz me sont venu dire des nouvelles eulx-mesmes en ce lieu, 
avec le cardinal leur frère !. » 

Les relations entre Renée de France, l'amiral et sa femme 
devinrent, à cetle époque, encore plus évroites qu'auparavant. 
« Je loue Dieu, écrivait alors Calvin à Renée ?, qu'il vous a l'aict 
» cognoistre quel est monsieur l'admiral, pour prendre goust 
à sa preudhomie. » Sur ce point, Renée répondait à Calvin ®: 
je prends aide et conseil de monsieur l'admiral, pour répri: 
mer les vices et scandales, après celuy de Dieu; et.se veoit 
qu'entre ses subjectz la religion se accroist et augmente, 
combien qu’il y en a d'autant contraires comme en ce lieu, 
et la pluspart sont soubz ce bailliage, et y a mis des presches 
et ministres. » 





vus 


Préoccupé, comme toujours, du sort de ses coreligion- 
naires, l'amiral voyait avec douleur leurs droits et leurs intérèts 
compromis, avant tout par les actes du pouvoir souverain, que 
Catherine résumait en sa personne. Il ne connaissait que trop, 
désormais, le mauvais vouloir et la duplicité de cette princesse, 
qui, lout en protestant, oralement et par écrit, de sa ferme 
volonté de maintenir et d'appliquer l’édit d'Amboise, n'aspirait, 
en réalité, qu'à l’anéantir, et lui avait déjà, en quelques mois, 
porté de rudes atteintes. 

La première de ces aticintes provenait d'une déclaration 
royale du 14 juin 1563 4, qui « défendait à tous ceux de la re- 
» Ligion qu'on disoit réformée, et autres de besongner de leurs 


bl. mat. ms, collect. Dupuy, vol, 86, l 120 à 125. — Voir appénice, 





2. Lettres fran. LH, p. 657. 
3, Letre du 21 mars 1366. op. Calvin, vol. 20, p. 208. 
$. Fontanon, rec. des ordonn. L. IV, p. 276. 
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» mesliers et arts, à huis el boutiques ouverts, les jours des 
> festes commandées par l'église catholique romaine, sur peine 
» de punition corporelle. » 

Une seconde atteinte résultait d’une autre déclaration royale 
du 19 juin 1563 !, qui « défendoit de faire presches, assem- 
> blées, ny administration de sacrementz de la nouvelle reli- 
» _gion prétendue réformée, en la cour ny suitte, ny ès maisons 
» de Sa Majeslé. » Le monarque se vantait de combler par là 
une lacune, en réglant un point « dont il n'avait esté faict au- 
> eune mention par l’édiet de paix, pour certains bons respectz 
» ét considérations » qu’il se gardait bien, d'ailleurs, de faire 
connaître. 

Une série d'atteintes plus graves encore se produisait dans 
une troisième déclaration royale du 14 décembre 4563 2 rs- 
digée à la suite d'une délibération du conseil privé, au cours 
de laquelle Coligny, d'Andelot, Odet, de Larochefoucauld eu 
Condé avaient en vain luité contre les opinions émises par la 
plupart des membres du conseil. Cette déclaration, dite inter- 
prétative, excédait les limites d'une simple interprétation, et 
violait ouvertement l'édit d'Amboise, en divers points. 

Son premier article portait : « Quant à ce que par nostre 
» édict il est dit que tous gentälshommes, barons, chastellains, 
» hauts justiciers, ét seigneurs tenans plein fief de haubert, 
» pourront vivre en leurs maisons ësquelles ils habiteront, en 
» liberté de conscience et exercice de leur religion, nous n'avons 
» point entendu, comme encores n'entendons que ceste liberté 
> d'exercice de religion s'estende pour les hautes justices ou 
» fiefs de haubért qu’ils ont acheté des biens des ecclésias- 
s tiques, en vertu de l'édict de l'aliénation, ne qu’en cela soient 
» aucunement comprins les gens ecclésiastiques pour les lieux 
» de leurs bénéfices. >» 


4. Mfëm. de Condé, L 1, p. 305. 
2. Fontanon, rec. des ordoun, L.1V, p. 216 à 278. 
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Cette disposition arbitraire et hostile avait principalement en 
vue le cardinal de Châtillon et l'archevêque .d’Aix, Saint-Ro- 
main, qui prolessaient publiquement la religion réformée el 
s’efforçaient de la propager dans leurs anciens diocèses ‘ 

L'article 6 était ainsi conçu : « afin que ce qui est accordé 
» pour Les villes ésquelles la religion estoit jusques au septiesme 
»du mois de mars, ne soit trop généralement interprété et 
» entendu, nous avons déclaré et déclarons, qu’encores qu'il y 
» ait ces mols, foutes les villes, ce néantmoins nous n'avons 
» entendu ny entendons que ce soient autres que celles qui 
» estoient tenues par force, durant les troubles, èsquelles l'exer- 
»'cice de ladite religion se faisait apertement, ledict septiesme 
» mars. » 

Le culte réformé sé trouvait ainsi, sans motif légitime, pros- 
crit de plusieurs villes importantes. Il était impossible de se 
jouer avec plus d'audace du droit qu'impliquait, en faveur des 
réformés, une désignation générique aussi large que celle-ci : 
toutes les villes, inscrite dans l'édit d’Amboise. 

L'article 7 ajoutait à celle des dispositions de cet édit qui 
interdisait l'exercice de la religion réformée dans la prévôté de 
Paris, ce qui suit : « les manans et habitans de nostre bonne 
» ville et cité de Paris et du ressort de la prévosté et viconté, 
» qui seront de ladite religion prétendue réformée, ne pourront 
» se transporter ês bailliages circonvoisins pour assister à l'exer- 
» cice qui s'y fera de ladite religion. » 

Cette addition fut faite principalement en haine de divers 
conseillers au parlement qui, ayant leur domicile dans la-capi- 
tale, araison de leurs fonctions, étaient obligés de se transporter 
ailleurs pour pouvoir participer à la célébration du culte ré- 
formé *, 

Les articles 9 et 10 limitaient abusivement le nombre des 








4. De Thou, His. univ, 2. II, p. A1. 
4 Id, ibid. à MI, p. #12. 
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personnes auxquelles il était permis d'assister soit à un bap- 
tème, soit à une inhumation. ë 

L’article 41, spécialement applicable à Paris, exigeait que 
toute inhumation d’un réformé se fit « de nuit, sans aucune 
à suite ni compagnie. » 

L'article 12, méconnaissant l'autorisation accordée par l'édit 

à chacun, de vivre tranquillement dans sa demeure, sans être 
jamais inquiété ni troublé pour cause de religion, portait : 
les religieux et religieuses profez qui se sont licentiez durant 
et depuis les derniers troubles, retourneront en leurs monas- 
tères, pour y vivre selon les constitutions de l'église catho- 
lique et romaine : autrementseront tenuz vuider noz royaume 
et pays, et mesmes s'il sont mariez contre le vœu de leur 
profession. » 
Le motif allégué pour tenter de justifier cette violalion de la 
liberté individuelle, des droits de la conscience, et des engage- 
ments valablement contractés, se tirait de la prétendue nécessité 
dene pas troubler la paix des familles, qui auraient été obligées 
dedonner une part dans leurs biens à des individus non comptés 
jusque-là pour elles au nombre des héritiers, à cause de leurs 
vœux! . 

L'article 13, en disant : « ne seront reçus à prescher pour 
» l'advenir que Français, et de nos sujets, » détruisait la liberté 
accordée à lous, sans destinction de nationalité, par l'édit, de 
professer publiquement la religion réformée, et décrétait, par 
cela même, l'expulsion de plusieurs ministres dévoués qui s'é- 
taient fait un devoir de venir, en France, édifier leurs coreli- 
gionnaires. , 

Les articles 44 ef 15 imposaient aux réformés, sans respect 
pour leurs convictions personnelles, l'obligation d'observer les 
jours de fêtes el les jours de maigre, admis par l'église catho 
lique. 

4. De Thoë, His£. unie., L III, p. 412. 
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L'article 17 ne permettait aux réformés d'autres collectes que 
celles qui se (eraient pour les pauvres, dans les lieux de culte, 
à l'issue du service, et « prohibait toutes levées de deniers et 
» cueilleltes, enrôlements de personnes et cotisations, encores 
» qu’elles füssent volontaires. » 

Voilà quelles altérations profondes l’édit d’Amboise avait 
subies en quelques mois! 

Les réformés, lésés de la sorte dans leurs droits, leurs légi- 
times intérêts et leurs personnes par des déclarations du pou- 
voir souverain empreintes tout à la fois d'animosité et d'arbi- 
traire, l'étaient en outre, journellement par les gouverneurs des 
provinces, par les parlemens, par les juridictions subalternes, 
et par los nombreux agents de l'autorité supéricure, qui non 
seulement affichaient, à leur égard, une partialité révoltants, 
dans leurs démélés avec les catholiques, mais qui, de plus, 
assuraient une impunité complète aux auteurs de délits et de 
crimes, tels qu'outrages, agressions à main armée, spoliations, 
incendies, blessures, meurtres, dont ces mêmes réformés étaient 
victimes. 

L'amiral, dès que l’un de ces excès était connu de lui, Ële- 
vait la voix en faveur des opprimés et provoquait le châtiment 
des coupables. Ce fut ainsi, qu'après son retour à Châtillon, il 
s'empressa d'écrire, le 26 février, à Catherine de Médicis * : 

« Madame, il vous pleut dernièrement me commander que, 
» I où je congnoystroys personnes en ce royaume qui voulèssent 
» altérer les édictz et ordonnances du roy et empescher lerepoz 
» publicq d'icelluy, j'eûsse à en advertir incontinent Vostre 
» Majesté. Maintenant il se présente une occasion d’une grande 
» inhumanité et cruaulté qui s'est faite depuys peu de temps 
» en la ville de Bloys par aucuns séditicux contre beaucoup 
> des meilleurs et des plus paisibles ét modestes habitans de 





1. DE nat, mes, F fr, vol. 15542, 1 56. 
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ladite ville; et afin, madame, que vostre dicte, Majesté soit 
mieulx informée du faict et comme tout cela est passé, je 
luy envoye une lettre d'un mien secretaire qui m'en a esçript 
et lequel je la puys asseurer estre fort homme de bien et sans 
aucune passion. Il luy playra la veoyr et ouyr davantage ce 
porteur qui est envoyé vers elle pour obtenir quelque provi- 
sion et remède convenable ; je la supplieray très humblement 
de la leur vouloir départir.… Madame, je vous supply me 
pardonner sy je vous dicts que la trop grande impunité est 
cause de toutes ces grandes cruautés et désordres, car il 
semble à ceulx quiles font qu'il font bien, sous ombre qu'on 
leur souffre. Je vous supply, madame, au nom de Dieu, ÿ 
vouloir pourvoir, et vous serés cause que le roy sera bien 
sersy et obéy. » : 

À cette communication, comme à toutes autres du même 
genre, Catherine répondit que justice serait faite : mais quelle 
valeur pouvait s'attacher à ses paroles, alors que des faits 
empreints d’une incontestable gravité venaient journellement 
les démentir . 

Promettait-elle de faire rechercher et punir les auteurs d'at- 
tentats commis sur les réformés : ses promesses élaient, la 
plupart du temps, illusoires. Ne l'étaient-elles pas, en ce sens, 
du moins que, conformément à un ordre émané d'elle, sous le 
nom du roi, des poursuites s'entamaient : ces poursuites étaient 
bientôt abandonnés ; ou, si elles se continuaient, pour la formé, 


CR CE 


4. € Non esset difficile sxmare omnes lumallus, imô sponté conciderent, nisi 
> eos regina clandestinis artibus foveret, Aliud quidem simulat, certum lamen 
> est per emissarios ità agere ut quod palam decretum est in regis eonsilio, 
» irritum sui improbitate faciant nihili homines. Certé scoleram impuni 
> satis oslendit cam probare q{ ad nos opprimendos sprctat. » (Celvinus 
Bullingero, 29 julii 1583, op. Calvini, vol. 20, m 8995, p. 141. — Voir aussi 
l'écrit intitulé + 

» Daléance faite au roy, sur limportunité des meurtres él appréssions qui &8 











» commeltent journellement en ce royaune, au préjudice de ses dits. » (Ven. 
de Condé, 1. V, p. 164 et suiv.) 
“ 4 
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elles échouaient quant à la réprossion qu’elles eussont dû 
entraîner, devant les parlements ou les autres juridictions, 
aveuglés par la haine el dépourvus de tout sentiment de justice. 

Des déclamations, des menaces, des émeutes, des violences 
éclataient-elles contre les réformés : les gouverneurs des pro- 
vinces, ou leurs subordonnés, refusaient habituellement de les 
réprimer, eL fomentaient, par leur inaction calculée, l'extension 
d'épouvantables désordres, dont parfois quelques-uns d’entre 
eux avaient même été les secrets instigateurs. 

Et non seulementeela : mais Catherine contribuait aaggraver 
les désastrenses conséquences d'un tel état de choses par la 
ténacité avee laquelle elle s'attachait à saper par sa base, en 
même temps qu'à détruire en détail, l’édit d'Amboise, et à 
metre les réformés hors la loi ‘. 

Afin de mieux assurer l'exécution des pervers desseins qu'elle 
avait conçus contre eux, elle voulut d'abord se rendre compte 
personnellement de leur nombre, de leur situation, ainsi que 
de la limitation probable de leurs ressources et de leurs forces, 
en les voyant de près, dans les différentes parties de la France 
qu'ils habitaient, et organiser, d’après ses propres constatations, 
le système de compression graduelle auquel elle entendait les 
soumettre, pour arriver, un jour, à leur anéantissement final, 
Alors elle résolut d'entreprendre, avce le roi son fils, dans les 
principales provinces du royaume, une longue Lournée âlaquelle 
elle n'assigna officiellement d'autre caractère que celui d'une 
mission de paix et de bienfaisance à accomplir par le souverain, 





4, € Je ne doute pas, écrivait le cardinal de Sainte-Croir au cardital Bor- 
> romée, que votre Eee toire tu pren plaur d'apprendre que les 
> affaires de ce royaume ne prenneut pas ee mauvais train que tout le monde 
» crogait et pulliuit, attendu que, par la grâce de Dieu et la prudence 
> dé la reine très chrétienne, chacun va maintenant au but auquel il doit 
» aller. C'est pourquoi on Lient pour certain que, dans peu de Lemps, vu 
> n'entendra plas parler des huguenots, en France, etehacun reconnait en cela 
» combien un est redevable à la prudence et aux bons conseils de votre En 

> neue, » (Leure du 24 avril 1504, ap. Aÿuou. rec. dessynoles. 1. 1, p.20 
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au sein de populations troublées et souffrantes, dont il voulait 
étudier les besoins, soulager les maux elaméliorer la condilion. 
Le but réel de cette tournée est nettement caractérisé par 
Davila ‘, en ces termes : 
a Le roi et la reine prirent la résolution de visiter toutes 
les provinces et les principales villes du royaume. Ils comp- 
taient, dans ce voyage, travailler utilement à l'avancement des 
projets qui étaient le mobile et le but detoutes leurs démar- 
ches. Ils se mettaient à portée de s’aboucher, en Dauphiné, 
avec le duc de Savoie ; à Avignon. avec les ministres du pape, 
et avée le roi d'Espagne ou la reine son épouse, sur les fron- 
tières de Guyenne. Ils pouvaient faire part À ces princes de 
leurs desseins, sans crainte qu'ils parvinssent à la connais- 
naissance des huguenots : inconvénient presque inévitable, 
s'ils les eûssent confiés à des ambassadeurs français quieûssent 
pô avoir des liaisons avec le parti. C’était d’ailleurs un moyen 
de se ménager l'amitié du souverain pontife et des autres 
princes catholiques, et de prendre avec eux les mesures con 
venables pour exécuter à loisir et sans risque la résolution 
» que lon avait formée. Ils espéraient encore pouvoir traiter 
» en personne avec le duc de Lorraine, et par son entremise 
» 
3 


EE 


avec les princes prolestans d'Allemagne, afin de conclure 

avec eux une alliance si étroite et si avantageuse, qu’on n'eût 
» plus lieu de craindre qu'ils embrassassent la protection des 
x huguenots et vinssent de nouveau se mêler des affaires de 
2 France. 

La cour avait passé l’hiver à Fontainebleau où les ambassa- 
déurs de Philippe IE, du pape et du due de Savoie étaient venus, 
enfévrier, prier leroide faire ponctuellement observer, en France, 
les décrets du concile qui venait de se tenir à Trente, et l'inviter 
à se rendre, vers la fin du mois de mars, dans les Etats du duc 
de Lorraine. A Nancy, devaient se lrouver divers princes avec 


4. Hist. des guerres civ. éd. fr. 1. 1, p. 208. 
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lesquels ls roi s'engagerait à l'observation des décrels précités, 
et délibèrerait sur le choix des moyens propres à combattre 
efficacement l'hérésie. Au premier rang de ces moyens devait 
figurer, selon les ambassadeurs, la révocation des concessions 
faites aux réformés par l'édit de pacification. 

La question de la réception pure et simple, en France, des 
décrets du concile de Trente soulevait de graves contestations. 
Le célèbre jurisconsulle Dumoulin venait de publier une con- 
sultation fortement motivée !, dans laquelle il établissait : « que 
» le concile de Trente ne pouvait et nedevoit estre reçeu, et que 
» la réception et approbation d’iceluy seroit contre Dieu et 
» contre le bénéfice de Jésus-Christ et l'Évangile, contre les 
» anciens conciles, contre la majesté du roy et droits de la cou- 
» ronne, et régalles, contre les édicts récents de luy et de ses 
» prédécesseurs rois, contre la liberté et immunité de l'église 
» gallicane, autorité des Estais et cours de parlement du 
+ royaume, et jurisdiction séculière.. » 2 

Le parlement de Paris, tout en condamnent, «b irato, à la 
prison Dümoulin, comme entaché de mauvais sentiments, en 
matière religieuse, ne pouvait en rien infirmer le sérieux des 
critiques disertement développées dans la consultation incri- 
minée. D'une autre part, Catherinesentait qu’il serait dangereux, 
du moins pour le moment, de formuler en termes exprès une 
abrogation, même partielle, de l'édit d’Amboise. Elle éluda donc 
la double difficulté qui se dressait devant elle, en congédiant 
les ambassadeurs, avec des réponses ambiguës; et bientôt, 
pressentant que les négociations entamées, en vue d’une paix à 
élablir entre l'Angleterre et la France, ne tarderaient pas à 
aboutir, elle se décida au départ. 


1. Geue consultation, dont les mémoires de Condé 1. V, p. 83 a 129) repro- 
disent le texte, et qui est insérée dans les œuvres de Dumoulin (in-f° 1681 
LV), fut délibérée à Paris, dans les derniers jours de février 1564, et dédiée 
par son auteur au prince de Portien, le 28 mai suivant. (V. mém. de Condé 
LV, pe 82, 83). 
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Départ do Laudonnfère pour La Floride, sur l'erdro de Clin, — L'amiral à Tanlay. — 
Correspondances avee le prince de Porte. — Synode de Laferi-sout-Jouarre. — 
Appui aceardé aux. réfermén de Troos par le prines ei le primeese de Condé. — 
Lumiral alte Condé à Valley, après Le mort d'éléonore de Roy. — Entrevue do 
Soubize at de Catherine de Nédicin, à Lyon. —D'Andlol et les réformés de Grovant. 
— Lettre de Catherine au eardinal de Chitälon. — Déclaration publiée à Roussillon, 
remontranees de Condé. — Catherine eherehe à apaiser Condé et les ChAillons. — 
Mariage de d'Andelot avec Anne de Salm. — Lelires de Coligny à l'avoyer et au 
eonseil de Berne, aux magistrats de Zurich et à Th. de Bère. — Mariage d'Odet 
avec Isabelle de Hauteville. — Naissance de Charles de Goligny— Letres de 
l'amiral et de Charlotte de Laval à Renée de France. 











Avec le début de la longue tournée entreprise par la reine 
mère et par le roi coïncida celui d’unenouvelle expédition mari- 
time, à destination de la Floride, conçue par Coligny. Il avait 
pressé l'organisation de cette expédition dès que le sursis de 
tu ans, décrété quant au conflit soulevé par les Guises, en 
Vaffranchissant de préoccupations jusque-là incessantes, lui 
avait rendu quelque libertéd'action dans la direction des affaires 
qui relevaient de sa charge d'amiral de France. Sur sa désigna- 
tion expresse, un marin distingué et énergique, professant la 
religion réformée, Laudonnitre, fut investi du commandement 
de l'expédition. Les trois navires, équipés au Havre, dont elle 
se composait, recurent à leur bord des troupes et de nombreux 
ouvriers. Ils partirent le 22 avril. 

En 1564, comme en 4555et en 1569, le but que 7 
Coligny était de doter sa patrie d'une colonie en Amérique, el 
d'y ouvrir, en même temps que des débouchés et un champ 
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d'activité pour le commerce, un asile assuré à ceux des réfor- 
més français que les circonstances porteraient à s'ÿ fixer, 

Nous parlerons plus foin de l'issue de cette troisième expédi- 
tion, alors que nous retracerons, dans une esquisse d'ensemble, 
le sort des deuxexpéditions antérieures, et que nous nous occu- 
perons d'autres faits maritimes postérieurs à l'année 1564. 

Tandis que la reine mère, ayant quitté Fontainebleau, sa- 
vançail avec son fils vers Troyes, et de là vers la Lorraine, 
Coligay et Odet se rendirentchez d’Andelot {. Le trajet de Cha- 
tillon-sur-Loingà Tanlay ne s’effectua pas sans danger, de l'aveu 
même d'un homme qui était loin de s'intéresser à eux. « L’a- 
» miral eule cardinal son frère, écrivait le secrétaire Sarron ?, 
» le 10 mai 1564, venant, ces jours passez, devers Andelot, 
» voulurent passer par une petite villeite qu'est sur le che- 
» min; mais à cause que l'on craignoit que lesdietz Chastil- 
» 
» 
» 





lons ne se vinssent joindre avecq le prince de Condé pour 
recommencer quelques garboulles, ceulx de ladite villette ne 
les voulurent laisserentrer dedans; ainsleur tirarent, comme 
» l'on diet, plusieurs coplz d'arquehousos et dirent plusieurs 
» injures, dont ils ont envoyé faire leurs plainctes an roy, 
» lequel a faict dépescher une commission au provost de la 


4. Le roy alla faire sa fest do pasques À Troyo en Clampaigne, où 
> M. Dandelot vint de sa belle maison de Tanlé (Tanlaÿ), qui est Là près, lire 
> larévérence au roy, et aussÿ pour se plaindre à luy de quoy un de ses rapi- 
> taines, ayant une enmpaignie vieille en garnison à Metz, cstant mort, il avoit 
> pourveu à la compaignie et l'avoit donné à un autre des siens; et le roy en 
> avoit pourveu un autre à sa voulomté et dévotion. M. Dandelut remonstroit 
> que c'esboit lui faire Lost à son authorité et privilège de couronnel, qu'il avoit 
> de longtemps à pourvoir de places vacquantes de compaignies vicilles, et que 
> M, l'amiralavant luy et luy après, avoient tousjours ainsi faiclot pratiqué, Mais 
> à cela luy respondit très bien et aussitôt la reyne, en plein conseil :M. Dan- 

ne vous attendez plas à cela, ear le roÿ mon Nils y veut pourvoir 

2 fat à M. Dandelot à passer parlä. Quelle reyne brave, et de 
> quelle lle s'en faisait aeroyre L!(Brantôme, éd. L, La, & M, p. 36,57) 

im. de Coté, LU, p.200, 
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» cour pour s'informer sur ce faiet, afin de chastier ceulx qui 
» auront failly. » 

Réunis à Tanlay, les Lrois frères y reçurent des nouvelles du 
prince de Portien. Les 99 et 29 avril, ils lui adressèrent des 
lettres! dans lesquelles ils « l’assuraient qu'ils avoient éprouvé 
» un fort grand contentement d'avoir entendu les bons et ver- 
> lueux propos qu'il avoit tenus, estant à la cour, » et lui 
éxprimaient en lermes chaleureux, toute leur estime et tout leur 
dévouement. « Je vous remercie, lui écrivit l'amiral, de la 
> bonne volonté et affection qu'il vous plaist me continuer. 
» Quant à moy, je vous asseureray que vous pouvez faire eslat 
» de moy et de tont ce qui en deppend, comme de celuy qui 
» vous est merveilleusement tenu et obligé, et qui ne desire 
> rien tant que de vous faire paroistre l'envie qu'il a de vous 
> faire et plaisir et service, l’occasion s’en offrant. » 

Le prince de Portien donnait, à ce moment, une nouvelle 
preuve de son attachement à la cause des réformés, en envoyant 
à un synode provir ea, le 27 avril, à Laferté-sous- 
Jouarre ? « lettres par ung sien ministre, nommé M. Pasquet, 
» par lesquelles il signifiait à l'assemblée vouloir emploier son 
> corps, ses biens et sa vie pour la querelle du Seigneur. » 

Dans ce même synode, que le cardinal Granvelle * affirmait 
« s'estre faict soubs le port et faveur » de Coligny et de ses 
frères, des princes de Condé et de Portien, et du duc de Bouil- 
lon, le ministre Perussel, attaché à la personne de Louis de 
Bourbon, « dict que la royne avoit escript à l’admiral lettres 









ee, eb Vexin franc 
. (MDI. nat, ms. Ê fr. v 
1 de Granvelle, & VIT, p. 2 à 534 et p. GB — Hit 






le 27 avril 19H, à 
1° 06, UT, — Pap. d 












Le VII, pe 7, 18. Môm. de Condé, & Il, p. SÔ4. — Além. de À. Hlaton, 
Up. 381. 
3 l'ap. d'État de Granvelle, t VII, p. 17. 





oogle niveRs 





— 328 — 
» rudes et estranges, par lesquelles luy mandoit d'estre bien 
» advertye que ceulx de la religion réformée se délibéroient de 
» recommencer les troubles du temps passé, pour ausquels 
» obxier elle employerail toute la puissance du royaulme et de 
» ses alliés, si comme du pape, roi d'Espaigne et aultres. 
» Lequel récit achevé, ledit Perussel dict que la royne leur 
> imposoit par ses lettres ce qu'elle-mesme avoit intention de 
» faire, et partant qu'ilestoit d’advis de publier que chacun de 
» Jeurdicte religion célébrerait le jeûne, la semaine devant la 
»_ penthecoste, affin que Dicu les vculle inspirer de bon conseil 
» et adresser ceulk de sa saincte église, et que, si la royne de- 
» mandoit àquellefin ce jeusne seroit pareulx publié, luy-mesme 
» luy respondroit que la raison vouloit bien que ainsy fust faict, 
» actendu qu’ils avoient descouvert ses menaces et entreprinses. 
> — Le président dict assez saigement que la royne ne feroit 
» point tout ce qu'elle vouldroit. — L'assemblée pria au dict 
» Perussel de recommander l'affaire de leur église au prince 
» de Gondé et l'animer tousjours de ne point perdre couraige. » 

Les trois Châtillon apprirentbientôt, qu'ainsi qu’ils l'avaient 
, ni Condé, ni surtout sa femme, leur digne nièce ne 
perdaient courage. 

Le prines et elle se trouvaient auprès du roi et de la reine 
mère en avril, à Troyes, où la paix avec l'Angleterre avait été 
publiée le 11 dudit mois. Loin de laisser croire que cet impor- 
tant événement fütlesymplôme d'un rapprochement quelconque 
entre elle et Élisabeth sur le terrain des questions religieuses, 
Catherine se réserva de prouver par ses actes que nul râppro- 
chement de celte nature ne s'était opéré, et elle tint au con- 
traire à accentuer de plus en plus le caractère hostile de ses 
dispositions à l'égard des réform 

Elle commenca, durant son séjour à Troyes, par enlever au 
conseil, en se la réservant à elle-même, la connaissance de 
plaintes fort graves qu'articulaient Les réformés de la Cham- 
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pagne; plaintes destinées à demeurer sans réponse el sans répa- 
ralon, quelles que fussent d’ailleurs, pour les appuyer, les 
démarches du prince et de la princesse de Condé. Les faits sur 
ee point sont significatifs; en voici le résumé : 

Les réformés de Troyes étaient violemment maltraités par 
le due d’Aumale, chargé du gouvernement de la Champagne, au 
nom de son neveu encore mineur. Réduits à l'impossibilité d'ob- 
tenir du duc le moindre respect pour les droits qu’ils tenaient 
del'édit depacification, ilscherchaient, à proximitédu trône, une. 
protection sous laquelle ils pussent s'abriter. Ce fut alors 
qu'Éléonore de Roye pressa son mari de leur accorder l'appui 
nécessaire, Condé ayant échoué dans une réclamation qu'il 
avait présentée pour que justice leur fût rendue, elle saisit 
bientôt après l'occasion, qui s’offrit à elle, d'intervenir person- 
nellement en faveur de ses coreligionnaires auprès de Cathe- 
rine de Médicis. Laissons le pieux et véridique Nicolas Pithou 
raconter ce qui se passa à cel égard. « Ceux de l'église de Troyes, 
» ditsil!, ayant esté advertis par le sieur de Saint-Martin des 
» propos que le duc d'Aumale lui avoit tenus, et que leurs 
affaires demouroient en arrière, ils eurent recours au prince 
» de Condé et luy fcirent entendre comme le tout se passoit en 
» cest endroict; le suppliant qu'illuy pleust vouloir prendre, à 
» bon escient, leur faict en mains, autrement qu'ils estoient 
» en voye de demeurer tousjours en unmesme poinct. Le prince 
» les pria que delà en ad vant ils ne parlassent plus à luy en pu- 
» blic. Si ne laissa-t-il toutesfoys de leur promettre qu'il veil- 
» 
» 
» 
» 
» 





leroit et feroit tout debvoir en tout ce qui concerneroit le 
faiet de leur église. Et s’estant, ce mesme jour, trouvé au 
conseil, oubliant ou bien tenant à peu la défense dudit con- 
seil, il ne laissa de parler pour le laict de ceulx de Troyes et 
d’en faire ouverture. Mais au plustost que le duc d’Aumale 





le l'église réformée de Troyes, (Hibl, mat, mec, collec, Dupuy, vol. 
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> luy eust ouy entamer les propos, il luy dit que la roine mère 
avoit défendu qu'on ne traitast de ceste affaire au conseil, et 
qu'elle l'avoit réservée à soy ; ce qui gard le prince de Condé 
de passer plus oultre. Voyant ceulx de l'église qu'ils ne prou- 
fitaient de rien, et que leurs plaintes et doléances avoient 
esté si mal regeues etle remède encore plus mal appliqué, ils 
résolurent de sonder une voye toute nouvelle, qui fut d’en- 
voyer Les plus notables el apparentes bourgeoises de la rel 
gion vers ke royne mère pour essayer si elle no se rendroit 
point plus favorable et pitoyable envers ce sexe. Ainsi done- 
ques ayans ceulx de la religion résolu de passer outre à l'exé- 
eution de ceste entreprinse, ils esleurent Loyse Nevelet, 
» veuve d'un marchand nommé Nicolas Charlemagne, femme 
» de moyen âge et craignant Dieu. Et pour en faciliter l'effect 
» on avisa de s'aider de la faveur de madame la princesse de 
» Gondé, Éléonore de Roye, dame vertueuseet sage, qui estoit 
» pour lors à Troyes. On luy communiqua ceste entreprinse 
» ea pria-t-on qu'il luy plenst moyenner l'accès à ces dames 
» de Troyes vers la royne mère ; ce que ceste bonne princesse 
» promit volontairement faire, et non seulement cela, mais 
> aussy de les présenter elle mesmo à la royne. Et comme elles 
» 

» 

; 

5 

» 

» 

» 

; 
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estoient prestes de s'acheminer, on rapporta que le prince de 

Navarre, courant aux barres en la salle du roy, venoit d'estre 

blessé, dont toute la court estoit fort triste et troubléc. Ce 

qui fit remettre ceste entreprinse à une autre foys, laquelle 
sans cela on alloit exéeuter. Ainsy furent ces bourgeoises 

contraintes de se retirer en bonne dévotion de retourner, à 

la première commodité, qui Loulesfois ne se put oncques 

puis recouvrer. » 

Pen de temps après son retour de Tanlay à Châtillon, Coligny 
fut profondément affecté, en apprenant la mort de Calvin, en 
qui il perdait un ami dont la sympathie, les judicieux conseils 
et les pieuses exhortations l'avaient fidèlement soutenu, dans 
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une carrière tiaverséc par tant d’austères épreuves. Aussi, 
quelle ne fut pas son émolion quand il reçut, comme un pré- 
cieux legs du grand réformateur, la dédicace de la dernière 
œuvre de celui-ci { ; legs dicté par l'inspiration de nobles sen- 
timents, dont Th. de Bèze se constitua l'interprète auprès de 
Famiral, en lui disant * : « Monseigneur, je me tiens tout assuré 
» que ne ferez pas moins vosire profit de ce dernier œuvre de 
Jean Calvin, ce grand et vrayment excellent serviteurde Dieu, 
que vous avez accoustumé d'en faire de tous les précédens… 
Si quelqu'uns'enquiert pourquoy nous vous l'avons plustost 
dédié qu'à quelque autre, je dis franchement que c'est luy 
mesme qui en a est cause, lequel a pu ordonner de eo qui 
uy appartenoit ainsy que bon luy a semblé. Mais je dis 
davantage, que pour grandes et justes raisons il eust fait 
cela qu'il avoit délibéré. Car moy ayant demouré avec vous 











par l'espace de vingt mois entiers durant la paix et la guerre, 
et veu de mes propres yeux les grâces singulières lant de l'es- 
» prit que du corps, desquelles, estant absent de vous, il s'es- 
merveilloit et les avoit en révérence : pourquoy ne m'accor- 


» 
» 
» 
» 
» 
> 
>» 
» 
» 
» 





derois-je à son jugement ?.. Or, qu'il n’ail point esté trompé 
du jugement qu'il a fait de vous, si vostre modestie portoit 
d’estre louée en présence, ou s'il estoit licite de s’en enquérir 
comme on faiet en choses douteuses : combien pourroit-on 
mettre en advant de lesmoignages curlains el asseurez pour 
vérifier cela! » 

Vingt mois ne s'étaient pas écoulés depuis la mort de Cal- 
vin, lorsqu'à la douleur qu’en éprouvait l'amiral s'ajouta, pour 
lui un deuil dé famille profondément afligeant : le 93 juillet, 
il perdit sa nièce, Éléonore de Roye, princesse de Condé, qu'il 
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aimait d'une affection paternelle, et qu'il avat constamment 
soutenue, dans la poignante accumulation d'épreuves imposées 
à son cœur de fille, de femme et de mère. Elle venait, jeune 
encore, de couronner, en vraie chrétienne, par l'expression su- 
prême de sa foi el de ses sentiments intimes, une existence 
dont la pureté et la noblesse devaient laisser et ont, en effet, 
laissé, dans l’histoire des traces durables. 

La mort de cette mme éminents, de cette compagne, dont 
la générosité de cœur égalait la tendresse et le dévouement, 
laissait Condé plus exposé que jamais à des pièges el à des pé- 
rils contre lesquels Coligny pouvait mieux que tout autre, le 
prémunir, à raison de l'ascendant qu'il exerçait sur lui, au 
double titre de parent et d'ami. Le prince séjournait, em août, 
au château de Valery : l'amiral vint ly voir, le consoler, l'#- 
clairer sur sa situalion, et s'attacha à le maintenir, par de vi- 
rils conseils, au niveau des devoirs que lui dictaient les circon- 
stances, à l'égard des réformés. 

La gravité de ces circonstances ressortait surtout du rappro- 
chement de divers faits caractéristiques. 

Arrivée à Lyon, où Soubize était venu la trouver, Catherine, 
sourde aux sages représentalions de ce fidèle serviteur, l'avait 
éconduit dela cour, en alléguant qu'il devait y redouter la pré- 
sence de nombreux ennemis *; allégation contre laquelle Sou- 
bize avait en vain lutté, et qui, réitérée par la reine mère, équi- 
valait pour lui à un ordre de départ. De Lyon il était allé à 
Châtillon-sur-Loing#, faire part à l'amiral de l'impression dé- 
favorable que lui laissaient ses entretiens avec Catherine. 

D'Andelot, dans une lettre des plus pressantes, en date du 
14 juin, s'était plaint à cette princesse de scènes meurtrières 
dont Cravant avait &lé le théâtre, et qui névessilaient une sé- 








12 Voy. appendice, m 26. 
Fe lettre de Soubire au maréchal de Montmorency, du 35 juillet, est 
de Che n-sur-Loing. (Bibl. nat, inss. f. fr. vol. 20507, F 194. 
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vêre répression. Elle lui avait répondu, de Lyon, le 48 du même 
mois !, en lui annonçant que les coupables seraient recherchés 
et punis : « Je veux vous faire entendre sur un bruict qui m'a 
> esté dict que l'on faict courir par delà, que l'on veut rompre 
> l'édict, que nous sommes tant esloignez de cela, que nous Le- 
> nons tous ceux qui y contreviendront et entreprendront 
» quelque chose au contraire, pour rebelles et désobéissans; 
» résolus de les faire chattier et punir comme ennemis et per- 
> turbateurs du repos public, et en faire tel exemple, que cha- 
» cun congnoistra que nous voulons qu’il demeure, et que tous 
» vivent en liberté, sous le bénéfice d’iceluy, sans ennuy ny of- 
» fense et empeschement; il n'y a rien, je vous assure, de quoy 
> j'aye plus de soin, ny à quoy je voye le roy mon fils, tous les 
> prinees et seigneurs de son royaume, et gens de son conseil, 
» plus enelins, cognoissant quedelà despend le bien du royaume 
» et service du roy mondit fils. » 

Ce langage était tellement dépourvu de sincérilé, que, dès le 
94 juin, intervint, à Lyon, üne déclaration royale qui renou- 
vela la défense, formulée par une déclaration précédente, de 
célébrer le culte réformé dans lous les lieux où résiderait le 
souverain, aussi longtemps qu'y durerait sa résidence ?, 

Catherine n’en adressa pas moins, le 95 juillet, au cardinal 
de Châtillon, qui se trouvait alors auprès de l'amiral ?, les lignes 
suivantes ‘, dont le ton menaçant augmenta la défiance des 
deux frères : « Mon cousin, j’ay reçu vostre lettre par Sarra- 
» gosse 5, répondant à laquelle je ne feray que répéter ce que je 


4. Mém, de Condé, 1 Ÿ, pe 159, 160. 

2, Fontanon, rec. des ordonn. t, IV. p. 210. 

3. Leure du cardinal de Châtillon au maréchal de Montmorency, datée de 
Châtillon, 24 juillet 1568. (Bibl. mat, mes. f. fr. vol. 3 074, 45). 

4. Du Bouchet, hist., de la maison de Coligny, p. 415, 416. 
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» vous ay dernièrement escrit, qui est que le roy, monsieur mon 
» fils, et moy n'avons rien plus à cœur que l'entretennement 
» de l'édict, et que tous ceux qui s’'imprimeront ou feindront 
» croire autre chose sur ce de nostre intention nous feront con 
» gnoistre qu'ils ayment le garbonil et sont marris du repos 
» que nous avons tant travaillé et cherchons par tout moyen 
> à tant mieux establir en ce royaume; dont ils se peuvent aussi 
» assurer qu’il ne rapporteront rien que la malle grâce de leur 
» prince, qui est, Dieu mercy, assez grand, assez fort, et encore. 
» plus délibéré de s’en faire bien croire et obéyr; ayant cognu 
» l'utilité et le bien qui en.est venu : Vous priant, mon cousin, 
» tenir cela pour résolu, et ne vous lasser pas d'en rendre ca= 
» pables ceux qui en seront en doubte; car telles suspicions 
» sont ant combattues des effets de nostre bonne intention, que 
» je voy Lous les gens de bien s’en contenter : ainsi je veux 
> croire que tous ceux qui font courir ces bruicts ont à grand 
» desplaisir de voir le bien que nostre Seigneur a fait en cet 
» endrôit à ce royaume. > 

Il y eut plus : le # août, à l'instigation de Catherine, fuL 
publiée à Roussillon, sur la frontière de la Savoie, une nou- 
velle déclaration # défendant aux hauts justiciers d'admettre à 
la célébration du culte réformé, dans leurs demeures, comme 
précédemment, d'autres personnes que leurs vassaux; interdi- 
sant la tenue des synodes, ainsi que touLes cotisations et le- 
vées de deniers; enjoïgnant aux ecclésiastiques, aux religieux 
et aux religieuses, qui avaienL quitté leur état, de le reprendre, 
et annulant les mariages contractés par les uns et les autres. À 
l'observation des dispositions arrêtées sur ces deux points 
étaient attachées les peines los plus sévères, et même, dans un 
cas particulier, la peine de mort. 
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De tels faits devaient soulever de sérieuses critiques, Gelles 
qui partirent du château de Vallery, où Condé s'inspiraiL des 
vues et des conseils de l'amiral, furent adressées directement à 
la reine mère par ce prince, dans une lettre du 31 août !. 

€ est besoin, lui disait-il, de faire plus sincèrement main- 
> tenir et observer l'édict de pacification en son entier, qu'il 
» n'a esté jusques icy, sans y user de tant d'intorprétations ot 
» commentaires. ils ne servent qu’à engendrer et nourrir 
> une méfiance et soupçon parmi vostre peuple, principalement 
» celuy de la religion, lequel ne peut croyre que ces moyens ne 
> soyent autant de brèches pour finalement le révoquer et le 
» rompre du tout; et les autres, en ceste assurance d'en voir 
» l'effet, se fortifient en une audace de faire pis : car la décla- 
> ration qui a esté naguère expédiée à Roussillon est telle que, 
» tant s'en faut qu’elle puisse apporter profit ni édification, 
» qu'au contraire chacun de l'une et l'autre religion ne la peu- 
» vent gouster; attendu qu'ils allèguent que les restrictions y 
> contenues sont si aigres et mordantes, que l'on n’en peut es- 
» pérer sinon des conjurations et monopoles, ou bien la chute 
» du tout en athéisme, par un abandon et mespris de religion. 
» Et sur ce point, madame, je ne me puis contenir de me 
» plaindre d’un article entr'autres, porté par ladite déclaration, 
» contenant deffence à ous hauts justiciers, de quelque qualité 
vet condition qu'ils soient, sans aucune exception, de per- 
» meitre ni consentir ou recevoir autres que leurs subjets à 
» faire exercice de leur religion en leurs maisons, chasteaux ou 
» fiefs, à peine d'estre privez du bénéfice de l'édict, de confis- 
» cation de biens; qui est une condition si dure à porter, et 
» principalement à moy et à tous autres, dont les services mé- 
» ritent estre plus graciensement recognus, que je ne puis 
» penser que cela provienne de vostre opinion : ains de l'advis 











1 Alëns. de Condé, LV, pe 201 à 20. 
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> et plustost de l'importunité de ceux qui sont plus garnis de 
> passions et animez contre ceux qui ne peuvent adhérer à leur 
> fantaisie, qu'accompagnez de bonnes raisons, ni du désir du 
> repos public : considérant d'un costé la subjection en la- 
» quelle je serais de ne pouvoir avoir en ma compagnie au- 
> cuns gentilshommes ou autres, qui me viendroient voir, qui 
» assislassent aux prédications et aux autres exercices de la re- 
> ligion, sans estre en dauger qu'un conseiller et un petit juge, 
» ou procureur, ou autre de semblable qualilé, qui lous ou la 
>, plus grande partie nous ont sous ce prétexte en haine, ne 
> viennent prescrire et confisquer mon bien; et de l'autre, les 
» troubles et inconvéniens qui en pourroient advenir; et croy, 
> madame, que vous n'avez pas si peu d'estime de moy, de 
> penser que je veuille consentir que les biens que je n’ay au- 
> cunement jamais non plus espargnez que la vie, à vostre ser- 
+ vice, soyent à présent submis à la volonté et disposition d’un 
» Lel passionné conseil, ni moins des autres juges, qui se vou- 
» droyent couvrir el aider de ceste ordonnance, et vous supplie 
> très humblement m'excuser si j'en parle d'affection; d'autant 
> que je ne pourrois comporter telle indignité davantage, en ce 
» qui concerne les assemblées pour les synodes. Il me semble, 
> madame, sous meilleur advis toutes fois, que telles doffences 
3 n’estoient nécessaires, veu que delà dépend la discipline ec- 
» clésiastique et le remède pour obvier aux hérésies et à toutes 
» illicites licences, dont les cerveaux moins résouts se sentent 
> plus retenus; qui est une bride, laquelle peut beaucoup pro- 
» fiter, et bien peu ou nullement nuire, pourveu que les gou- 
» verneurs ou lieutenans-généraux des provinces ÿ assistent, 
» ou députent d'autres en leurs places, afin de regarder el de 
> contreroller les abus qui s’y pourroient commettre. — Il y a 
> bien autres semblables et aussi poignans articles, dont l'ai- 
> greur mériteroiL estre adoucie, el desquels je me déporte‘à 
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Condé en parla, bientôt après, dans un mémoire étendu ‘, 
qu’il adressa au roi et à la reine mère. Il termina ce mémoire, 
en sligmatisant la haine et l'injustice de la plupart des gouver- 
neurs, des fonctionnaires et des parlements, par ces paroles 
auxquelles il savait qu'adhérait l'amiral : 

« L'animosité de plusieurs gouverneurs, magistrats et ofi- 
> ciers est telle que, quand il survient devant leurs yeux des 
» menaces ou séditions, qui sont malière des troubles que 
» nous voyons, ct de l’altération de l’estat, ils connivent ou Lien 
» finalement ils informent plustost contre les meurtris, que de 
» vouloir seulement, par une démonstration de faire justice 
» retenir l'insolence des meurtriers, lesquels il est vraysem- 
» blable estre incitez el soustenus par lesdits magistrats el offi- 
» ciers, pour en estre l'impunité toute apparente, qu'il semble- 
» roit que leurs majestez nousauroïent en plus grande horreur 
» et en moindre opinion et estime que les autres, voyant tous 
» les jours nos vies en danger, et nos biens exposez en prove. 
» — Que ceschoses ne soient véritables, les exemples journelles 
» en font plus de foy qu’il n'en seroit de besoin, pour n'avoir 
» ordinairement autres rapports que des meurtres eL mas- 
» sacres qui tous les jours se commeltent, et dont on ne tient 
» compte de faire aucune punition en justice, comme les mas- 
» 
» 
» 





sacres et séditions qui se sont faits depuis la publication de 
l'édict par toutes les provinces de ce royaume, et mesmes à 
Crevan, au Maine, en Vendosmois, en Provence, en Guyenne, 
» au Puy, en Auvergne, et fraîchement à Tours, ausquels tant 
» s’en faut qu'il y ait esté pourveu, qu’en aucuns lieux l'ona fait 
» superséder les poursuites; ës autres, on a informé contre les 
> meurtris; chose qui a aussi enflammé le cœur des plus mu- 
» tins, et encouragé les moins turbulens à persévérer; en quoy 
» il sera à craindre l’une des deux choses, ou de n’y pouvoir 
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» remédier, quand on en aura envie, ou bien de réduire les 
» povres outragez en tel désespoir que, voyant la justice leur 
» estre déniée par la malice des magistrats, contre l'intention 
» de leurs Mujestez, eux-mesmes regardent de se conserver et 
» s’essayent d'en faire la vengeance. — Non que ledit sei- 
» gneur prince ne tienne pour tout asseuré que toutes et 
» quantes fois que les plaintes en sont adveneues à leurs majes- 
> tez, qu'il n'ait esté envoyé sur les lieux, pour y remédier, une 
» fois les gouverneurs des pays, une autre fois des commis- 
» saires extraordinaires ; ce qui démontre clairement la bonne 
» et sincère intention de leurs dites majestez ; mais quelles exé- 
cutions s’en sont ensuivies? Les gouverneurs desquels la 
charge et devoir est de tenir la main forte pour réprimer 
» telles violences et séditions, et lesquels ont gardes eL forces 
» entretenuesauxdespens des pays el provinces pour cesteffect, 
» la plus grande part d'iceux font servir lesdites forces à leurs 
» passions, et les employent à supporter l'une part et à dépri- 
».mer l'autre. Que s'ils se sont cransportez sur les lieux, ça 
» esté plus pour couvrir les fautes que pour les corriger; et 
» quant aux commissaires, leur pouvoir s'étendait seulement 
» poureninformer, ou s’il estoit plus ample, ils ont mieux aimé 
» lenir l'information secrète dans un sac, que de faire justice 
» publique des délinquans, puisque le fait touche aux catho- 
» liques. Mais s’il est question de la moindre des plaintes qui 
» soient venues à leurs majestez, à l'encontre de ceux que l’on 
» dict huguenotz, incontinent sans attendre pour savoir si elles 
» estoyent véritables ou non, l'arrest de mort, punition ou 
» rasement de maisons a esté plustost donné que la commis- 
» sion pour en informer n’a esté expédiée... — Ce qui est, 
» somme toule, faire ouverlement pencher la balance plus 
» d'un costé que d'autre, et par là descouvrir l'envie que l'on 
» a de la rupture et infraction de l'édit, en plusieurs et diverses 
» sortes; et principalement en trois points, en inégalité, en 
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1mpos té, et une mauvaise affeclion, laquelle se mani- 
feste assez, tant aux chefs et principaux qui devroyent faire 
sincèrement et inviolablement entretenir l’édit, qu'aussi par 
insolence d'un populaire, qui ne prend jamais Lant de har- 
diesse de commettre un mal, sinon quand la licence luy en 
est donnée par les supérieurs; dont advient que tous coux 
qui sont d'opinion contraire à nous, voyant d'un costé Lant 
de faveur, et de l'autre la justice conniver à faire si peu qui 
s'oltroye pour nous, et au contraire si promple el active à 
nous en ester, el à nous courir sus, à la première émotion 
qui se présente, sans avoir la patience d'attendre la vérité ni 
l'occasion, se desbordent à nous mal faire, tuer et saccager, 
et à machiner et monopoler contre nous : de quoy après avoir 
beaucoup enduré, les opprimez viennent à faire leurs plaintes 
aux gouverneurs, magistrals, el mésrnes aucuns qui Sont 
auprès de leurs Majesiez, ils respondent ordinairement que 
leurs dites Majestez sont bien empeschées de satisfaire aux 
unset aux autres : davantage, que les catholiques ne se plai- 
gnent pas moins de ceux de la religion réformée, que lesdits 
de la religion se plaignent des autres; qui sembleroit estre à 
dire, en bon françois, qu'il faut que chacun souffre de son 
costé, sans qu’il en soit fait autre raison; et, en ce faisant, 
donner une licence merveilleusement effrenée aux catholiques 
d'exécuter leurs mauvaises volontez vers lesdits de la religion ; 
qui est de frapper et tuer tout ce que bon leur semblera, sans 
crainte d'être punis : non sans danger aussi que ceux de la 
religion ne soyent finalement csmeus à se defendre, voyant 
ne leur estre faicte aucune justice de ce dont ils se plaignent 
et qu'ils souffrent. Quelquefois aussi advient, et par trop 
souvent, que les supérieurs, au lieu de s’employer à faire 
obtenir justice, usent de récriminations, et soudain allèguent 
quelque autre faute faite par ceux de la religion ; joint que, 
sur ces entrefailes, à l'instant se sémera un bruit faux de 
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» quelque excez qu'il se dira avoir esté faict de la part de ceux 
» de Ja religion, dont l’on s'aidera pour leur fermer la bouche 
» etlesrenvoyer sans rien faire en leurs maisons ; combien que 
» les choses dont les catholiques se peuvent plaindre ordinai- 
» ment de ceux de la religion sont bien légères et aisées à répa- 
» rer, comme d'un tel zèle qu’ils auroyent eu d’ouir la parole 
» de Dieu, d'aller en autre lieu que celuy qui leur est assigné, 
» ou de n'avoir encore remis en quelque endroit la religion ea- 
» tholique; mais ce en quoy les catholiques contreviennent 
» est trop plus rude et irréparable, qui sont meurtriers, cruels 
» et barbares, qu’il ne faut douter que Dieu à la fin n'exauce 
» les cris el gémissemens des povres opprimez qui n'ont au- 
» jourdhuy d'autre recours qu'à Dieu, ne leur voulant les 
» hommes faire justice, quelque commandement que leur roi 
» el prince en face; comme il est évident en ce que, depuis 
» lédict, se trouvera plus de six ou sept-vingts meurtres, dont 
» il n'y a pas eu deux de punis, comme a esté dict. — Voilà 
» pour le moins une partie des apparences que ledit seigneur 
> prince et ceux de la religion réformée ont des retranchemens 
> de l'édit et de la mauvaise affeclion qu'on leur porte; sans 
» alléguer ce que les cours de parlements, la plus grande par- 
+ Lie des juges de provinces, et autres ministres de ce royaume, 
» expressément constituer, d’autant qu’ils sont d'opinion con- 
» traire, exercent fort aïgrement à l'encontre de nous : en- 
» semble les machinations et monopoles et ligues qui ont esté 
» fraischement faictes, et dont leurs majestez ont esté assez in- 
» former; ce qui ne se fait aux provinces, gouvernemens, ne 
villes de ce royaume, où les gouverneurs et magistrats sont 
» conduits d’une affection de faire seulement observer les édits 
du roy, et entretenir le repos public... — Finalement, ledit 
> seigneur prince ne voulant rien obmettre du devoir du service 
et fidélité qu'il a à leurs majestez, les supplie très humble- 
ment de vouloir recevoir les raisons et considérations cidessus" 
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» déduites, de bonne part, ensemble son advis, lequel sur ce 
il leur déclare avecques toute humilité ; qui est qu'il lui 
semble n'estre possible de remettre ce royaume et les sub- 
jets en l’estat qu'il est requis pour vivre selon l'intention de 
leurs majester, si l'édict de pacification n’est entretenu selon 
la première forme et teneur, avec révocalion expresse des 
articles des déclarations ou interprétations contraires à 
iceluy; et que tous excez, séditions et meurtres faits depuis 
la publication d'iceluy, tant d'une part comme de l'autre, 
soyent avecques rigueur de brefve et exemplaire justice punis 
et chastiez; ensemble la connivence des magistrats et offi- 
ciers, sans exception de personne ; autrement, il ne voit point 
que leurs dites majestez puissent establir un commun repos 
et seure tranquillité entre leurs subjets ; mais au contraire 
il prévoit et craint un désespoir et résolution prochaine 
de ceux qui sont lravaillez et offensez, de s’essayer de se 
» garder et se faire d’eux mesmes justice, dont ils ne l'ont jamais 
> pu obtenir; chose de très dangereuse et pernicicuse consé- 
> quence. » 
Catherine, qui redoutait que Condé etles Chatillon ne soule- 
© vassent lesréformés contre les oppresseursdont elle favorisait les 
tendances et les actes, enjoignit àson fils de répondre auprince : 
qu'il n'avait rien plus à cœur, que de faire rendre une égale 
justice à tout ses sujets ; qu'en ce qui concernaît les déclarations 
interprétatives de l'édit, il s’était décidé par des motifs pérem- 
ptoires à les formuler, ot qu'il ne doutait pas que le prince, qui 
n'avait en vue que le bien de l'État et la conservation du royaume, 
r'approuvât ces motifs; qu’en outre, il pensait que jamais il n'é- 
tail venu à l'esprit du prince de prétendre régir à sa fantaisie 
la volonté de son souverain ; que si les gouverneurs ou autres 
fonctionnaires avaient manqué à leurs devoirs, il les ferait pu- 
nir si sévèrement, qu'on réconnaitrait qu'il préférait la paix à 
* toute autre chose; en un mot, qu'il souhaitait uniquement et 
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qu'il commandait que l'édit de pacification fût sincèrement 
observé partout et qu’on rendit également justice à tous ses 
sujets, sans distinction de religion !. 

Ce n’étaient là que de stériles assurances, données, sous le 
nom du roi, par Catherine, dont les intentions et les actes de- 
meuraient d’ailleurs toujours hostiles aux réformés. Aussi, 
continue-t-elle, alors que ceux-ciseplaignirent des abus el excès 
dont ils étaient victimes, à leur refuser, en fait, les légitimes 
réparations qu’elle leur avait promises, en paroles, età arracher, 
çaetlà, quelque lambeau de plus à l'édit d’Ambois. 

Sur ce point, l’un deses confidents, approbateur intéressé de 
la voie dans laquelle elle s'était engagée, écrivait ? : « la reine 
» fit, avant de partir d'Avignon, une ordonnance qui est, à mon 
» avis, la meilleure qu’elle pouvait employer, afin que désor- 
» mais on ne donne plus, dans son royaume, des charges de 
» judicature à aucune personne de lanouvelle religion attendu, 
» qu'outre toutes les autres raisons qu’elle en peut avoir, il ne 
» semble pas convenable que les officiers de sa majesté soient 
» d’une autre religion que la sienne. La reine m'a dit que ses 
» conseillers voulaient faire le même réglement pourtoutes les 
» autres charges, mais qu’il en avaient été détournés par la con- 
» sidération, que cette défense aurait jeté les huguenots dans 
» un trop grand désespoir,quiaurait pu exciter quelques troubles, 
» mais qu'ils travailleront néanmoins à les exclure peu à peu de 
» tous leurs emplois. — Sa Majesté me témoigna beaucoup de 
» joie de ce qu’elle voyait que, par la grâce de Dieu, les affaires 
» de ce royaume prenaient tous les jours un meilleur train, el 
» elle me promit qu'elle ne cesserait pas de faire toujours de 
» nouvelles démarches jusqu’à, ce quelle les eût conduites à 
» leur perfection, en me disant expressément que le monde con- 
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» naltra combien il s'est trompé dans les mauvais jugements 
» qu'il a faits quelquefois des intentions desa Majesté. » 
Gatherineet son fils s'étaient ménagé à Avignon une entrevue 
avec Antinori confident du pape. « Alors, rapporte Davila (L. 1, 
» p. 219, 213), le roi et la reine firentaux propositions du sou 
» verain pontife la réponse qu’ils n'avaient pas voulu faire à 
» son ambassadeur, ni à ceux d'Espagne et de Savoie. Ils se 
» montrèrent disposés à exterminer le Calvinisme et à faire 
» observer le concile de Trente dans tout le royaume ; maïs ils 
> ajoutèrent que, pour prévenir les invasions des Anglais et 
» des protestants d'Allemagne, et pour arriver au but qu’ils se 
» proposaient sans danger, et sans renouveler le trouble des 
» guerres, où périssaient tant de milliers d'âmes et qui déso- 
». laieñt toute la chrétienté, ils avaient résolu de travailler, par 
» des voies lentes et cachées, à enlever aux huguenols leurs 
» plus fermes appuis, que leur dessein était de calmer les 
» soupçons du prince de Gondé et des Coligny, de fortifier les 
» villes suspectes, de remettre l'ordre dans les finances, de 
» remplirlescofiresdu roi, etdefaired'autres préparatifs qui de- 
» mandaient un temps considérable; qu'on pourrait agir ensuite 
» avecplus de sûreté, sans courir les risques et les dangers aux 
» quels on s'exposcrait infailliblement, et qui feraient échouer 
» l'entreprise, pour peu qu’on se préci 
Informé du séjour de l'amiral au chateau de Valery, et épiant 
de loin, mais en pure perte, soit ce qui pouvait se passer entre 
l'oncle et le neveu, soit ce que faisait d'Andelol, à Metz à 
Nancy, ou dans le voisinage de ces deux villes, le cardinal de 
Lorraine disait confidentiellement à sa belle-sœur la duchesse de 
Guise ! : € il me semble que la royne devrait faire venir le prince 
» àla cour; celale divertiroit de beaucoup d'entreprises ;la reine 
» enrira.… d’Andelot va el vient, el ne sait on que c’est qu'il 








1. Lattre du 47 août 4564. Bibl. nat. msg. Ê fr. vol. 3211, F9. 
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» a en la teste : ce ne sçaurait estre que méchanceté. Je vous 
» prie que l'on ne fasse bruict de rien comme venant de mon 
u vouloit mestre au paradis quelques personnes, 
» encores ferions-nous bonne chère; mais c’est grand’ pitié qui 
» fassent tant de maux. » 

L'amiral quitta Valery, laissant, pour le moment du moins, 
Condé sous l'impression de l'affectueuse sollicitude dont il n’a- 
vait cessé de l’entourer, et des conseils parlesquels il s'était at- 
taché à fortifier son esprit et son cœur. Le 23 septembre, ilan- 
nonçaainsi à de Gordes sa rentrée au château de Châtillon ! : 
« Quant à mes nouvelles il ÿ a sept ou huit jours que je suis de 
» retour de Vallery où j'estais allé voir monsieur le prince de 
» Condé. » Il terminait sa missive par ces mots. « monsieur 
> de Gordes, je vous prie faire esiat de moi comme de l'un de 
» vos meilleurs el anciens amis, et pensez que ceux-là ne 
» sont pas des pires. » 

Leretourde Colignyne précéda que de quelques jours l’arrivée 
à Châtillon-sur-Loing de d’Andelot et de la nouvelle compagne, 
Anne de Salm, à laquelle il venait d'unir son sort. Accueillie 
par l'amiral et par Charlotte de Laval comme une sœur, Anne 
de Salm justifia pleinement ce titre, dans l'intimité de ses re- 
lations ultérieures avec eux, par la sincérité et l'élévation de ses 
sentiments. 

Le second mariage de d'Andelot, approuvé par sa famille, 
venait de se conclure au grand déplaisir de la cour de Lorraine 
et des Guises, dans des circonstances auxquelles aujourd’hui en- 
core s’atlache un certain intérét, et que font seuls connaître, 
d'une part, avec impartialilé el exactitude, un document d’un 
caractère purement privé, et, de l’autre, sur le Lon d’une n 
veillance voisine de lapartialité et du dénigrement, divers frag- 
ments de correspondance ou de chronique locale, émanés de 








1. Jlist, des pr. de Condé. 4 L p 518 
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personnages dont l’animosité contre le frère et la belle-sœur de 
Coligny se trahissent avec une pre rudesse. Arrêtons-nous, un 
instant, à cette double source d'informations. 

Le 27 août 1564, fut dressé, au château d'Essey, par deux 
€ Labellions jurer au bailliage de Nancy, » en présence de té- 
moins, un acte ! contenant les conditions civiles du mariage 
projeté entre d'Andelot et Anne de Salm; acte dont le préam- 
‘bule énonçait dans lestermes suivants les noms et qualités, tant 
des parties contractantes, que des personnes qui les assistaient : 
« Sont comparus haut et puissant seigneur messire François de 
» Coligny, seigneur d’Andelot, comte de Montfort, chevalier de 
» l'ordre du roy, capitaine de cinquante hommes d'armes et 
» colonel-général des bandes françoises, assisté de honnorez 
» seigneurs René de Savoye, baron de Sipierre, et Jean d'Haus- 
» sonville sieur de Villiers, Bellon et Ventoulx en partie, etc., etc. 
» d’une part; — et haute et puissante dame Anne de Salm, 
» veufve de feu honnoré seigneur Balthazar de Haussonville, 
» escuyer, sieur dudit lieu, Essey, Turquestem, ete., ete., et 
» grand maistre enl’hostelde hautet puissant princemonseigneur 
» le duc de Lorraine, Bar, etc., elc., nosire souverain seigneur, 
» se disant sienne dame et maistresse, usant librement et fran- 
x chement de ses biens et droits de viduité, assistée de honnorez 
» seigneurs messire Affrican de Haussonville, chevalier et ba- 
» ron dudit lieu d'Ormes, etc., etc., mareschal de Barrois, Cas- 
» pard de Marcossey, grand escuyer de Lorraine et bailly de 
» Clermont, etc., elc., Claude, Antoine de Vienne, sieur de 
» Clervaut, senéschal héréditaire de l'évesché de Metz et de 
» plusieurs autres, d'autre part; — lesquels ont reconnu et 
» confessé volontairement, sans force, séduction, ne contrainte 
» aucune, qu'en pourparlant du mariage espéré à faire et célé- 
» brer entre ledit seigneur d’Andelot et ladite Anne de Salm, 


4. Du Bouchet, Hisl. de la maison de Coligny, p. 1112 à 1415. 
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» s'il plait à Dieu, ils ont promis, passé ct accordé, et est 13 
» paëtk et conventions ci-aprez déclare, ete. ote. 

Aux énonciations calmes el précises de l'acte authentique 
du 27 août 1564, se juxtaposent, dans la vivacité de leurs 
allures, les allégations, les récits, les commentaires passionnés 
des détracteurs de d’Andelot et d'Anne de Salm. En v 
principaux spécimens : 

« Vous avez entendu, mandait le cardinal Granvelle au ba- 
» ronde Bolwiller, le 28 août 1564 ! , comme Andelot demanda 
» d'entrer à Nancy, à INF*, Ghevaulx, pour faire la cour à la 
» vefve du feu sieur d’Assonlerille, avec laquelle ilse vouldroit 
> marier, » 

Le 50 août, le mariage avait eu lieu, car Jean d’Achey de 
Thoraise écrivait, ledit jour, au cardinal son beau-frère *: 
« M. d'Andelot a épousé, à une lieue près Nancy, la veuve de 
» de M. B. d'Aussonville. Le due et le cardinal de Lorraine, 
» ainsi que M. de Guise n'en sont pas fort contens, Il ne fait 
» que aller et venir à Metz; ce qui fait craindre qu'il ne 
» brasse quelque chose. Le prévost de Nancy a csté mis en 
> prison, pour savoir qui a pratiqué ce mariage, » 

Le baron de Bolwiller, dans une dépèche du 4 septembre, 
donnaitau cardinal Granvelle* les details suivants : « louchant 
» la venuc devant Nancy de M. d'Andelot, à cause de madame 
> d'Auxonville, ja tions que vous aurez jà entendu que la chose 
» a passé plus avant; car je tiens le mariage consumé et dépes- 
» ché comme est cy-après dict, encores que la dame soit eslé 
» exhortée et preschée tant par son alteze, la comtesse de Salm 
» sa mère, que de messieurs les comtes, ses frères, pour 
» la divertir de l'oppinion où elle estoil au laict de ce ma- 
» riage, qu'a esté, come est à présupposer, quelque temps 
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» avant arreslé entre les deux parties, en somme, que pèr- 
» sonne ne put convaincre ladicte dame. Lediet Andelot vint, 
» comme le déscripvez, se présenter devant lediet Nancy, es- 
» tant pour lors ladicte dame dedans, pour y entrer; mais 
» M, leduc de Lorrayne luy feit entendre qu'il attendoit d'heure 
> à aultre M. le cardinal de Lorrayne, et que, pour cela, il le 
» prioit qu'il eust à chercher aultre logis eLailleurs qu'en la 
» dicte ville. Ge nonobstant, ledict Andelot feit desseller ses 
> chevaulx aux faulxbourgs, tant print-il d'audace, si que le 
» dict sieur duc fut contrainet luy rechargez qu'il deust cher- 
> cher aultre logis. Lors ledict Andelot feit response que si 
» ledict sieur luÿ commandoit, qu'il le feroit. Sur quoy luy fut 
+ dict de la part du duc, qu'il luy répétoit ce qu'il luy avoit 
» faict dire : adoneques ledict Andelot se partit. Mais il n’a 
» pas pourtant délaissé que samedy, il y a heu à celluy passé 
» huit jours, qu'il ne soit venu trouver ladicte dame en un vil- 
» laige nominé Essey, dernie-lieue de Nancy, front à front ot à 
» pleine vué du palais, au faicl d'accomplir ce mariaige, estant 
> accompagné de cent chevaulx, et faict la salse d'arquebouzc- 
» rie, à son entrée audict licu, à la mode des reytres; estant à 
» Naney, ledict sieur cardinal de Lorrayne, duc, duchesse et 
» M. de Guyse, sans mouvement auleun, comme ainsy j'ay veu. 
» Sçay-je bien que, pour eeste salve, ledict sicur cardinal fut 
» fort marry, et le petit sicur de Guyse avoit dict, estant à une 
» fenestre dudict palais, vis-h-vis dudiet Essey, et oyant trom- 
» petles, voyres parler ce qu’on disoit dans ledit lieu, tant esl- 
» il proche de Nancy, n'estant que la rivière entre deux, qu'il 
» ne desireroit que d'avoir q à crouq qui poust 
» Lirer contre ces villa Andelot et sa 
» suyle. Lequel estant ainsi arrivé Y, mondit sieur 
» le duc de Lorrayne envoya incontinent devers luy, luy inter- 
» dire de sa part qu'il ne deust à faire prescher À, ny y Lenir 
» leur nopces à l’huguenotte ; pourquoy je tiens qu’elles seront 
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» esté faictes à Metz. La mère de la dicte dame et ses frères, ce 
> jour-là, ny Le jour de dimanche suyvant, quand se faisoit le 
» plus grand festin audict Essey, ne bougèrent de Nancy, dé- 
» monstrant grandement ressentir cest acte, et n'ont jamais 
» rien sçeu de ce traicté de mariaige, qu'a esté sollicité caute- 
» ment par ung prévost de Nancy, bon huguenot, autrefois 
» chambellan de feu monsieur d'Auxonville, et par luy mis en 
> cest estat de prévost, lequel monsieur le duc a faict prendre et 
» gecter en fond de fosse, où il est rudement traicté, si qu'il 
» n'a lumière qu'il soit, et tient-l’on qu'il le fera forL bien pu- 
»nir.» 

Le 10 septembre, Granvelle répondait à Bolviller ! : « j'ai 
» entendu et par voz lettres et d’ailleurs la particularité de ce 
» qu'est passé aux nopces du sieur d’Andelot et le sentement 
» que madame la duchesse, la mère et les frères de la damoi- 
» selle en ont montré; mais, à la vérité, j'ay trouvé estrange 
» que, la tenant au palais, et s’estant déclarée qu’elle se vouloit 
» marier avec ledict sieur d’Andelot, et veuillant sortir de là 
» à cest effect, l’on le luy aye permis; el sans doubie si elle 
» eust bien à faire à moy, elle n'en füst sortye, et l'eusse fort 
» bien gardée de se marier avec luy ny avec aultre, plustost, 
» que de consentir que, à leur barbe, elle aye prins pour mary 
» ung ennemy mortel du sang de son seigneur. Et est insouf- 
+ frable l'insolence dont il use, que M. le cardinal eust grande 
» cause de sentir ; mais il yeust heu moyen de faire davantage. 
» que de se contenter d'en avoir sentement, et venoit de bon 
» cœur à monsieur de Guyse ce qu’il en dict, ne comportant son 
» âge de faire davantage. Et certes tous ceulx qui en oyent parler 
» treuvent comme moy fort estrange que l’on aye laïssé partir 
» ladite damoyselle de la court pour s’aller marier. » 

On voit par là quel cas le fougueux et autoritaire cardinal 
faisait de la liberté individuelle. 

4. Papiers d'État de Granvelle, & VIII, p. 320. 


Google INVERSITY OF CA 


_— 49 — 

De son côté, un évèque chroniqueur, Meurisse ‘, nous fait 
connaître, en le déplorant, l'accueil que d'Atdelot reçut à 
Metz, immédiatement après son mariage. « Il arriva, dit-il, un 
» grand sujet aux adversaires de lever les cornes, et à l'hérésie 
> de triompher avec plus d'arrogance et d'insolence que de 
» coustume, le second jour de sepembre de l’année 1564. Mes- 
» sire François de Coligny, sieur d'Andelot, frère de l'amiral, et 
» couronnel général de l'infanterie françoise et un des plus puis- 
» sans arcs-boutans de ceste hérésie, estant venu espouser 
» au chasteau de Montoy, Anne de Salm, sœur du comte de 
» Salm, et delh estant venu au presche à Met, le quatrième du 
> mesme rois, parceque le gouverneur, la garnison et la bour- 
» geoisie mesme catholique ayant esté obligez de luy rendre de 
» grands honneurs : toutes ces choses se passèrent avec tant 
» de faste et de pompe, qu'à cest éclat, À ceste nouveauté et à 
» un si puissant appuy de ce nouvel évangile, considéré la 
» faiblesse et la simplicité de quelques-uns de ces esprits, la 
» foyen eust esté aucunement esbranlée et l'église. humiliée, 
» si Dieu par sa miséricorde n’eût fortifié quelques bonnes 
» âmes qui restaient encore icy et ne les eût fait résoudre à ne 
> péser pas la vérité de la religion et la sincérité de la foy à la 
» balance d’une vanité mondaine et d’un faste orgueilleux, 
> que ceux de ce party ne manquent jamais d'alfecter, lorsque 
» les occasions s’en rencontrent, s’imaginant que leur religion 
» n'est jamais meilleure que lorsqu'ils paraissent le plus. » 

I n'était sorte de bruits absurdes qui ne cireulassent au sujet 
du mariage de d'Andelot, et que Granvelle ne recueillit avec 
soin, en avouant du reste qu'il n'y croyait pas toujours. De là 
cette communication que Bolwiller reçut de lui le 24 sep- 
lembre* : « M. de Vergy m'escript qu’il a nouvelles que le 
» S' d’Andelot meyne sa femme en l’une de ses maisons, et 





1. Histoire de l'hérésie à Neue dansle pays messin. Metz, 1670, in-be p. 260. 
2. Papiers d'État de Granvelle, t. VIH, p. 368. 
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» qu'il a passé par Ghastillon, où il a dansé avec Jos dames, 
» contre ce qu'il souloit faire, monsirant cy-devant que cela 
» répugnait à leur religio: Vray est que quelquefoys telz 
» advertissements ne sont pas véritables. » 

* De là encore cette nouvelle reçue de France par Granvelle, 
que le prince de Condé, l’admiral et d'Andelots’estoientjointz 
ensemble soubz couleur des nopces qu'avait fait ledict Ande- 
loten Lorraine pour machiner quelque chose contre Dieu et 
contre leur roy, estans assistez du mareschal de Montmo- 
rency qu’estoit l'ung des plus malheureux hommes et subjels 
que le roy eust après le chancelier #. » 

Quelles que fussent les rumeurs qu'eût fait surgir le si 
mariage de d'Andelot, elles se dét 
Jeur propre inconsislance. 

Il est certain que le séjour de d’Andelot à Châtillon, quand il 
vint de la Lorraine avec Anne de Salm, n'eut d'autre caractère 
que celui de l'une de ces douces et calmes réunions de famille, 
auxquelles, ainsi que l'amiral, il attachait toujours un grand 
prix. C'était alors que dans l'intimité de leurs entretiens, les 
deux frères se livraient à un confiant échange de sentiments, 
d'idées et de vues, soit sur les plus chers intérêts des êtres 
bien-aimés qui les entouraient, soit sur les questions religieuses, 
sociales et politiques que soulevaient les faits contemporains. 
A ces questions, d’une gravité parfois exceptionnelle, ils n’assi 
guaient jamais d'autres solutions que celles qui leur étaient 
inspirées par leur foi personnelle et leur sympathie pour 
leurs co-religionnaires, par l'amour de la patrie et par la 
fidélité à leur souverain, dont ils respectaient et tenaient à 
aire respecter les prérogatives. 

Tous deux, au moment même où des ealomnialeurs les accu- 
saient « de machiner quelque chose contre Dieu et contre leur 
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» roy, » prouvaient, une fois de plus, dans une circonstance 
postérieure au séjour de d'Andelot à Chatillon, bientôt suivi 
de son retour à Tanlay, que loin d'entrer en lutte contre l’au- 
torité divine ou contre l'autorité royale, ils s’efforçaient au 
conträire d'amener une puissance étrangère à n'appuyer, en 
matière religieuse, les droits des réformés français, auprès de 
leur roi, qu'en s'adressant à celui-ci avec tous les ménagements 
commandés par l'indépendance de sa situation suprême. C'est 
bien là ee qui ressort de diverses leires adressées par Coligny 
et par d'Andelot aux cantons de Berne et de Zurich, dans le 
cours de négociaLions suivies, en 1564, pour l'élablissement 
d'une alliance entre es cantons et la France. 

« Magnifiques seigneurs, disait Coligny à l'avoyer el aux 
membres du conseil do Berne ‘, ayant entendu l'estat auquel 
se retrouvent les affaires de vosbre costé, en l'alliance que le 
roy receréhe avecq vous, et que la plus grande difficulté qui 
se trouve maintenant est pour Lant que vous désireriez qu'il 
feust inséré en ladite alliance, que l'édict faiet par sa majesté 
pour la pacification des troubles, en ce qui concerne le faict 
de la religion, feust observé, en cela il fault qu’un chacun 
advoue le bon zèle duquel vous estes poulsez, et laull par 
mesme moyen que tous serviteurs de Dieu et amateurs du 
repos publieq se content redebvables et obligez à vous, et 
moy entre les aultres je ne veulk (aillir de vous en remercyer 
bien aflecLueusement : mais je vous prye, magnifiques sei- 
gneurs, considérer que les choses sont eu trop bons lermes, 
pour demeurer en si bon chemyn, et que si d'aventure sa 
majesté diffère à ne vouloir que tel article soit insêré, cen’est 
pas, sans grande occasion ; car il scroil, selon mon opinion, 
plus préjudiciable qu'advantageur, d'autant que les quantons 
catholiques voudroient se servir de ceste occasion ; et, pour 





4. Archives de Berne. Er 





ich. 3 vol., 4551 bit 





Google " 


— 952 — 
» lever ce scrupule, il ine sembleroit qu'il suffiroit bien que, 
» traictant de ladite alliance, vous fissiez entendre verbalement 
vostre conception aux ministres de sa majesté, laquelle par ce 
moyen sera aussy valable que si elle estoit insérée, el qu'a- 
près, quand se viendra à ratifier, que vous entendissiez de la 
bouche desa majesté mesmes son intention estre d'entretenir 
ledit édict, ce que je m'asseure qu'il ne diffèrera nullement, 
veu tant de déclarations qu'il en a faictes et qu’il renouvelle 
encores tous les jours. Aussyn’y.a-t-il pas apparence qu'il 
deust vouloir autre chose, veu que de cela deppend le bon 
repos et soureté de tout son estat ; et vous sçavez, magnifiques 
seigneurs, que si je pensoys que telle chose deut estre néces- 
saire, je vous en vouldroys moy-mesmes solliciter, et que, 
oultre le publieq, encores y à il mon particulier qui me 
debvroit bien y faire penser. Mais tant s’en fault que j'aye 
opinion que cela peust servir, que je craindrois qu'il peust 
nuyre, d'autant que je ne double point qu’estans alliez avec 
sa dicle majesté, vos moyens et auctoritez ne puissent de 
beaucoup servir pour rompre les desseings des perturbateurs 
du repoz publicy, et nommément de la religion. Pourtant, 
magnifiques seigneurs, vous suppliay-je, au nom de Dieu, 
que, pour l’advancement de sa gloire et aussi pour le bien de 
ce royaulme et de voz pays, vous veuillez entrer en ceste al- 
liance le plustost que faire se pourra, car de cela depend 
Lant de bien et d'utilité, selon mon jugement, que je ne desire 
rien Lant que cela se puisse effectuer. Vous estes trop advisez 
pour ne considérer les pracliques que l'on à voulu faire par 
vez quanions, et qu'estans alliez.du roy vous n’en devez pas 
espérer petite utilité, et oultre cela, encores un grand repoz ; 
» et pour ce que je ne doubte point que vous n’en ayez assez 
» bonne cognoissance, je ne vous en useray de plus long dis- 
» cours, me recommandant bien affectueusement à voz bonnes 
» grâces, et priant Dieu vous avoir, magnifiques seigneurs, en 
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» sa sainte garde, augmenter envous journellement les grâces 
» de son sainct Esprit, et que vous puissiez servir pour son 
» église et à l'advancement de sa gloire. — De Chastillon, ce 
» dernier jour d'octobre 1564. Vostre humbleet bien affectionné 
» amy, CHASTILLON. » 

Le 7 novembre, l'amiral écrivit encore à l’avoyer et au con- 
seil de Berne # : « Magnifiques seigneurs, pour ce que je vous ay 
» escript il y a desjà huit jours et suplié de vouloir parachever 
» l'alliance que le roy recerche avecq vous, je ne vous en feraÿ 
» plus long discours; mais ayant trouvé cesie occasion pour 
3 vous envoyer les lettres que monsieur d'Andelot mon frère 
» vous escript, qui n’estoyt icy lorsque je vous feiz ma dépesche, 

» je vous ay bien voulu faire encores ce mot de lettre pour vous . 
» dire que, tant plus je considère le bien ec l’utililé qui revien- 
» dra de cesle alliance, et tant plus cela m'incite davantage de 
vous supplier, au nom de Dieu et pour l'advancement de son 
» règne que je sçay que vous avez sur toutes choses en singu- 
» lière recommandation, d'y vouloir entrer et vous asseurer, 
> magnifiques seigneurs, qu'en tous les endroits où moyou les 
> myensaurons moyen de vous servir, que nous le ferons d'aussi 
» 
» 
>» 


bonnevolonté et affection que vous le sçauriez désirer, comme 

seigneurs qui le méritent et qui s'emploient si volontairement 

ez choses qui concernent le service de Dieu, me recomman- 
> dant bien affectionnément à vos bonnes grâces, ele. ete. » 

Deux lettres identiques à celles ci-dessus furent adressées 
par Coligny « aux magnifiques seigneurs messieurs les bour- 
» guemestres et conseil de Zurich, » les 31 octobre et 6 no- 
vembre 1564. 

Les lettres de d’Andelot transmises par Coligny aux magis- 
trats de Berne et à cenx de Zurich * étaient conçues dans le 


4. Archives de Berne. Frankreich, vol. 2, 4551 bis 1560. 
2. Archives de Zurich, documents détachés. 
Archives de Berne. Frankreich. vol. 2. 1551 bis 159, et archives de 
Zurich, dacuments détachés. 
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méme sens que celles de l'amiral à ces magistrats, en date des 
84 octobre et 7 novembre. 

Coligny, quelque oceup& qu'il fat, en novembre 1564, de 
l'alliance projelée entre la France et la Suisse, n’en élendait 
pas moins sa sollicitude, dans cette dernière contrée, à la dé- 
fense des intérêts privés d’un officier français, en faveur du- 
quelil s’adressa simultanément à Th. de Bèze et aux magistrats 
de Genève‘. » Monsieur de Bèze, disait-il, le cappitaine An- 
 trague, présent porteur, me faict entendre que les soldatz de 
» la compagnie qu'il avait dedans Mascon, durant les troubles, 
» le veulent contraindre de les païer de leur solde, el que, pour 
» ce faire, luy ont faict empescher le bien qu'il a à Genefve, 
» disans que ledit Antrague leur en avoit respondu, et encores 
» qu'il feust ainsi, si est-ce que l’usance de la guerre est que 
» les cappitaines ne sont point lenuz de satisfaire à telles pro- 
» messes ny de païer l’appointement de leurs soldatz, si ce n'es- 
2 toit qu'ils en eûssent reçeu le paiement; et partant, je vous 
» prieray, monsieur de Bèze, de faire tant envers messieurs de 
» Genefve, qu’ils tiennent la main à ce que ses dicts biens ne 
» luy soient point empeschez pour cette occasion, qui ne se- 
> rait chose raisonnable, puisque la coustume de guerre est 
» telle que dessus, ete.., ete. Vostre entièrement bon amy, Chas- 
» tillon. » 

Dans les derniers jours de novembre, Coligny et d'Andelot 
quittèrent leurs châteaux de Châtillon et de Tanlay, pour se 
rendre à celui de Merlemont, en Beauvaisis, où Odet comptait 
sur leur présence. Il s'agissait pour eux de l'entourer de leur 
affection fraternelle, dans l’une des phases les plus graves de sa 
carrière, et de prouver leur franche adhésion à la résolution 
qu'il avait prise, d'entrer dans la vie conjugale, et qu’il allait 

4. La teneur des deux lettres que Coligny leur adress, le 13 novembre 156 
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exécuter, en toute sûreté de conscience, maintenant qu'ayant 
abdiqué l'état ecelésiastique, il professait ouvertement la reli- 
gion réformée. 

Les circonstances, bien connues de Coligny et de d'Andclot, 
dans lesquelles Odet avait fait choix d'une compagne, étaient 
des plus simples. 

Isabelle de Hauteville, fille de Samson de Hauteville, gentil- 
homme normand, et de Marguerite de Loré, avait été, à l'age de 
quinze ans, admise au nombre des filles d'honneur de Margue- 
rite de France, duchesse de Savoie. Odet, très attaché à cette 
princesse, qui lui avait donné maintes preuves d'afectueuse 
estime et de confiance, vint à sa cour, depuis la conclusion de 
la paix d'Amboise, y rencontra Isabelle, dont les convictions re- 
ligieuses et la distinction d'esprit l'impressionnérent vivement, 
et la demanda en mariage, La famille de ln protégée de la du= 
chesse et la duchesse elle-même, ayant approuvé l'union pro- 
jetée, Isabelle quitta la cour de Savoie et vint en France. 

Les conventions civiles qui précédèrent son union avec Odet 
furent. consignées dans un acle authentique du 4° décembre 
4564, à la rédaction duquel assistérent l'amiral ot d'Andelot, ot 
auquel ils apposèrent leurs signatures, ainsi que le sceau de 
leurs armes ‘. Le même jour, la bénédiction nuptiale fut donnée 
à Odet et à Isabelle, dans la chapelle du château de Merle- 
mont, par Pierre Mallet, ministre de l'Évangile, en présence de 
nombreux gentilshommes * 

Coligny revint promptement à Chatillon, où il avait laissé 
Charloïte de Laval, dans un état de grossesse fort avancéc. Le 


4. Da Bouchet, hist. de ln maison de Coligny. p. 427, 424 et Bibl, nat. 
eabinet des titres, V. Coligny. Notire ur Isabelle de Hantesille par le eheve 
de Bréau Chassebras, son. petit-neveu. 
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10 décembre, elle mit au monde un fils !, dont il annonça, le 
lendemain la naissance à la duchesse de Ferrare, en lui faisant 
parvenir un message de sa femme et de madame d’Andelot * 
qui, en sœur dévoube, se trouvait alors au château de Châ- 
tillon. La duchesse, dans sa sollicitude pour madame l’amirale, 
ayant envoyé, de Montargis, dès le 12, une personne de con- 
fiance, dans l'espoir d'obtenir par elle des informations rassu- 
rantes, Coligny s’empressa de répondre, en ces termes, à la 
bienveillante el sympathique Renée de France ® : « Madame, 
> je ne puys assez humblement vous remercyer de l’honneur 
» qu'il vous plaist continuer de nous faire à ma femme et à 
> moy, nous démonstrant d'avoir eu ce soing d'elle, d'envoyer 
> savoir comment elle se porte. Il vous plaira l'avoir pour 
> extusée, madame, sy par ses lettres particulières elle ne vous 
» en fait aussy très humble remerciement, pour estre en l'estat 
» qu'elle est, et prendre de bonne part celuy que je vous fais 
» en commun pour elle et pour moy, laquelle du reste, grâces 
» à Dieu, se porle bien, et aussy faict l'enfant, comme vous 
> pourra dire vostre secrétaire, présent porteur, et entamer au- 
» Lres particularités que je luy ay communiquées pour les vous 
» faire entendre, parquoy m'en remeltant À sa sulfisance, je 
» ne m'élendray en plus de language par les présentes, que pour 
» nous recommander tousjours très humblement à vostre 
» bonne grâce et supplyer le créateur, madame, qu'il vous 
» doinet, en très bonne santé et continuelle prospérité, Lrès 
» longue vie, » à 

Le 5 janvier 4565, Charloue de Laval, à qui tout déplace- 
ment était encore interdit, écrivit à Renée de France # : « Ma- 
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» dame, j'envoie ce gentilhomme, présent porteur, exprès vers 
» vous, pour vous visiter de ma part, ce que je ferais très vo- 
» lontiers moy-mesme sy ma santé me le permettait. Et parce 
» que j'ay donné charge audit porteur de vous dire plusau long 
» de mes nouvelles, s'il vous plaist d'en sçavoir, je m'en repo- 
» seray sur luy, quy me gardera de la vous faire plus longue, 
» sinon pour vous supplier très humblement de me faire part 
» des vostres, et accepter mes très humbles recommandations à 
» vostre bonne grâce, elc., etc. » : 

Ginq jours après, Renée de France recevait de l'amiral les 
lignes suivantes ! : « Madame, pour lo desir que j'ay de sça- 
» voir de voz nouvelles et de vostre bon portement, je n’ay 
voulu faillir d'envoyer ce gentilhomme pour vous visiter de 
ma part, em attendant que j'aille moy-mesmes faire ce deb- 
voir, lequel si j'ay différé plus que je ne m'attendoys, il vous 
plaira m’avoir pour excusé el entendre que l’occasion de ce 
rélardement procède de ce que je suys encores allendant 
de jour à aultre la venue du gentilhomme que M, le prince 
de Condé doibt envoyer icy pour donner le nom à l'enfant 
qu'il a pleu à Dieu me donner dernièrement. Et quant aux 
nouvelles que je vous puys mander de la court, madame, je 
n'en ay point de plus fresches que du 27 du passé; et ne 
sont pas de grande importance, mais seulement de l’arrivée 
duroy à Montpellier, et que, tant les grandes eaux, comme 
la goutte de laquelle M. le connestable a esté travaillé, ont 
retardé le chemyn que Sa Majesté débvoit faire. Au reste, 
toutes choses, à la court, passent à l'accoustumée, ete. etc. » 
On voit, une fois de plus, par ces lettres de l'amiral et de sa 
femme, de quel caractère affectueux, simple et digne étaient 
empreintes leurs relations avec la vénérable duchesse de 
Ferrare. 
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De ces relations résultaient, sous l'influence d'une confiance 
réciproque, maints bons offices rendus en commun à des per- 
sonnes de la condition parfois la plus humble. L'amiral dont la 
serviabilité ne faisait jamais défaut à quiconque méritait d'être 
placé sous son patronage, connaissait si bien la bonté de 
Renée de France, qu'il m'hésitait pas à y recourir en faveur 
d'autrui, alors surtout qu'il pensait pouvoir, en lui recomman- 
dant un protégé, servir, en même temps que les intérêts de 
celui-ci, les intérêts de la duchesse. 

Ce fut ce qu’il fit, le jour même (8 janvier 1565) où il s'excu- 
sait, vis à vis de Renée, de n'avoir pas encore pu la visiter, en 
appelant sa bienveillance sur le porteur d'une lettre de recom- 
mandation, ainsi congne!. : « Madame, ce porteur à esté 
» quelque temps en ce lieu, lequel m'a fait entendre l’espé- 
rance qu’il vous a pleu luy donner de luy faire cest honneur 
de le prendre à vostre service, maïs que ne s’estant trouvé 
propre pour vous servir en l'estat de fourrier, il avoit esté 
remis à estre pourveu de quelque autre estat quand l’occa- 
sion se présenterail, et maintenant il a entendu que vous 
faictes dresser vos estals, m'ayant requis, à cesle cause, 
de vous escrire en sa faveur, je ne luy ay voulu refuser la 
présente, pour vous supplier, madame, d'aullant que je 
l'ay congneu bien morigéné, qu'il vous plaise luy faire tant 
» de bien et d'honneur de commander que l'on regarde en 
» quoy il vous pourra faire lrès humble service, pour y estre 
» employé, ete., etc. » 

Tandis que de paisibles communications s'échangeaient ainsi 
entre les châteaux de Châtillon et de Montargis, le turbulent 
cardinal de Lorraine, de concert avec sa famille, agissait de 
manière à susciter, dans Paris, de graves désordres. Le contre- 
coup s'en füt inévitablement fait sentir au sein des provinces 
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si les provocations du prélat n'eussent été refoulées par une 
répression immédiate, et si l'amiral ne fût venu rassurer par 
sa présence et ses discours la population de la capitale, dans 
des circonstances dont l'exposé fera connaître l'influence salu- 
taire qu'exerça son intervention. 
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CHAPITRE IV 


Le cardinal de Lorraine, À son entrée en armes dans Paris, est repoussé par le 

maréchal de Nontmoroney. — Lettres de colui-ai au due de Montponrior a! à la raino. 

tation du maréchal, Coligny se rend à Paris. — Ses allocutions 

convoquée par le maréchal, au prévôt des marchands 

vurgeois notables de la capitale. — Sa visite au parlement. — Coligny écrit 

Lettres du roi au maréchal de Montmorency, à Damville et à d'Andelo. 

— Ghätiment infigé à Le May. — Pardon accordé par l'amiral à Hambrevillier. — 

tanément interdit par Le roi à l'amiral, à d'Andelot 

Æntrevue de Bayonne, — Dépêches du due d'Albe à 

Philippe IL. — Deisoine de Catherine à l'égard des réformés. — Coligny à Châtillon, 

— Sa lettre aux magistrats de Strasbourg. — Mariage de Condé avec la fille de la 
marquise de Rolhelin. — Départ de Coligny pour Moulins. 
















Le cardinal de Lorraine, de retour en France, à l'issue du 
concile de Trente, s'élait dit menacé des plus grands dangers, 
et avait obtenu du roi l'autorisation de s’entourer de gardes, 
dont le nombre, originairement illimité, fut bientôt restreint au 
chiffre précis de quarante hommes !. Celte autorisation de- 
meurait nécessairement subordonnée, dans ses effets, aux dis" 
positions formelles des édits qui prohibaient le port de certaines 
armes, et qui enjoïgnaient aux gouverneurs des provinces d'in 
terdire l'accès des villes à toutes personnes armées. 

Le prélat, ayant résolu, vers la fin de l’année 1564, de se 
rendre à Paris, pour y stimuler le zèle de ses créatures et y 
provoquer le peuple à une démonstration en faveur de la mai- 
son de Guise, écrivit au duc d'Aumale de se joindre à lui avec 
des gens armés, convoqua ses amis; et, suivi de lous ceux qui 
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LE 


» Google 





— 36 — 

avaient répondu à son appel, il arriva à Saint-Denis, en com- 
pagnie de son jeune neveu Henri, fils aîné du feu duc de 
Guise. 11 se disposait à faire dans Paris une entrée, en quelque 
sorte triomphale, lorsqu'il lui fallut, tout à coup, singulière- 
ment rabattre de sa téméraire prétention. 

En effet, ainsi que le rapporte de Thou‘, « François de 
Montmorency, gouverneur de Paris et de l'ile de: France, 
homme d’un grand courage et d’une rare probité, apprit 
que le cardinal marchait armé. Comme il connaissait son 
humeur et son emportement, et qu'il n’ignorait pas qu'on 
l'avoit nouvellement aigri contre sa maison, que ce cardinal 
haïssait déjà, il crut qu'il n'en usait ainsi, que pour éprou- 
ver sa patience, el que, par conséquent, il fallait repousser 
la force par la force, Cependant, comme il était équitable et 
droit, il voulut d'abord l'avertir de congédier cette suite de 
gens armés, qui était une contravention aux édits du roi; 
de ne pas venir, dans un temps suspect, avec tout l'appareil 
d'un homme qui irait À la guërre, el de ne pas entrer, pen- 
dant l'absence de Sa Majesté, dans la capitale du royaume, 
qui n’était que trop portée au trouble et à la sédition. — Il fit 
ensuite réflexion, qu’il ne convenait pas, à cause des diffé- 
rends et de la haine déclarée qui étaient entre eux, d'en- 
voyer faire un pareil compliment au cardinal : Voici le 
moyen qu'il trouva pour garder Les bienséances, el pour 
faire, en même temps, savoir au cardinal ce qu’il avait dessein 
de lui faire dire. Il vint, le 8 de janvier, au parlement, où il 
savait qu’il ÿ aurait un grand nombre de gens altachés aux 
Guises, qui ne manqueraient pas de rapporter au cardinal ce 
qu'il aurait dit et il déclara publiquement à la cour, afn 
qu'elle n’en prétendit cause d'ignorance, que le roi et la 
reine sa mère lui avaient ordonné, sur toutes choses, de ne 
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» pas souffrir que qui que ce fût osât approcher de Paris en 
» armes, pendant leur absence ; que néanmoins il apprenait que 
> quelques-uns, méprisant l'autorité du roi et du gouverneur, 
> marchaient en armes dans le royaume et volligeaient, aux 
environs de Paris; qu'il ne pourrait le souffrir sans manquer 
à son devoir; qu'au reste, il prévoyait que, si ces gens-là 
contimuaient dans leur audace, l'affaire, ne se passerait pas 
sans quelque trouble: qu'il s’était cru obligé d'en avertir le 
parlement, afin qu’il interposât son autorité; que, pour lui, 
il était résolu, pour s'acquitter de sa charge, de faire obser- 
ver les édits et de faire tous ses efforts pour empêcher que 
la témérité de quelques particuliers ne donnât la moindre 
atteinte à l'autorité légitime du roi et des magistrats !. — 
Après avoir parlé de la sorte, Montmorency s’en alla au Lou- 
vre. Î1 avait bien entendu parler de la permission accordée 
au cardinal ; mais comme celui-ci ne l'avait pas montrée, il 
persuada que c’était par mépris pour lui qu'il en usait ainsi, 
et il crut qu’il devait employer toute sorte de moyens pour 
empêcher d'entrer dans la ville. — Le cardinal, de son 
côté, quoiqu'averti par ses amis, qui allaient souvent le trou- 
ver, de la résolution de Montmorency, ne put jamais se déci- 
der à montrer la permission qu’il avait obtenue du roi, disant 
que Montmorency le savait, et qu'il était de l'honneur de la 
maison de Guise et de sa propre réputation, qu'on ne crût 
pas que ses ennemis lui avaient fait la loi en l’obligeant de 
montrer ses lettres, principalement dans Paris, où ils avaient 
tant de créatures et où ils se flattaient que le peuple pren- 
drait les armes pour les Guises contre les Montmorencis, à 
cause de la religion. C'était là le voile dont les Guises se 
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couvraient toujours, et ils s'imaginaient que le peuple, qui 
les regardait et les chérissait comme les défenseurs de la foï, 
n'avait que de la haine pour les Montmorencis, qu'il croyait 
moins zélés, à cause de leur attachement au prince de Condé 
ét aux Colignis. » 
Averti par ses amis de la résolution du maréchal de Mont- 
moreney, le cardinal refusa de montrer la permission qu'il avait 
obtenue du roi. Alléguant qu'il y allait de son honneur el de 
celui de sa maison de ne pas laisser croire qu’il pût subir la loi 
de ses ennemis, se dirigea vers Paris. 

Tandis qu'il s’avançait, « le maréchal lui envoya un prévôt, 
» avec des archers à cheval pour lui ordonner, au nom du roi 
» et du gouverneur de la capitale, de mettre bas les armes. Le 
cardinal méprisa 6 commandement comme injurieux, parce 
que, disait-il, ces sortes de gens, qui n'ont de pouvoir que sur 
les voleurs, les criminels et les vagabonds, n'avaient aucun 
droit sur les personnes de son rang. Il continua donc sa 
marche.» 
Qu'advint-il alors? le maréchal de Montmorency lui-mème * 
va nous l'apprendre : 

< Le cardinal ne laissa d'entrer dans cette ville (Paris), avec 
» sa garde et avec telle troupe *, que mes prévots que j'avais 
» envoyés pour constituer prisonniers ceux qu'ils trouveroient 
» portans armes deffendues, m’advertirent qu’ils avoient trop 
» de gens surles bras et ne pouvaient exécuter mes comman- 
» demens; parquoy, à l'inslant, je y envoyay quinze harque- 
» buriers de ma garde conduits par leur capitaine, lesquels, 
soudain qu'ils furent aperçus par les gens dudit cardinal, 
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> furent par eux environnés leur présentans arquebuzes et 
pistolets à l’estomac ; tellement qu'il me fut force de monter 
à cheval avec bon nombre de gentilshommes de l’une et de 
l'autre religion, car, Dieu merci, les uns et les autres m'o- 
béissent volontiers en ce que je leur commande, au nom et 
pour le service du roy; le train dudit cardinal fut par moy 
rencontré au coin de Saint-Innocent, et laissay passer Lous 
ceux qui ne portoient armes défendues ; mais quand j'aper- 
çus arquebusiers et pistolliers, je m'advançay dedans la rue 
Saint-Denis et leur fis faire commandement de mettre les 
armes bas; et pour ce que, à cesle abordée, au lieu de m'o- 
béir, un des arquebuziers dudit cardinal tira un des gentils- 
hommes de ma compagnie, tout ce qui fut rencontré, armé 
fut déservi un pou plus rudement que je n'avois délibéré. 
Toutefois ne fut faile aucune offense à Lignères, Lavallée, 
Crenay, Villegagnon, Fosse et autres qui ne portaient armes 
» défendues, et les feis préserver. Ledit cardinal se sauva dedans 
> une maison aisée à forcer; mais pour ce que j'avais en ma 
» compagnie assez de gens qui ne l’aimaient guères, je outre- 
» passa el fis passer à toute ma compagnie ladite maison, afin 
> de luy donner moïen de se retirer à pied dedans son hostel 
» de Clugny. Il n'y a homme de guerre qui sçaiche que c'est que 
» de commander, ny homme de jugement, de quelque qualité 
» qu'il soit, qui puisse excuser ledit cardinal d'avoir desdai- 
»_gné le roy, puisqu'il a tant desdaigné son lieutenant-général, 
» que d'entrer non seulement en mon gouvernement, mais 
‘aussi en la ville capitale de ce royaume avec armes défen- 
dues, sansm'en advertir. S'il y avoit quelque congé, c'estoit à 
» lui à me le monstrer ct à moy à l'ignorer, pour le lieu que 


» robhon et chapeau, accompaigné du petit seigneur de Guyse et grande 
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je tiens. Et pour ce, mardi au soir, il bailla au premier pré- 
sident,'pour me montrer, un congé qu'il a de faire porter à 
ses gens armes défendues, dès le mois de février dernier, 
signé Bourdin, de par la royne, laquelle usant de son accous- 
tumée prudence et sagesse, ne luy a donné qu'un simple 
congé qu'on ne refuse ordinairement à tous ceux qu'on sçait 
avoir querelle; et sous prétexte dudit congé, le dit cardinal se 
veut altribuer garde d'arquebusiers et eapitaine de sa garde; 
à quoy Sa Majesté lant advisée que chacun sçait ne pensa 
oncques, d'autant qu'elle feroit Lort à messeigneurs ses 
enfans et à la maison de France. Et pour co que entre tous 
ceux qui sont nez subjectz du roy il n°y a que ceux de ladite 


* maison à qui il appartienne d'avoir garde en ce royaume el 


à ceux qu'il plaist à Sa Majesté tant honnorer que de leur 
donner commandement sur les armes, toutes fois voiant que 
ledit congé n'en parloit point seulement, je dis que quand le- 
dit cardinal m'envoyeroit le nombre et le nom de ses gens 
ausquels il entend faire porter lesdites armes défendues, au 
gouvernement de l'isle de France, en forme authentique, atta- 
ché au dit congé, dûment collationnée, j'en ordonnerois selon 
Je dù de ma charge. Sur cela, il partit mercredy matin, deux 
heures avant le jour, avec des lanternes, et se retira à Meu- 
don où et partout ailleurs où il ira en mon gouvernement, il 
ne lui sera souffert faire chose qu'il ne doive faire, pour faire 
obéir le roy et révérer ses ministres, chacun selonson regard 
et vaccalion…... Je n’ignore point les artifices dont savent 
user, et d'aiguiser les matières, ceux qui se veulent attribuer, 
en France, plus de dignité et grandeur que les présentes 
loix ne leur permettent. Aucuns disent que ledit sieur cardi- 
nal avoit fiance au peuple de Paris: mais je l'ai trouvé en * 
pleine rue Saint-Denis, et personne ne bougea, respectant 
un chacun mes qualités. » 

Les détails que fouruit ainsi le maréchal se complètent par 
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les fragments survants de l’une de ses lettres à la reine mère‘: 
« Je puis assurer vostre Majesté qu'en toute la rue Saint- 
Denys le roy ha esté obéy sans que jamais un seul bourgeois 
de ladite rue aitfait semblant d'y prendre aucun desplaisir.… 
Ledit cardinal s’en est allé cependant par aultre chemin pas- 
ser à pied sur le pont Notre-Dame, accompagné de quelques 
harquebuziers, aussi à pied, et s'est logé dans son hôtel de 
Clugay, où bientôt après est arrivé son frère, le duc d’Au- 
male, en s'accompagnant de leurs amys et serviteurs. De 
ma part, pour éviter aux inconvéniens, j’ay retiré auprès de 
moy Madame la dousirière de Nevers, la comtesse de 
Seninghen et la princesse de Porcyan, où elles seront en 
sûreté, et avec elles M. le prince de Porcyan qui m’a accom- 
pagoé aujourd'huy pour le service du roy, avec plusieurs 
gentilshommes, et se sont tous si saigement gouvernés, que 
j'ay grande occasion de m'en louer et de le faire entendre à 
vostre Majesté ; et que, s’ils avaient eslé portés d'aultre pas- 
sion que du service de vos dites majestés, ils avoient ung 
moyen d'exécuter ce qu'ils eussent voulu, Je vous assure, 
Madame, que la force demeurera au roy et à vous, et en leur 
absence, à moy, puisque j'ay cest honneur de tenir icy le 
le lieu que j'y liens. — J'ay esté à quatre heures du soir au 
parlement, auquel j'ay fait entendre comme tout s’estoit 
passé, le pryant de Lenir la main à la justice comme je tien 
droys la main à la force. Ils m'ont respondu que tout ce qui 
estoyt passé n'estoyt rien el que j'avois bien faict,' mais 
qu'ils désiroient, pour la continuation du repos où j'a esta- 
bli ceste ville qu’on n’en vint plus avant. 








Le roy ma faict 
cest honneur de me mettre en main le commandement sur 
les armes, duquel je n'useray jamais que pour le service de 
sa majesté et la faire obéyr d’un chacun, soÿt cardinal ou 
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» autre, dequelque qualité qu'il soyt. Madame, je vous supplie 
> ne vous troubler pour l'entreprise dudit cardinal et des 
3 siens, car jemestraÿ bon ordre, tant qu'ils seront dans mon 
» gouvernement, de les faire contenir én leurs limites, » 

Contraint de plier, devant l’énergique attitude du maréchal 
de Montmorency, le cardinal de Lorraine se garda bien de 
rester à proximité de la capitale. Tandis qu'il se rendait en 
Ghampagne et dans le pays messin, son frère, le duc d'Aumale, 
affecta de parcourir, avec un assez grand nombre de gens 
armés, les environs de Paris ; jetant par là une sorte de défi au 
maréchal, et menaçant de susciter des troubles. 

Ce fut alors que François de Montmorency invita l'amiral à 
quitter Châtillon, et à lui prêter son concours pour le maintien 
de l'ordre, dans l’étendue du gouvernement de l'ile de France. 

Déférant aussitôt à l'appel de son cousin, Coligny arriva à 
Paris, le 29 janvier, avec une escorte de trois cents cavaliers. 

Le maréchal de Montmorency s’empressa de convoquer un 
conseil, auquel assistérent Claude-Gouffier de Boisy, grand 
écuyer de France, les présidents Christophle de Thou, René 
Baillet, Pierre Séguier, Christophe de Harlay, et de Bois- 
taillé, naguères ambassadcur à Venise. Il exposa les motifs 
qui l'axaient porté à réclamer la présence de l'amiral, et 
déclara qu’il s'agissait de délibérer en commun sur les moyens 
d'assurer le repos public, que compromettaient des rumeurs 
et des calomnios journellement répandues. 

L'allocution du maréchal amena naturellement Coligny 
à prendre la parole. « Il y a longtemps, dit-il (‘), que je scay 
» le bruict que les meschans et malveillans font courir contre 
» moy, comme si j'avois délibéré de me saisir de ceste ville, 
»'que personne m'ignore estre la force et la lumière de la 
» France, mais ces desseins sont propres à ceux qui s’atiri- 
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buent quelque droict en la succession du royaume et préten- 
dent la restitution de certains duchez et comtez leur devoir 
estre faicte. Quant à moy, je n'ay point de prétention au 
royaume, ny à aucune de ses parties, et, si je l’avois, j'estime 
que, depuis cinq cents ans, personne de la noblesse fran- 
çoise n’a eu tant de moyens que moy de troubler l’estal. Il 
vous peut souvenir, aprèsla mort du duc de Guise, et lorsque 
le connestable estoit à Orléans, en mon pouvoir, quelle occa- 
sion j'eus d'entreprendre, si mon humeur eust esté portée 
aux remuemens ; el que la reine mère et le conseil du roy 
n'avoient jamais demandé la paix, que lorsque les affaires 
de ceux de la religion sembloient plus florissantes. EL qui 
peut ignorer que je ne l’aye recherchée avec très instantes 
supplications et désir, Lorsque plusieurs des plus puissantes 
villes s'estoient déjà mises en ma protection, et que plusieurs 
autres, tant de Normandie que de Bretagne, m'offraient 
volontairement leur amitié et association ? Qui est-ce qui 
ne sçait, qu'après la paix faite, pouvant contenter mon am- 
bition et obtenir du roy des charges et honneurs, j'ay 
toutesfois mieux aimé meretirer en ma maison, ct, dans toute 
sorte de retenue et de repos, y mencr jusques icy une vie 
privée ? — Mais, laissant ce discours pour parler de ce dont 
il est question, ayant esté appellé par le maréchal de Mont- 
morency, je me suis hasté de venir en ceste ville, non pas 
pour y apporter aucun changement ou trouble, mais plustost 
pour esteindre le feu que l'audace de quelques-uns estoit, 
preste à y allumer. d'estime que personne de vous n'ignore la 
créance qu'ont en moy ceux qui font profession de la pureté 
de la religion ; plusieurs desquels esmeus de ces nouvelles 
menées et épouvantez des factieux dessoins des Guises, vien= 
nent tous les jours me trouver avec lettres surprises de quel- 
ques capitaines assemblez, qui mandent à leurs vieux sol- 
datz de se tenir prests, en armes, pour se rendre, au premier 
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» commandement, où il sera besoin. Et pour w'user de paroles 
» inutiles, ils'enest trouvé d’escrites de Normandie, desquelles 
» le propre original a été porté à la royne-mère, et dont vous 
» Lirant une copie de ma poche, je réciteray seulement un arti- 
» cle: Iny a point de moïen plus aisé de restituer la cou 
»_ronne de France à ceux à qui elle appartient d'ancien droict, 
et d'abolir la race des Valois, que d'extermiiner tous les hugue- 
nots, qui la défendent. Pourtant il faut faire vendre leurs 
bois à l'enchère, et du prix en avoir de l'argent et des armes ; 
et, s'ils en veulent plaider, la chose étunt jugée, ils ne débat- 
tront point des frais du procès. — Que diray-je des meurtres 
et voleries qu'ils exercent à toute heure? Il est constant que, 
depuis la publication de la paix, plus de cinq cens de la 
religion ont osté tuez en divers lieux, sans que la mort d’un 
seul ait esté véngée par le magistrat : et ceux qui font leurs 
plaintes au roy ou à la royne-mère, ne remportent que des 
paroles, ou quelque feuille de papier, ou peau de parchemin, 
sans effet. Quine sçait pas que, depuis peu, il s’est fait publi- 
quement, en la ville de Tours, à enseignes déployées, un 
massacre de ceux de la religion, en présence même de celuy 
que le due de Montpensier y avoit envoyé pour establir la 
paix? Ge qu'estant, on dit toutes fois que quelques prestres 
ont pris tant de frayeur de mon arrivée en ceste ville, qu’ils 
délibèrent de la quitter. Si est-ce qu'il n'ya lieu, en France, 
nulle si forte place, citadelle ou chasteau, où les prestres 
demeurent et célèbrent leurs cérémonies, et mesmes avec 
plus de repos et seureté, qu’en ma ville de Chastillon ‘. » 

Le lendemain de la réunion dont il s'agit, le prévot des mar- 
chands, qu'accompagnaient environ quarante bourgeois de Par 
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choisis d’entre tous les ordres, l'évêque, le recteur de l'Univer- 
sité, et un grand nombre d’ecclésiastiques, étant venus trouver 
le maréchal de Montmorency, l'amiral leur tint un discours à 
peu près semblable à celui qu'il avait prononcé la veille; puis, 
se reporlant au temps ob il était gouverneur de Paris el de l'ile 
de France, il leur rappela quelques-uns des actes de son admi- 
nistration, qu'il s'était eMforcé de rendre tutélaire. 

Il vint ensuite, avec le maréchal, visiter le parlement, auquel 
il adressa ces paroles ! : 

« Messieurs, je vous viens offrir, en général et particulier, tout 
» le plaisir et service que je vous pourray faire, el pour vous faire 
> entendre que je suis venu en cesle ville, au commandement 
» de monsieur mon cousin, qui est icy près, afin de l’obéyr en 
» ce qu'il me commandera; aussy que l'on a voulu donner quel- 
> que impression aux citoyens de ceste ville, qui n’est'encores 
» du tout effacée; vous suppliant croyre que le Seigneur Dieu 
> ne m'a encores si peu assisté, qu'il me voulust permectre que 
» je feisse une émotion, pour donner moïen aux larrons el pil- 
» lardz de pouvoir exécuter une partie de leur avaricieuse et à 
» saliable afection de saccager, de laquelle je ne pourroys rap- 
» porter aultre fruict sinon une perpétuelle ruyne de ma maison 
» etla veue d’une misérable et piteuse désolation de bonnes et 
» nolables maisons que je congnois en ceste ville; mais au con- 
> trairo jo ne desire rien plus que de continuer le peuple en son 
» debvoir et en la pure obéissance des édictz du roy. On a voulu 
» dire que j'estois entré avec plus grand nombre qu'en mon train 
» ordinaire, el pour ce que je ne m'asseuroys trop de quelscuns 
» qui ne me sont annys on ceste ville, j'ay prié mon cousin de 
> m'ayder de quelseuns des siens, lequel m'a envoyé cent che- 
» vaulk de sa garde, non de garde privée, mais de garde royale. 
ux de ma reli- 








» Au surplus, messieurs, je vous supplie que c 
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» gion, qui ne sont en petit nombre en ceste ville, puissent 
> par vostre moïen jouir du fruict des édictz du roy, ainsy que 
> jusques icy vous avez bien voulu permettre, suyvant l'intention 
» de Sa Majesté, et que, à ceste occasion, ils ne soyent molestez 
» ny travaillez en aulcune sorte. » 

Le premier président de Thou répondit ! : 

« Monsieur l'admiral, j'ay charge de la court de vous dire que 
» vous soyez le très-bien venu, et qu'elle reçoit très grand plai- 
» sir de l'asseurance que nous donnez, et que soyez icy pour la 
» deffense et sûreté de cesle ville, estimant ainsy que vous esLes 
» si bon serviteur, que ne vouldrez entreprendre chose qui tour- 
» nas en desplaisir à Sa Majesté. Et pour ce qu'il vient à pro- 
» poz, vous ne serez point marry si on vous r'écile une histoire 
» advenue du temps des parcialitez entre César et Pompée, en 
» la république de Rome : César estant dedans la ville, Pompée 
» y entra avec ses armes, lesquelles estoyent fort suspectes au 
» peuple, à cause de la présence de César ; et toutefois Pompéc 
» se contint si bien et se monstra tant amateur de république, 
» qu'il ne voulut rien esmouvoir, encores que lors il l'est pà 
» faire, et s'en départit sans faire aulcune sédition; ainsi Dieu 
» vous veuille inspirer de faire comme ledit Pompée. » 

La vive et fine réplique de Coligny k une admonestation non 
moins lourde que déplacée, fut d'un singulier à-propos* ; il die : 
€ que la cour luy faisait grand honneur de le comparer à ung si 
» notable personnaige qu'estoit Pampie; el, encores que de soy 
» il ne se réputoit pour tel, si est-ce qu'il le vouloit bien imiter, 
» en ce qu'il estoit patriole, et pour le bien public. Mais luy 
» sembloit qu'il n'y avait nulle occasion de luy proposer cest 
» exemple, ny de faire comparaison de luy à Pompée, veu qu'il 
» n’y avait point de César à Paris. » 
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Du parlement, l'amiral se rendit à Saint-Germain pour y sa- 
Juer le duc d'Anjou, ne resta que peu de jours à Paris, el en 
partit, le 30 janvier, pour reLourner à Châtillon. 

Le lendemain, 31, le maréchal de Montmorency écrivit au 
connétablet : « Le s' Hiéronyme s'en allant à la court, je l'ay 
» prié de témoigner tant à leurs majestez qu'à vous, mon- 
» seigneur, le repos el tranquillité qui est en ceste ville, en la- 
» quelle l’arrivée de M. l’admiral a esté très doulee et son séjour 
» de mesmes, sans que homme vivant aye eu, pendant qu’il a 
» esté icy aulcune injure ne dommaige. IL fust samedy bien 
» accueilli du parlement où il parla, toutes les chambres as- 
» semblées. Dimanche il feust à Saint-Germain-en-Laye faire la 
» révérence à monseigneur d'Anjou. hier il partist pour aller 
» droict chez lu, bien content d'un chacun et avec grande satis- 
» fction de tous, ainsy que vous le desduyra ledit s° Hiéro- 
» nyme..….. Je vous suplye très humblement qu'il vous plaise 
» de bien remonstrer à la royne qu’elle regarde aux effectz des 
» services que je faictz icy à leurs majestez, qu'elle trouvera 
» utiles et nécessaires pour le bien de leurs affaires, et non pas 
» aux artifices eL desguisemens de ceux qui, pour leur intérêt 
» particulier, calomnient mes actions, lesquelles, quoy qu'on 
» puisse dire, sont telles que Paris ne feust jamais en meilleur 
» estat nyen plus grand repos ny plus béissant au roy qu'il est. » 

Coligny, dès qu'il fut rentré dans son château, adressa au roi 
une dépêche par laquelle 3 le rassurait sur l’état de la capitale, 
en lui parlant du court séjour qu’il venait d'y fire, dans un in- 
térêt d'ordre public. 

Le roi, ou, jour mieux dire, la reine mère, n'en conservait 
pas moins de vives craintes, à raison de l'influence que pour- 
aient exercer ultérieurement surla population parisienne Co- 
ligny, d'Andelot ou certains autres grands seigneurs, s'ils se 
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trouvaient de nouveau en contact avec cette population. Aussi, 
lout en paraissant ne pas blèmer l'empressement avec lequel 
l'amiral avaitrépondu à l'appel du maréchal, et tout en félicitant 
mème celui-ci d’avoir maintenu l’ordre dans l'étendue de 
son gouvernement! , Catherine avisa-t-elle, par l'intermédiaire 
de son fils, à ce que ni les Châtillons, ni leurs amys les plus in- 
fluens dans les rangs des réformés, ne revinssent de Silôt à Paris. 

En effet, à son instigation, le roi écrivit d'abord au mau 
chal ?: « j'ay sçeu la venue en la ville de Paris de mon cous 
» l'amyral, et avecq quelle prudence vous avez regard 
» sidéré ce qui deppendait de mon service en cest endroict, 
> aussy le soin, bon ordre et diligence dont vous avez usé pour 
» aller au-devant de tous inconvéniens..... Mon iutention est, 
» veulx, vous prie et ordonne que vous donniez ordre de faire 
: à 
» 













relirer et renvoyer en leurs maisons tous ceux qui sont là ve- 

nuz, à cesle occasion, deschargeant la ville et les environs des 
» armes y attirées et approchées, en manière que par ce moien 
» je la veoye remise en la paisible tranquillité en laquelle elle 
» estoit auparavant. » : 

De plus, leroi, en entretenant Damwville, gouverneur du Lan- 
guedoe, de la rencontre du maréchal, son père, et du cardinal 
de Lorraine dans Paris, lui dit* : « d'aultant que cestenouvelle 
» courra partout, portée par ceulk qui desireroient peult-estre 
» qu'elle feust cause de troubler le repos public, je vous en ay 
bien voulu advertir, afin que n’en soyez en peine, mais pour 
» évilér que les meschans n’en fassent leur prouffict, je vous prie 
» donner ordre dans vostre gouvernement que rien ne s'es- 
» meuve pour cela et qu'il n'en parte point de noblesse, d’une 









1. Lettres de Catherine de is et de Charles IX au maréchal de Mont- 
morency, érriles en janvier et 4565, (HDI, mat. mas. fr vol, DIS 
fe 735 vol. 3204, P* 71, 84, 87, 94; vol. 3205, L 18). 
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» part ny d'aultre, pour aller à la fisle, d'aultant que &’est nng 
» cas forluitement arrivé, où iln’y a rien meslé de la religion, 
» qui est la cause pour laquelle principalement la noblesse par 
» ey-devant s’est esmeue. El oultre cela, je y ay tellement pourvu, 
» que, je m'asseure, elle ne passera plus avant; de façon que 
» leur aller n’y peult estre nécessaire. » 
Dans les premiers jours de février, le roi écrivit à d'An- 
delott . 
a Je croy que vous avez elé bien adverty de ce qui est pas 
» à Paris entre mes cousins le cardinal de Lorraine e1 le mares- 
» chal de Montmorency, et comme, Dieu merey, les choses se 
» sont enfinaccommodées, de façon que ledit sieur cardinal est à 
» Reims, et mon cousin le sieur d'Aumalle en sa maison. Tou- 
» tefois mon cousin l’admiral, vostre frère, ayant esl£, à ce 
» que j'ay peu entendre, mandé par ledit mareschal de Mont- 
> morency craignant qu'il eusL affaire de secours et de forces, 
» s’est achemyné jusques audit Paris avec bonne tronppe pour 
» le secourir, où ayant trouvé les choses en l'estat que je vous 
» le mande, il nf'escript ny avoir voulu stjourner davantaige, et 
» s'en est incontinent relourné en sa maison. Et pour ce que je 
» ne double point que n'en ayez eu l'allarme, et que eesle nou- 
» velle venue à vous, et voiant vostre frère pour ceste occasion 
» s'acheminer delà, vous vous soyez préparé pour le suivre, je 
» vous en ay bien voulu escripre pour vous advertir de l'es- 
» tat en quoy sont les choses de delà et du contentement que 
» j'ay dudit sieur admiral de ce que il s'est si promptement 
délaissant la ville au repos et en la tranquillité là où 
» elle est, et vous prye et commande expressément, si vous 
» estiez en chemin, de faire commeluy, vous retirant chez vous 
» pour y vivre au mesme repos que j'ai sceu que vous avez faict 
» depuis que vous y estes, ayant de vostre part, travaillé à con- 
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» lenir ceux dé vostre religion en Loule pacification, obéys- 
» sance et abservation de mes édiets, dont Je vous puisasseurer 
» que j'ay tout le contentement et satisfaction que pouvez dési- 
»rer, comme en toutes occasions je vous feray très bien pa 
» roistre. » 

Alors que, par déférence pour la volonté royals, « l'amiral s& 
contenait en sa maison, » il fut averti par ses amis « qu'un 
» nommé Le May, homme de petite condition et qui exerçait 
> plusieurs voleries en une hostellerie qu'il avoit assez près 
> de Chatillon, ayant marchandé avec le due d'Aumale, frère 
> du due de Guyse, espioit l'occasion de luy faire un mauvais 
» tour, lorsqu'il irait à la chasse, eL avoit déjà eu en don cent 
> escus, avec un bon choval. Davantage l'admiral adverty plu- 
» sieurs fois des brigandages qu'il faisoit, dont il l'avoit sou- 
» vent menacé, et, s’il en entendoit plus parler, qu’il luy feroit 
» faire son procès; ayant, depuis peu de jours, trouvé des té- 
> moins suffisans, l'en avoil fait accuser au parlement, de sorte 
» que, tombé dans les pièges qu'il avoit tendus, il commença 
» d’accuser l'admiral, de quelques années, d'avoir traité avec luy 
» pour tuer la royne-mère, luy en offrant une grande récom- 
» pense, Mais le parlement, ayant reconnu la calomnie, et in- 
> formation faite de ses crimes, le condamna à être rompu sur 
2 la roue ‘, » 

Inflexible, quant à la répression des crimes et délits com- 
mis contre les individus, ou contre la sociélé, Coligny se mon- 
Wait toujours enclin à couvrir d'un généreux pardon les actes 
coupables qui ne s’attaquaient qu'à sa propre personne : en 
voici une preuve, parmi plusieurs autres qui pourraient être 
citées. « Il avait eu pendant quelques années, entre ses domes- 








4. Hotman, Vie de Coligny, Gud. de 1665, p. 66, 67. — Hugh Fitewillia 
lo le queen, (Caleud. of state pap. foreign.) 14 sept. 506. € The admiral is 
> the rarest nobleman in Europe. Dors not {hink that he vould ever attempt 
» such trrachery a 
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» tiqueset familiers, un certain Iambrevillier, de noble famille, 
» duquel se servant en plusieurs bonnes affaires, des leltres 
» furent surprises en cour et envoyées à l'adimiral, par les- 
» quelles il mandoit à ceux qu'il n’estoit point besoin présen- 
» tement de nommer, que bientôt ilexéeuteroitsa commission 
» et donacroit le breuvage dormitif à l'admiral. Celuy-ci le fit 
> appeler et escrire de sa main quelques lignes sur du papier; 
> puis, ayant confronté les deux escriptures, luy demanda s’il 
» reconnaissoit bien la sienne aux leutres qu'il lui monstra, 
» lesquelles après avoir reconnues, convaincu en sa conscience 
» d’une telle meschancoté, se jetta soudain aux pieds de l'ad- 
» miral, implorant sa miséricorde, qu'il luy accorda, et le 
» pardon, à la charge qu'il sortit, à l'instant, de sa maison et 
» ne se présentast jamais devant luy‘ . » 

Trois mois s’étaient écoulés, durant lesquels Coligny et 
d’Andelot n'avaient pas mème manifesté l'intention d’appro- 
cher de Paris, à la différence du cardinal de Lorraine, qu'on 
s'attendait à y voir reparaitre, ainsi que le prouve la corres- 
pondance du roi et de Catherine avec le maréchal de Mont- 
morency ?, lorsque le ‘parlement de Paris reçut du souverain 
une lettre datée de Mont-de-Marsan, 21 mai, dont le principal 
passage était ainsi conçu ?: « il nous a semblé à propos d’es- 
» crire anx personnages nommés dedans le roolle que présente- 
> ment vous envoyons, se abstenir d'aller ny venir en la ville de 
> Paris jusques à nostre retour en icelle, dont nous avons bien 
> voulu vous advertir comme aussi L'eseripvons nous à nostre 
> lrès cher et amé cousin le mareschal de Montmoreney, à ce 
> qu'il ne permette qu'ils y entrent, et, s'ils y esLoient, qu’il ait 
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» à les en faireretirer ; vous mandant et ordonnant Lrès expres- 
» sément que si aucun d'eux s'ingéroit, entre cy et nostre 
» retour, d'aller en ladite ville, soubs occasion de la poursuite 
» de quelques procès, vous n'ayez pendant qu’il sera ct demeu- 
» rera n icelle ville et faulxbourgs à luy donner aucune au- 
à dience, ne l'admettre à en faire poursuite en personne. » 

D'après le rôle annexé à la lettre ci-dessus, les personnes 
auxquelles l'accès de la capitale demeurait interdit étaientt : 
a monsieur de Guise, monsieur d’Aumalle, monsieur de Lon- 
»gueville, monsieur de Nevers, monsieur l'admiral, monsieur 
2 d’Andelot, monsieur de Larochefoucault, monsieur le prince 
x de Porcien, monsieur de Soubize. » 

L’interdiction s’étendit à d'autres personnes encore, car le 
roi écrivit au maréchal de Montmorency *, en lui mention- 
nant le rôle adressé au parlement : « je vous prie et ordonne, 
» mon cousin, donner ordre ne laissér entrer dans Paris aulcun 
» des dénommez audiet roolle, ne aussy ceulx qui sont dans un 
» aultre roolle particulier ey-incluz desquels je n'escriptz point 
» à ma dite court. » 

Sur ce rôle particulier * étaient inscrits les noms suivants : 
< monsieur le vidame de Chartres, Maligny, monsieur le comLe 
> de Montgomery, monsieur d'Ivoy, monsieur de Bussy Senin- 
> ghen, monsieur de Coulombières. » 

La lettre du roi au maréchal se Lerminait par ces mols: 
«mon cousin, je n’ay compris au roole que je vousenvoye el 
> à madite court de parlement mes cousins les cardinauk de 
> Lorraine, de Guyse et de Chastillon, mais je n'ay pas issé 
» de leur escripre n’aller point audit Paris, et veux que vous 
»ne souffriez point qu'ils y entrent, non plus que les 
» aultres. » 
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Les leLtres adressé aux personnes que désignaient 
les deux rèles dont il s'agit étaient identiquement semblables, 
à en juger du moins par celles que reçurent d'Andelot et le 
prince de Portien, et qui seules sont parvenues jusqu'à nous! . 
Connaître ce qui fut écrit à d’Andelot, ce sera connaître ce 
qui fut également écrit à Coligny. 

& Mon cousin, portait la lettre du roi à d'Andelot, quand 
» j'ay bien cherché les occasions qui tiennent quasi tout mon 
> rojaulme en allarme et apportent subject à ceulx qui n'ont pas 
» l'intention bien nette, je trouve qu’elles proceddent de tant 
» d'allées et venues qui se sont faicles par auleuns des princi- 
» paux de mon royaulme en la ville de Paris, pour les interpré- 
» Lations diverses que chacun y donne selon son humeur, de 
» façon que ce a esté le subject de tous les bruictz qui ont 
» couru ét courent éncorés par mondit royaulme, semez par 
» ceulx qui ne cognoissent pas quelle fiance j'ay de ceux-là et 
> combien ils sont esloignez de vouloir troubler le repos de mon 
» dit royaulme; et ne voyant meilleur remède pour leur oster 
y ceste occasion durant mon absence, j'aÿ pensé que ceulx 
» dont, leur peull naistre Lel soupçon n'auront désagréable, 
» pour le bien de mondit royaulme et me satisfaire aussy en 
> chose de telle importance, s'abstenir de Lels voyages jusques à 
» mon relour en ladite ville, qui sera, Dieu aydant, environ la 
» Saint-Michel prochaine ; qui me fait vous prier, mon consin, 
» si vous y avez quelque procès el affaire, les faire manyer par 
> vos gens el procureurs, sans y aller vous mesmes, el l'aire, en 
nt, que le zèle et sincère dévotion que je sçay que vous 
> avez à mon contentement, au bien de mon service el repos 
> de mondit royaulme conduise et dispose selon les occasions 
» el mon intention comme à ce que je desire el cognois eslre sy 
» nécessaire pour contenir le publié ec tant mieux retenir unx 
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> chacun en son debvoir; ayant, pour donner plus d'effect à 
> cesle mienne intention, eseript à mon cousin le mareschal 
» de Montmorency ne souffrir que, avant mondit retour, vous 
+ ne aultres de ceux que je luy ay envoyez par roolle, entrent 
» dans ladite ville, et à ma court de parlement surscoir la 
» procédure de lous leurs procès, quand ils seront en personne, 
* et, en leur absence, y administrer toute la plus prompte et 
> meilleure justice que faire se pourra. Priant Dieu, mon cousin, 
> vous avoir en sa garde. » 

Peu de jours après l'envoi des lettres dont il vient d'être fait 
mention, Catherine de Médicis et son fils se portèrent à la ren- 
contre de la reine d'Espagne, qui se dirigeait vers la France, 
accompagnée par le due d'Albe. D'Irun, où l'on s'élait ren- 
contré, on se rendit à Saint-Jean-de-Luz. Ce fu là, que l'as- 
tucieux représentant de Philippe IL, avant même d'avoir remis 
au roi et à la reine mère les lettres de son souvorain, dont il 
était porteur, S'entretint avec quelques-uns des principaux 
personnages de la cour de France, les circonvint par ses adu- 
lations, et regut d'eux en échange, maintes confidences qu'il 
transmit aussitôt à son maitre, par une dépêche du 15 juin. 11 
y disait !. 

a& J'ai fait au connétable, au cardinal de Bourbon et au 
à prince de la Roche-sur-Yon les complimens dont Votre 
> Majesté m'avait chargé pour eux, réservant toutefois au pre- 
» mier les démonstrations les plus amicales. J'ai parlé dans le 
3 même sens au cardinal de Guise, insistant sur la recomman- 
+ dation que Votre Majesté m'avait faite de lui témoigner l'af- 
> fection toute particulière qu'elle porte à sa famille, sa volonté 
» d'en donner des preuves, à chaque occasion, et son regret 
> que le cardinal de Lorraine fût maintenant absent de la cour. 
» Le prélat, visiblement ému, me répondit dans les termes de 
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» la plus vive reconnaissance, désirant que Voire Majesté vou- 
» lût bien, pour l'amour de Dieu, penser un peu à ce pauvre 
» royaume de France où la religion se perd sans remide, njou: 
» lant que trois ou quatre malheureux étaient les seuls auteurs 
» du mal, et qu'une chose néanmoins déplorable était de voir 
» certains personnages, naturellement bons et inoffensifs, se 
» laisser entrainer par la élir et le sang, au point de favoriser 
» 
» 
» 
» 
» 





les auteurs mêmes de tout le désordre; que, puisque je l'en- 
tendais si bien, il voulait s'exprimer clairement, et me priait 
d'en parler au connétable, sachant fort bien le crédit que 
j'avais sur lui, et qu'il prendrait la chose de ma part mieux 
que de celle de tout autre. 








+ Quant à M. de Montpensier, 





» je lui donnai l'assurance des sentimens affectueux qui unissent 
» depuis si longtemps Votre Majesté à sa famille, el à lui en 
» particulier, à raison de la ligne de conduite qu'il n'avait cessé 
» de suivre, ainsi qu’il convenait à un gentilhomme de son rang 
» et à un véritable chrétien. Enchanté de cette ouverture, il se 
» jeta dans mes bras avec affection, m'assurant que lui et tous 
» les gens de bien du royaume n'avaient d'espoir qu’en Votre 
» Majesté; que lui en particulier se ferait mettre en pièces pour 
» elle, et que, si on lui onvrait le cœur, on y Lrouverait gravé le 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 














nom de Philippe ; le tout avec une telle expression de physio- 
nomie, qu'il était facile de voir qu'il n'y avait chez lui ni 
feinte, ni arrière-pensée. — En cu moment, M. de Montiue 
s'approcha de moi pour me parler. Connaissant parfaitement 
la vanité du personnage, il me sembla que le meilleur moyen 
d'entrer en matière était de Le prendre par son faible ; aussi, 
tout en l'embrassant, lui d 











e à l'oreille : ce mouvement que 
unies 








vous voyez ici, el ces princesses qui se Lrouvent 
» avec tant de bonheur, tout cela, monsieur, c'est votre ou- 
» vrage. Plus tard, el chemin faisant, il vint À moi pour me 
» dire : Seigneur, rien ne saurait me retenir de vous chercher 
» partout où je puis avoir l'espér 








rancc de me rapprocher de vous, 
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> À quoi je lui répondisqu'il avait parfaitement raison, puisque 
> j'étais le serviteur d'un prince qui lui faisait le plus grand 
> honneur que jamais gentilhomme eût reçu d’un souverain. 
> Il savait, continuai-je, combien de fois Votre Majesté avait 
été importunée pour cette entrevue qu'elle avait constam- 
ment refusée jusqu'au moment où elle eut và l'écrit dans le- 
quel, lui Montluc, la considérait comme ulile au bien de la 
religion: circonstance qui vous décida, sire, à accepter l'en- 
trevue et à commander sur-le-champ les arrangemens nêces- 
» saires. J'ajoutai que Votre Majesté m'avait, de plus, donné 
» l'ordre de concerter avec lui les mesures à prendre pour re- 
» médier aux maux de la religion et rendre au roi de France 
l'autorité dont avaient joui ses ancètres; de recevoir ses 
instructions sur le genre d'initiative à prendre, sur la con- 
» duite à tenir, sur le choix des personnes auxquelles je pour- 
» rais m'ouvrir, enfin de suivre, en tout et partout, le plan qui 
» lui paraitrait à lui le plus convenable. J'ajoutai que, d'après 
» cela, il était à même de juger quelles obligations il devait h un 
ince qui avait de sa vertu une telle opinion, que, pour ce 
» motif seul, il le considérait comme devant êlre placé à la 
» lète d'une négociation aussi importante, nous ordonnant à 
» tous tant que nous sommes ici d’Espagnols, de suivre exacle- 
> ment ses avis, de nous conformer aux plans qu'il aurait tra- 
3 
» 
» 











cés, ce qui expliquait notre réserve à l'égard des autres sei- 

gneurs auxquels nous n'avions voulu faire aucune ouverture, 

avant de nous être abouchés avec lui et d'avoir connu sa ma- 
» mière de voir. — Cet homme, qui a le mérite d'une grande 
3 franchise, fut saisi, comme de raison, d’un terrible accès de 
» vanité, en entendant un pareil discours, et me dévoila sans 
façon sa pensée constamment mise en pratique dans les 
affaires de religion ; ajoutant que si chacun avait voulu suivre 
son exemple, à l'époque des dernières guerres, c'est-à-dire, 
ne faire grâce de la vie à personne, tout serait actuellement 
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terminé; mais que, par malheur, beaucoup de braves gens, 
se rencontrant dans la mêlée, sc disaient les uns aux autres : 
mon cousin, mon frère, et que la guerre s’éternisait ainsi, 
tandis qu'il n'y aurait pas pour un seul déjeuner avec la ca- 
naille, si tous les hommes de bien voulaient se réunir, Il me 
promit de me donner son opinion par écrit sur toute la matière, 
pourvu que je laissasse ignorer que je lisais le français, 
me priant avec instance de le cacher soigneusement à Lout le 
monde. À ces détails il ajouta que le cardinal de Bourbon 
était bon catholique, mais que su grande océupation était de 
complaire à la reine-mère et de lui rapporter tout ce qui se 
disait; qu’en conséquence, le meilleur moyen de l’employer 
utilement était de lui confier toutes les choses que je vou- 
drais faire parvenir à l'oreille de la régente ; de même pour 
M. d'Escars. Quant à MM. de Montpensier, d'Avila et de 
Saint-Pierre, je pouvais me fier à eux sans réserve, parce 
qu'ils n'avaient Lous qu'un seul ceur et qu'une soule volonté 
pour le service de Dieu, celui de leur souverain et de Votre 
Majesté elle-même, déterminés qu'ils étaient à mourir pour 
la défense d'une aussi belle cause. Votre Majesté, suivant lui, 
n’était pas moins intéressée que le roi son maitre à remédier 
aux maux présens; sachant, comme il disait, que dans les 
Pays-Bas il régnait une grande corruption, non dans la classe 
des seigneurs, mais parmi le peuple. Il me dit, en terminant, 
qu'il était à sa connaissance personnelle, que la reine-mère 
savaitet comprenait parfaitement toute la malice et la fausseté 
des opinions religieuses actuellement en vogue, et qu'elle se 
laisserait scier en deux, plutôt que de se faire huguenote. 

€ À quoi je répondis qu'une détermination semblable serait 
excellente pour quiconque n'était responsable et n'avait à 
rendre compte que de Ini-même. Pour en finir, je lui dis que 
ce que j'avais spécialement à lui apprendre, c'était le vif de- 
sir qu'éprouvait Votre Majesté de remédier aux maux de la 














>ogle Ta 


vu uv y uv vu 


— 38 — 
France, de soutenir les intérêts du roi son bon frère, el sa 
détermination de consacrer à une telle œuvre loutes les res- 
sources que Dieu avait mises à sa disposition, dans le cas où 
un sacrifice pareil lui semblerait devoir contribuer à attein- 
dre le but qu'elle se proposait. Voilà pour ce qui concernait 
Votre Majesté. Quant à Montlue, il avait deux choses à faire : 
l'une, d'indiquer le moyen par lequel on pourrait amener le 
roi de France et sa inère à mettre sérieusement la main à 
l'œuvre, parce que, s'ils consentaient à soconder Votre Ma- 
jesié, le succès était incontestable; l'autre, dans le cas où 
lon ne pourrait rien gagner sur eux, de nous faire connaltre 
du moins les remèdes à tenter pour la guérison du mal; car 
ilélait impossible, en bonne conscience, de laisser plus Long- 
temps les choses marcher ainsi à leur perte, sans chercher 
à y mettre obstacle, Il me répondit, en remerciant Dieu des 
bonnes dispositions de Votre Majesté, qu'il achèverait son 
mémoire et me le ferait passer. Nous verrons jusqu’à quel 
point l'on peut compter sur les offres de Montluc, duquel je 
me séparai alors, dans la crainte que l’on ne conçut quel- 
ques soupçons de cet entretien déjà si prolongé. 

« Immédiatement après, je m'approchai du roi, dans l'in- 
tention de le sonder sur les principes qu'on lui avait incul- 
qués; débutant par des propos sans conséquence sur la 
chasse, la guerre ot autres sujets pareils, que je me bornai à 
eflleurer. Insensiblement la conversation tomba sur l’état 
actuel de son royaume : je le priai de ne point s'épuiser à la 
course, ct de veiller soigneusement à sa conservation, de lu- 
quelle dépendait le bien de la chrétienté tout entière, pui 
qu'il me semblait que Dieu l'avait réservé pour accomplir 
par ses mains une grande œuvre, c'est-h-dire le châtiment 
des offenses qu'on lui faisait, chaque jour, dans son royaume, 
À quoi il me répondit avee vivacité: Oh! pour prendre les 
armes, il n’y faut pas songer ; je n'ai pas envie de ruiner mon 
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> royaume, ainsi qu'on avait commencé à le faire, en s'enga- 
» gant dans les guerres précédentes. Ces mots sulfirent pour 
> me révéler la lecon qu'on lui avait faite : aussi je passai de 
» suite à une autre matière et ne tardai pas à me séparer de lui. 
» Abordant alors le prince de la Roche-sur-Yon, je me 
» mis à lui parler de matières diverses, et cherchai à lui ins- 
> pirer un peu de vanité, en lui disant que, parmi tous les gou- 
+ verneurs deprovinces, il passait pour celui qui savait le mieux 
» comenir le peuple dans l'obéissance et le devoir; et lui 
» 
» 








demandant de quels moyens il faisait usage pour obtenir un 

résultat aussi salutaire, il me répondit que les voies de conei 
» liation et de douceur étaient celles qu'il employait de préfé- 
» rence; que par elles il avait toujours obtenu le bien que je lui 
» signalais, et qu'en définiti 








elles étaient le frein le plus puis- 
ant pour dompter toutes les résistances populaires. Cette 
» réponse me sembla cadrer assez avec celle du roi lui-même. 

« Tel cst 1e résumé de ce qui a eu lieu jusqu'à ce jour. Nous 
» Liendrons Votre Majesté au courant de ce qui se présentera par 
» lasuite. [s'agit ici d’une affaire où l’on doit déployer beaucoup 
» de circonspection et de mesure. Nous travaillerons, autant que 
» possible, À démièler leur jeu, et donnerons avis de tout à 
» Votre Majesté, afin qu'elle daigne nous guider dans cette cit- 
» constance importante, ele, ele. » 

Dans une seconde dépêche, datée de Bayonne, A juin, le 
duc d'Albe (1) annonce à Philippe LL, qu'ayant eu soin de faire 
croire qu’il n'est chargé d'aucune mission, il veut laisser la reine 
mère prendre l'initiative des négociations; qu'il a revu Montluc, 
le duc de Montpensier, le cardinal de Bourbon, d'Avila; que le 
maréchal de Bourdillon et Saint-Pierre l'ont fait prévenir qu’ils 
voulaient conférer avec lui ; que quelques autres personnages 
encore sont venus lui parler, mais qu'il les considère comme des 
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émissaires de la reine-mère, parce qu'ilsse sont attachés à lui 
prouver que la religion se trouve en France, dans l’état le plus 
saLisfaisant; que, chaque jour, du moins on porte remède au 
mal; que l'on gagne du terrain, et que l'autorité du roi est 
universellement respectée. « Les buns, ajoute le duc d'Albe, en 
» faisant allusion, notamment, au cardinal de Guise, auduc de 
> Montpensier et à Monllue, liennent un langage lout opposé. 
> Suivant eux, la situation actuelle du roi de France consiste à 
» avoir vingt catholiques pour un huguenot:les premiers, il est 
vrai, pris dans la classe la plus élevée et la plus recomman- 
dable, mais qui, chaque jour diminuent de nombre, en pas- 
sant dans les rangs ennemis. Quant aux moyens d’obvier au 
mal, et qui sont, selon eux, d’une très facile exécution, l’un 
consisterait dans la mesure suivañle : comme parmi les gou= 
verneurs de province il n’en est pas un seul qui soit huguenot 
déclaré, et que un ou deux seulement sont soupçonnés d'être 
tels, le roi donnerait ordre à Lous d'expulser de leurs gouver- 
nementsles ministres de cette fripannerir obligeant les sujets 
vivre en bons catholiques; parce moyen tout serait bientôt 
terminé. Un second expédient serait dans le eas où l’on vou- 
drait en finir, une bonne fois, avec les cinq ou six, au plus, 
qui sont à la tête de la faction et qui la dirigent, de se saisir 
de leurs personnes et de leur couper la tête, on au moins de 
les confiner en quelque lieu oùils seraient dans l'impossibi- 
lité de renouveler leurs trames criminelles. Tout serait con- 
sommé dès le jour mème où l'on aurait mis la main à l'œu- 
vre, et le roi ni sa mère ne rencontreraient guères, dans 
cette entreprise, de difficultés que les catholiques ne püssent 
aplanir. Ils se croient tellément assurés du succès, avec l’un 
» des deux moyens indiqués, que, si l'on s'en rapporte à ce 
» qu'ils disent, il ne s'exposeraïient pas même à la nécessité de 
» tirer une seule épée du fourreau. 


C'était déjà quelque chose, pour le due d'Albe, que de pou- 
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voir compter sur leconcours de ces bons quis'étaient ouverts à lui 
avec un si coupable abandon, et dont la perversité se mesurait 
Tabassesse qu’ils affichaient vis-à-vis du sanguinaire souverain de 
l'Espagne. Mais il fallait plus encore au digne représentant de 
Philippe IL: il aspirait à sonder les intentions de catherine de 
Médicis, et, dans le cas probable d'un dissentiment entre elle 
et lui, à tout faire pour triompher des objections qu'elle lui 
opposerait. 
© Or, que se passa-t-il à Bayonne, entre cette princesse et le 
duc? 

« Après une longue discussion sur les événements passés, 
» énonce la dépèche du 21 juin, la reine mère vint à conclure 
» que la situation présente était, sans comparaison, plus ras- 
» surante qu’à l'époque de l’édit de pacification et qu'elle espé- 
» rait la voir désormais se consolider de plus en plus... pour 
» moi je lui prouvai jusqu'à l'évidence que le contentement 
» d’être affranchie des embarras de la guerre était la cause qui 
» lui faisait envisager l'état religieux du royauine sous un point 
> devue plus rassurant aujourd'hui qu'à celte époque; qu'en 
> aucune manière nous ne pouvions ne pas insister, au nom de 
» Votre Majestépour qu’elle apportât aux maux de la religion le 
» remèdele plus efficac .… Sur ce, la reine me demanda en 
> quoi consistaient précisément le remède et la conduite à tenir. 
» S'attendant à me voir indiquer comme moyen unique le 
> recours auxarmes, elle s'était précautionnéed'arguments et de 
> répliques pour m'en démontrer l'inopportunité; mais je me 
> bornai à lui répondre que Votre Majesté, bien qu'elle connût 
> aussi bien que la reine mère el que personne en France l'état 
> présent des affaires du royaume et la nécessité d'y porter 
> secours, quant à la nature précise du remède, s’en remeltait 
» elle, qui devait être sur ee point parfaitement renseig 
» Jetermpai eu la suppliant de me faire connaître ses propres 
» vues, afia que je pûsse en rendre comple au roi mon maître. 
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» Elle me répliqna qu’elle s’en rapportait entièrement à mes 
» paroles en ce qui concernait la connaissance dés affaires du 
» royaume de France, et que, pour ce motif-là même, elle dési- 
» rail avoir mon avis sur la question présente. Après m'être fit 
> longtempspresser, jela priai de vouloir bien préalablement me 
» dire, si depuis la publication de l'édit qui accordait aux dis- 
» sidentsunc tolérance si grande et tant d'autres concessions, on 
» avait perdu ou gagné du terrain, parceque, ce point une fois 
» établi, le choix du remède se trouverait déterminé par là 
> même. Syree,lareine m'affirma que l'on avaitgagné consi- 
» dérablement de terrain depuis cette époque, et se mit à me 
» rappeler avec un grand détail les événements passés. Après 
» qu'elle eutfini, je lui démontrai, preuves en mains, qu'elle me 
» trompait ou se trompait elle-même d’une manière fort grave : 
» ajoutant que je savais fort bien qu'en penser, parceque, nonobs- 
» tant les assertions de Sa Majesté, il était notoire À tous que la 
» tolérance faisait perdre, chaque jour, du terrain, et que l'on 
» ne pouvait se flaiter de connaitre la situation réelle des affaires 
» de ce royaume, sans être parfaitement rensei,..é sur une 
» parliculerité aussi importante pour la négociation qui nous 
» occupait. La reine m’ayant arrété en ce moment pour me 
» demander si parlä je prétendaislui donner à entendre qu'il fal- 
» lütrecourir aux armes, je lui répondisque je n’en voyais poin 
» actuellement la nécessité, et que Votre Majesté elle-même ne 
» lui donnerait ce conseil, que dans le cas où cette nécessité 
» deviendrait plus urgente. Comme elle me pressait de nouveau 
» pour connaître ma façon de penser, je lui fis réponse, qu'à 
» mon avis, il y avait grand besoin de porterun prompt remède 
» à tous ces désordres, parce que plus lard, bon gré malgré, ses 
> adversaires, venant à prendre lesarmes, la forceraient d' 
à fairede mème, et peut-être en telle circonstance où la mesure 
» serait tardive et de nul effet; que le plan auquel s'arrêtait 
» Votre Majesté, et qui la préoccupait au point d'en faire le but 
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» unique de toutes ses démarches, était de chercher à expulsor 
> de France celle mauvaise secte, de ramener les sujets du roi 
» très chrétien à leur antique soumission el de maintenir la 
» rcine mère dans la légitime autorité qu'elle exerce. » 

Une dépêche du due d’Albe, non datée, mais assurément 
postérieure au 21 juin 1565, renferme ce passage! : « Je ra- 
» menai l'entretien sur l'état de la religion en France, et les 
» pertes qu'elle subissait, chaque jour; toutes choses que la. 
» reine mère ne cessa de dénier, ne voulant à aucun prix en 
>» convenir, mais se prévalant d'argumens si faibles et si froids, 
» qu'elle voyait bien que je ne pouvais les admettre. Cette con- 
» versation avait lieu dans une chambre extrèmement petite, et 
>» dans laquelle on ne pouvait rien dire sans être entendu, les 
» pièces voisines élant remplies de courtisans. » 

Le reste de la dépêche nous montre le duc d’Albe et Catherine 
s’en tenant, en ce qui concerne l’état religieux de la France et 
Les moyens d'y porter remède, aux opinions qu'ils ont respeclive- 
ment émises dans leurs précédens entretiens. On n'y rencontre, 
du reste, aucune trace d’une entente finale entre la reine mère 
el son interlocuteur. 

Est-ce à dire, pour cela, que les rapports de Catherine avec 
Le duc d’Albe, à Bayonne, selimitérent aux seuls faits consignés 
dans les dépêches de celui-ci? non, ainsi que l’établissent divers 
historiens. 

a Tandis qu'on feignait, écrit Davila* de n'être occupé, 
» Bayonne, que de fêtes et de plaisirs, de joûtes, de courses de 
» bague et d'autres semblables amusemens, on tenait des con- 
» seils socrets où, apris avoir examiné et balancé les intérêts 
» des deux couronnes, on convint que les deux rois devaient 
» agir de concert pour rétablir le calme dans leurs états el y 
» abolir là diversité de religion... On tendait également, de 
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» part el d'autre, à la ruine des huguenots età l'affermissement 
» de l'autorité royale. On demeura done d'accord que les deux 
» rois s’entr'aideraient, soit ouvertement, soit en secret, comme 
» ils jugeraient le plus à propos pour exécuter un dessein si im- 
» portant et si hazardeux, mais que chacun serait libre d’em- 
» ployer les mesures et les résolutions qu'il eroirait les plus con- 
» venables! . 

« Les protestans, dit de Thou! , gens fort soupçonneux, ont 
publié qu'on avait conclu, dans les conférences de Bayonne, 
un traité secret entre les deux rois, pour rétablir l'ancienne 
religion, extirper et anéantir la nouvelle; que ces deux princes 
s'étaient mutuellement donné parole avec serment de se 
prêter secours, toutes les fois qu'ils en auraient besoin; que 
le roi de France s'était engagé d'aider le roi d'Espagne à faire 
la guerre dans les Pays-Bas; le roi d'Espagne d'aider le roi 
de France à réduire les protestans sous son obéissance ; el 
tous les deux, de maintenir l'autorité du pape. — Ce qui est 
arrivé ensuite apprendra certainement à la postérité si ceua 
est vrai ou faux. — Au moins J.-B. Adriani, qui a continué 
à l'histoire de Guichardin avec beaucoup de fidélité et d'exach- 
» tude, et qui, selon loutes les apparences, a beaucoup puisé 
» dans les mémoires de Cosme, duc de Florence, a écrit.que ces 
> conférences avaient été tenues, à la sollicitation du pape; que 
» le pontife aurait fort souhaité que Philippe IT yfût venu; qu'on 
» y délibéra sur les moyens de délivrer la France des protestans, 
» qui étaient regardés comme un mal contagieux; et qu'enfin 
> on se rangea au sentiment du duc d'Albe, qui, à ce qu'il pré- 
à tend, était celui de Philippe : c'était d'abattre les plus hautes 
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têtes, de suivre l'exemple des vêpres siciliennes, et de mas- 
sacrer tous les protestans, sans exception. Et parce que le 
bruit s'était répandu, qu'on allait Lenir une assemblée à Mou- 
» lins, on crut que ce qu’on pourrait faire de mieux était d'y 
» Exorger tous les grands de ce parti, qui y viendraient de toutes 
parts, et d’exterminer en même temps tous les autres, par 
» toute la France, au signal qu'on en donnerait. Mais, comme 
» Lous les grands du parti protestant ne vinrent pas à Moulinst , 
» ou qu'on crut, pour d'autres raisons, qu'il ne fallait pas encorc 
» exécuter eotte entreprise, on la remit à un autre temps. Sept 
» ans après on l’exécuta à Paris, comme dans un lieu plus com- 
> mode, lorsqu'on crut avoir trouvé l'occasion favorable, et on 
» l’exécuta de la manière dont elle avait été alors résolue. » 

P. Mathieu, investi de la confiance de Henri IV, el qui, dans 
ses récits, s'est particulièrement attaché à retracer l’histoire de 
ce, s'exprime ainsi , au sujet de l’entrevne de Bayonne : 
«il ÿ eut conscil fort étroit ct particulier entré Ia royne-mère 
» et le duc d’Albe pour l'extirpation de l'amiral et de son party, 
» ne proposant meilleur remède que de faire des vespres sici- 
» liennes, ayant souvent pour refrain ce mot, qu'une tête de 
Saumon est meilleure que celles de cent grenouilles. j'ay ouy 
dire au président de Calignon, chancelier de Navarre, que tout 
ce conseil fut recueilli par le prince de Navarre qui, pour la 
gentillesse et vivacité de son esprit, esloit admiré des Espa- 
» gnols…. Les interessez n'ont rien sçeu que par ee petit prince, 
» qui suivoit la royne-mère partout, et elléne ponvoit le pérdre 
» de vue. Î se trouva au cabinet, cscouta et retint la résolution 
» de ce conseil, et il la représenta fidèlement à la royne de Na- 
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» varre, sa mère. » 
Sans perdre un inslant, Jeanne d'Albret informa secrèlement 
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Condé, l’amiral et les principaux d'entre les réformés, de ce 
qui se tramait contre eux. Ainsi averlis, les uns et les autres se 
tinrent sur leurs gardes. 

Catherine donnait alors une nouvelle preuve de sa duplicité, 
en tenant au maréchal de Montmorency ce langage! : « pour 
» ce que le roy, monsieur mon fils, ne vouldroit pas que la venue 
» de la royne catholique, ma fille donnast occasion à beaucoup 
» d'espritz irréquiètes de mectre en défiance ses subjectz que 
» l’on ayt voulu aucune chose innover au contraire du contenu 
» en ses édictz de pacification et majorité et ès déclarations qui 
» ont esté encçores depuis expédiées, il a advisé de faire la dé- 
» pesche qui vous est présentement envoyée et demander lesem- 
» blable à toutes ses courts de parlements, baillis et séneschaulx, 
> afin que chacun de sa part face lel debvoir à l'observation des 
» dits édictz et déclarations et à la pugnicion de ceulx qui y con- 
» lreviendront, qu’il se puisse veoir obéy de tous ses dits sub- 
» jeetz depuys le plus grand jusques au plus petit, et son peuple 
» demeurer en repos et tranquillité... La royne ma fille s'est 
> départie d'avec nous, le de ce moys….. Nous n'avons parlé 
» durant nostre entrevug que de caresses, fostoyemens et bonnes 
» chères, et, en termes généraux, du desir que chacun a à la 
> continuation de la bonne amitié d'entre leurs majestez et à la 
> conservation de la paix d'entre leurs subjects. » 

De Bayonne, la cour s'avança lentement dans la direction de 
la Loire. Après avoir urs et à Blois, cle se dix 
sur la fin de l’année, à s'acheminer vers Moulins, où devaient se 
réunir, en janvier 1566, sur une convocation expresse du roi, 
les princes, les grands dignitaires de la couronne, et autres per- 
sonnages notables. F 

Durant les six mois qui s’écoulèrent entre les conférences de 
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Bayonne el l'assemblée de Moulins, Goligny continua à résider 
à peu près constamment à Ghâtillon-sur-Loing. [1 y consacra 
son temps à l’accomplissement de ses devoirs de chef de Famille, 
de protecteur de ses coreligionnaires, d'homme d'État, et en- 
Lrelint une active correspondance, soit avec ses parens et amis, 
momentanément séparés de lui, soit avec diverses personnes, 
françaises où étrangères dont les relations avaient, à ses yeux, 
quelque prix, etau cours desquelles ses habitudes de serviabilité 
ne se démentaient point. 

La confiance qu'ilinspirait était telle, que parfois qn recourait 
tout naturellement à lui, comme à un bienveillant intermédiaire, 
dans le maniement de questions d'intérêt purement privé, dont 
sa haute influence pouvait faciliter la solution. Tel fut, en par- 
ticuiier, le cas des magistrats de Strasbourg, s'adressant à lui, 
au sujet d'un service pécuniaire rendu à sa sœur, la comtesse 
de Roje, par Slurm. L'amiral ne pouvait mieux répondre à 
leur confiant appel, que par ces lignes, à là fois si simples et si 
loyales! : L 

« Magnificques seigneurs, j'ai reçeu la lettre que m'avez es- 
» criple, du 11 du mois passé, et veu ce que me mandez Lou- 
> chant quelque argent qui a esté presté à madame de Roye, 
» durant qu'elle a esté à Strasbourg et dont M.Sturmius est res- 
» poudant. Je vous diray que je n’ay point eu de congnoissance 
» coinime ce fait-là est passé, sinon depuis peu de temps, que 
» Peter Clair m'en escripvit, el Lout incontinent j'envoyay devers 
» ladite dame, encores qu'elle fût extrêmement malade, pour 
» sçavoir ce qui en estoit; et, pour l’extrémité en laquelle elle 
» estoil pour lors et est encoresde présent, je ne peulz le sçavoir, 
» eL estoil impossible de luy pouvoir parler de rien; de sorte que, 
» pour ces occasions-là, nous ne pouvons si promptement re- 
» garder les moyens d'y satisfaire, estant impossible que, sans 
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> sgavoir premièrement comme tout cela est passé, que mous le 
» puissions faire. J'envoyay mesmes devers monsieur d'Andolot, 
» mon frère pour entendre de luy ce qu'ilen sçavoit. Il me feit 
» responce qu'il n'en pouvoit rendre raison, d'aultant qu'il 
» n’avoit rien manié de ces deniers là, et que ce avoit esté 
> madame de Roye. Bien ine mandait-il qu'il avoit reçu beaucoup 
» de plaisir de vous, vous priant, magnificques seigneurs, de 
» croyre que l'extrême malladye de ladite dame est cause que 
» ces choses seront un peu plus longuës qu’elles n'eùssent esté, 
» et que, incontinent qu’elle sera guerrçe, il n’y aura point de 
» faulte que nous ne regardions de mectre une fin à cela et de 
» satisfaire à ceulx qui tant volontairement nous ont secouruz 
» en nostre nécessité; car, encores que je sois entaché de beau- 
» coup d'imperfections, si ne le serai-je point d'ingratitude! ; 
» et serois bien marry que, pour nous avoir faict plaisir, ledict 
» Sturmius, n'y aultre, en recueillent aucun desplaisir, et qu'il 
» ne füst satisfaiet de ce qui luy est dû; et croy que monsieur le 
» prince de Condé a semblable volonté; me recommandant bien 
» affectionnément à voz bonnes grâces, ele., ele. » 

A cetle époque, Coligny, dans le cercle de la famille, n'était 
pas seulement affecté par la dangereuse maladie de sa sœur, 
dont la santé avait été fortement ébranlée, lors de la mort de la 
princesse de Condé; il s'affligeait, en outre des déréglemens 
auxquels le prince, dans son reuvage, se laissait entraîner. En 
vain avait-il tenté de l'y arracher et accompagné ses persévé- 
rantes représentations, du conseil de contracter un second ma- 
riage, lorsque enfin vint le jour où le prince se rendit à ses ins- 














4. D'Andelot, non plus n'était point ingrat, car il écrivait, le ? décembre 1565 
< à messieurs les maistres el conseil de Strasbourg : le s' de Francourt vous 
» dira de quelle obligation je me sens redevable à toute vostre ville, pour les 
> honneurs, faveurs et plaisirs que je y ay reçeuz, en considération desquelz 
> vous me ferez, s'il vous plaist, cest honneur, le croire que je seray toute 
> ma vie, bien ayse quand Dieu me donnera le moyen de les reeonnaître par 
> quelque bon service, » (Archives de Strashourg.} 
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tances et à celles de Jeanne d'Albret : Le 8 novembre 4565, il 
épousa Françoise, Marie d'Orléans-Longucville, fille de Fran- 
cois d'Orléans, marquis de Rothelin, et de Jacqueline de 
Rohan, 

Rentré par celte voie dans le sérieux et la dignité d'une exis- 
tence trop longtemps compromise par de scandaleux désordres, 
Gondé, dès le lendemain de sa nouvelle union, revint à ses de- 
voirs de protecteur des réformés, en écrivant à Matignon 
« Ceulx de l'église réformée d'Alençon se sont retirez parde- 
» vers moy en ce lieu, pour se plaindre de n'avoir par la conti- 
» nuation de l'exercice de leur religion, eL de ce que vous avez 
» interdit M° Pierre Merlin, leur ministre, sous prétexte qu'on 
» lui a voulu imputer d'avoir presché, en ung verguier, et faul- 
> bourg d'Alençon, d'avoir receu à la cène aulcuns personnages 
» qui ne sont du bailliage, et d'avoir prins à femme’une damoi- 
» selle qui estoit nonnain en l'abbaye du pré. » (Le prince dis- 
culpait Merlin et priait Matignon de le réintégrer). 

Dans les derniers jours de décembre, Goligny, pour obéir à 
la convocation royale, dut sc résigner à quitter son château, 
en y laissant Charlotte de Laval, malade depuis plusieurs se- 
maines#, et se rendre à Moulins 

L'assemblée qui y était convoquée devait, disait-on, s'occu- 
per des plaintes formulées par les sujets du roi, des moyens de 
remédier aux abus, et de l'extirpation des germes de discorde. 

L'amiral savait, d’ailleurs, que Catherine de Médicis se propo- 
sait de provoquer, pendant son séjour en Bourbonnais, une 














de Vendôme. (Britishns. Bibl, Er 
37. — De Laferrière, ln novm. à l'étr. p. 195). 
de Chatillon le 22 décembre 1565, à Renée de 
endu que estiez de retour à Montargis, je n'ay 









2, Madame l'umirale écriva 
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» voulu fhillir d'envoyer ce gentilhomme vers vous pour vous visiter, ce que 
> jensse fic moy mesme, n'eûst esté quedepuys trois sepmaines eu €à je sus 
> au liel malade, dont je ne me suys encure relevée. » (Bibl. nat. ms. £ fr 
vol 20, #61) 
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décision définitive sur les poursuites intentées contre lui par les 
Guises, et d'apaiser la querelle encore pendante entre le cardi- 
mal de Lorraine et le maréchal de Montmorency. Il se prépara 
donc à aÿronter la présence des ennemis qui appelaient de 
leurs vœux sa condamnation et à les combattre résolument, sur 
le terrain du droit et de l'équité. Calme et ferme, comme tou- 
jours, il partit pour Moulins. 

Son arrivée dans ceute ville fut, de loin, saluée par ces pa- 
roles encourageantes de l'un de ses admirateurs! : « Monsei- 
» gneur, vos ennemis mortels mesmes, et qui hayent en gé- 
» néral tous les fidèles, ne nieront pas que ceux qui vous en 
» veulent pardessus tous autres, ne soyent gens qui pen- 
» senl ne pouvoir subsister sans que toute la religion soit 
> renversée. Mais tant s’en faut, selon que je vous cognois, que 
» rien de tout cela puisse rabattre et faire rebouscher en aucune 
» sorte la trenche de vos vertus, qu'elle n'en pénétrera que 
» plus vivement. Vous mesmes avez senti à bon escient et l'a- 
» vez aussi très bien remarqué, quel soin Dieu a de maintenir 
» les siens. Vostre innocence el intégrité vous défendent assez 
» contre tous blasmes et calomnies que on vous sçauroit met- 
» tre sus, Vous avez au dedans et au cœur, (voire s'il yen a un 
» de tous ceulx de vostre qualité), ceste forteresse invincible 
» d'airain, je dis une bonne et enlière conscience, sur laquelle 
» seule estant appuyé, pour certain vous surmonterez aisément 
» tous vos adversaires, » 
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Dès l'arrivée du roi et de la reine mère à Moulins, des mesu- 
res sévères furent arrêtées, en conseil, pour le maintien de 
l'ordre dans cette ville { 

De plus, l'exercice du culte réformé y fut interdit par dé- 
cision spéciale. 

Le 41 janvier, tandis que le roi annonçait au maréchal de 
Montmorency, retenu à Paris par ses devoirs de gouverneur, 
« qu'il aspirait à accomoder les différends » existant, d'une 
part, entre lui et le cardinal de Lorraine, ec de l'autre entre les 
Guises et l'amiral#, ce dernier, répondant à une lettre de 
Renée de France, lui disait ?. « Je ne vous puis déclarer si la 
» cour fera icy un long séjour, tant pour ce qe je suis si fres= 
> chement avenu, que je n'en ay pas peu aprendre encores 
e2 Appendice n° 37. 


du 44 janvier 1566 (Bibl, nat. mss. {. 
3. Hibl. nat. mss. f. fr, vol. 3 
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» plus avant, el aussy que quand l'on diet que l'on fera ung 
» séjour en ung lieu, c'est alors que l’on en deslage plus tost ; 
> toutefoys, madame, l'on dict que le roy ne partira point d'icy 
» de caresme-prenant, et, en quelque lieu que vous soyez, vôs- 
» tre présente y servira toujours de beaucoup; vous advysant 
» que depuys deux jours il a esté faict une publication en ceste 
» court portant defence de n’y faire exercice de religion: en 
» sorte que sest qui est tout ce que je vous puys mander, pour 
» ceste heure. » 

Le lendemain, 12, l'amiral comparut devant le roy, en 
séance du conseil, à laquelle assistait Catherine de Médicis. 
Invité à s'expliquer sur les poursuites intontées contre lui par 
la maison de Guise, il affirma qu’il était, à tous égards, inno- 
cent du meurtre commis sur la personne de François de Lor- 
raine. Il parka, paraït-il, en toute liberté, à en juger par cette 
simple mention finale d'un récit contemporain! « il proposa 
» Lout ce qu'il vouluL. » 

Quand il se fut retiré, on fit comparattre 1 le cardinal de Lor- 
raine. Lareine-mère, prenant aussitôt la parole, lui-dit : « Que 
» tous messieurs de cesie compagnie-là estoient d'avis qu'on ne 
» pouvail pourvoir aux affaires du royaume ny au repos public 
» des subjeetz d'icelluy, que premièrement l'on n’eust appaisé 
» les querelles particulières, et qu'il y en avait deux principales 
» qui le concernaient, l’une, en sa propre personne, contre le 
> mareschal de Montmoreney, l'autre, pour l'homicide commis 
» en la personne de feu M. de Guyse, contre l'amiral ; quele roy, 
> monsieurson fils, et elle et toutela compagnie le priaient d'ad- 
» viser de leur estre aydant à trouver quelque moyen d'en faire 
» quelque bon accord; — que l'admiral se submettoit à toute 
» bonne raison, et que, partout où il seroit besoin, il diroit et 





124 Récit de ce qui so passa à Moulins, l'an 1888, tschant l'accommodoment 
» iles maisons de Guyse, de Montmorency ct de Chastillon. » (IL. nat. mss. 
fr vol. 3193, £ 59. — Du Bouchet, Hist. de la maison de Coligny, P 542.) 
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» affirmeroit par tel serment qu’il plairoit à leurs rnajéstéz, qu'il 
» n'estoit aucunement coupable de cet homicide; qu'il n’en 
» avoit jamais rien sçeu ni entendu qu'après qu’il avoit esté 
» faiet, et qu’il estimoit et estimeroit Loujours tout homme qui 
» l'avoit faict faire, meschant et malheureux, el que si luy- 
» mesme l'avoir faict il s'estimeroit Lel : suppliant leurs majes- 
2 tes, si quelqu'un l'en vouloit accuser, luy permettre de le 
» combattre. — Pour ce, elle prioit ledit sieur cardinal de re- 
» garder à en venir à quelque bon accord, comme il estoit bien 
> nécessaire, pour les raisons dessus dites, et pour le bien el 
» advancement des affaires et du service du roy !. » 

Le cardinal répondit avec un imperturbable aplomb 
Qu'on venoit de lui « exposer deux choses de grande impor- 
» lance, el que telz accords ne se jeLtoient pas enmoule ; mesme 
> qu'il n'en avoit rien veu par eserit, et que jamais on ne luy en 
» avoit rien mandé, toutefois, pour le bien et prospérilé des 
> affaires eu service du roy et pour le repos public, il se met- 
> troit en tout debroir? . » 

Ils'y mit d'une étrange manière, d'abord, en ce qui concer- 
nai sa querelle avec le maréchal de Montmorency; car 1l sou- 
tint, dans un langage à la fois arrogant et déclamatoire, qu'il 
avait subi un outrage et des violences, qui rcjaillissaient sur 
le souverain, sur la reine-mère, sur les princes du sang, sur 
d'autres membres du conseil ; toutes personnes auxquelles il se 
disait uni par des liens de parenté, Ces mêmes personnes, u'é- 
taient pas moins intéressées que lui à la réparation qu'il deman- 
dait#. 

Abordant ensuite le débat soulevé contre l'amiral, il se 
montra, au début, réservé, jusqu'à un certain point, caueleux 
même; il prit ensuite le masque de l'hypocrisie; puis, tout en 








4 Hibl. 
2. Bibl. 
3, Bibl. 





mes, F. fr. vol. 3 103. — Du Bouchet, L6e. eit. 
ut. ms, f. fr, vol. 3 4! Du Bouchet, doc. cit. 
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prolestant de sa soumission aux volontés du souverain, il 
laissa entrevoir qu'il complait peu sur sa justice ; enfin, ne pou- 
vant plus se coùtenir, il termina, sur le lon de la menace, à 
l'égard de Coligny. : 

Voici ses paroles ! : 

« Quant à ce qui louche l'homicide de feu monsieur mon 
>» frère, attendu ma qualité et profession dessus dite, el aussi 
» que je ne suis que tuteur honoraire de ses enfants, mes 
> nepveux, je n'en puis ne dois respondre, sinon que je ne 
» puis nier que je ne face toute ma vie ce qui me Sera possible 
» kce quesi malheureux acle ne demeure impuni. Madame 
» ma sœur, sa femme, qui est une vertueuse dame et tutrice 
» légitime de ses enfants, vous supplie, sire, comme je fais de 
» mon costé, de luy en faire la raison; en quoy elle n'entend 
» se pourvoir, sinon par justice, comme il vous a pleu luy 
» octroyér, n'estant cetluy-ey un. fait où il soit besoin du port 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
, 
» 
» 





des armes, ni d'en venir au combat ; ce n'est pas un faux 
rapport ou un démenty entre gentilshommes, ou personnes de 
mesme qualité, auquel cas on permet quelquefois le combat ; 
mais icy l’homicide est manifeste, l'on en demande justice 
contre celuy qui l'a faict, laquelle j'estime, sire, que ne me 
voudriez dénier ; ne ce que j'en dis est pour mal talent ne 
haine que je porte à l'amiral, et Dieu m'en soit Lesmoin, 
et voudrois qu'il m'eust cousté cinquante mil eseus, et que 
par la fin du jugement il se trouvast innocent de ce fait : car 
» quelle occasion ay-je de désirer son mal et sa. ruine ? mais 
»_puys-je bien désirer comme j'ay faict, que bonnejustice me soit 
» faile, et que cesle cause soit connue à la cour du parlement 
» à Paris, cstant de telle importance cet affaire, qu'il ne se 
» peut vuider sur le champ, comme il semble, que desjà qu'il 








1.Hibl. nat. mas. f fre vol. 4499, Fe = Du Bouchet, ouvr. cité, 
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y en ait là dehors une infinité qui attendent pour voir sortir 
l'espousée, pensant très bien que l'issue de toutes ces choses 
se puisse jetter au moulle. Il est vraÿ, sire, que vous nous 
pouvez commander, et que nous ne faudrons jamais de vous 
obéir et de suyvre entièrement ce que vous commanderez, 
parce que, sire, vous avez privilège de commander ce qu'il 
vous plaist, de juger comme il vous plaist, el faut que vous 
soyez ob&i. Maisil vous plaira penser, sire, que je suisun 
presire, eL madame ma sœur une femme, qui ne pouvons ny 
ne voulons jamais désobéir à vos commandements ; mais 
aussi, oulre ce que nous en demanderions acte, et que nous 
ferions entendre à Lous les princes de la chrélienté, que tout 
ce que nous en aurions faict aurait esté par le commande- 
ment que nous auroit faict vostre majesté, sans avoir veu ni 
entendu ce qui est au fond de la cause, tous tels accords 
ne dureroient, ne pourroienl durer, sinon en temps que la 
force dureroit, et ne seroient seurs pour la partie accusée, 
ne suffisans pour réparer l'honneur de ceux qui sont offensés, 
et avec le temps tels accords ne garderoient point que mes 
frères el mes nepveux, à faute d'eux, ceux qui m'atlouchent 
de quelque parenté, ne fissent mourirl'amiral, où ils le trou- 
veroient, et qu’ils ne dépendissent jusques à la dernière goutte 
de leur sang. Pourquoy, ire, il vous plaira de bien regarder 


» avant que de rien nous commander sur ce fait, el ne nous 


donner occasion de dire que justice nous ait esté refusée, 
comme aussi nous nous tenons bien assurez que ne nous la 
voudrez refuser. Et s'il ÿ a quelqu'un de messieurs de vostre 
conseil qui ait quelque chose à me répondre, je l'escouteray 
très volontiers, mais bien le prieray-je de se souvenir de tout 
ce que j'ay dit. » ° 
Personne ne répondit au cardinal. Seulement le roi lui dit 
qu'escrivant aux autres princes chretiens, il le prioit qu'il n’y 
fust point meslé ; promettant de sa part, de ne jamais le con- 
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» Lraindre de faire accord à son désavantage, ne qui pust estre 
» préjudiciable à l'honneur de luy ny des siens. » 

Le cardinal se retira, et la délibération s'ouvrit immédiate- 
ment. Quand elle fut terminée, on fit revenir l'amiral, le car- 
dinal, la duchesse de Guise, et il leur fut donné connaissance de 
la décision préliminaire, prise par le roi, que mentionne le 
document suivant  : 

« Aujourd'hui douziesme de janvier 1566, le roy estant en son 
» chasteau de Moulins, assisté de laroyne sa mère, de monsei- 
» gneur le duc, son frère, de messieurs les princes du sang, 
» conneslable et mareschaulx de France, et autres seigneurs et 
» gens de son conseil privé, cstant près de sa personne, a faict 
» entendre à M. le cardinal de Lorraine et à Mme la. duchesse 
» de Guise, d’une part, aussi au seigneur de Chastillon, amyral 
» de France, là présents, d'aultre, le singulier désir qu'il a, pour 
» plusieurs grandes raisons, de mestre une bonne fin au diffé- 
» rend qui est entre leurs deux maisons, pour raison de l'homi- 
> cide advenu en la personne de feu Mr, de Guise, et luy mesme 
» embrasser la definition d'iceluy par voye juste et équitable, 
» les exhortant et les admonestant chacun de sa part se con- 
» former à son intention en cest endroit, et s'en reposer et 
» remettre sur luy. Ce que ayant entendu lesdits seigneurs car 
» dinal ct dame de Guyse, après l'avoir très humblement 
» remercié de l'honneur qu'il leur faisoit, luy ont déclaré estre 
» prests et bien disposés de recevoir en cost endroit l’équitable, 
» raison et justice qu'ils ont toujours attendu et espéré de sa 
» bonté et clémence en toutes choses, comme ses très humbles 
> eLlrès obéissants serviteurs et subjetz; ce que a faict nussy, de 
» sa part, ledit sieur admyral. Sur quoy seroit sa dite majesté 
» entrée à donner quelque commencement à l'effect de ceste 
» sienne intention pour acheminer ledictafaire au point de son 





42 ibl. nat. mas. £. fre vol. 6621. À 110. 
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ce que ne pouvant si promptement estre faict, et affin 
> que cependant il ne intervienne ehose qui peut alièrer l'espé- 
» pérance du bien qui ÿ est, leur a verbalement commandé et 
» défendu de se mesfaire,ne mesdire de faiets ne de paroles, les 
> ungsauxaullres, par eux ou paraultres, enquelques manières 
» que ce soit, directement ou indirectement ; et à celte fin les 
» a miset laissé en garde, lesungs aux autres; ce qu'ils ont, 
» sçauoir est, lesdits seigneurs cardinal et ladite dame de 
» Guyse,accepté pour eulx et les enfants dudit feu seigneur duc 
» de Guyse, et le dit seigneur amyral aussi; promeetant chacun 
» d'eux en son regard, par foy et serment donné esmains de sa 
» majesté, el sur leur vyes et honneur, que, de leur part, ils 
» satisferont et observeront sincèrement et de bonne foy cestuy 
» sien bon plaisir, vouloir el commandement, et de ee, luy out 
» baïllé respectueusement leurs promesses signées de leurs 
» scings. Au dit Moulin, les an et jour que dessus, (signé) 
» Charles, (et plus bas) del'Aubespine. » 

© La promesse souserile par l'amiral et par Ini remise au roi, 
portait : « Nous, Gaspard de Colligny, sieur de Chastillon, 
> amyral de France, promeltons au roy, nosire souverain sci- 
» gneur, sur nostre vie et honneur, que par nous, ne de nostre 
» part, ne sera faict, entreprins ne attenté, directement ne in- 
» directement aucune chose de faict ne de parolles 

» personnes, vye et honneur de messieurs les can 
Lorraine et de Guyse, des sieurs de Guyse, d'Aumalle, miar- 
quis d'Elbæuf, leurs enfans, neveux et parens, du nom et 
de ladite maison de Guyse, lesquel: nous prenons en nostre 
garde, ayant à cest effet reçeu el accepté, recevons et accep- 
tons le commandement qu'il a pleu à sa majesté nous en 
» faire cojourd'huy verballement. lequel nous promettons obser- 
» versincèrement, inviolablemen tot de bonne foy. En tesmoiny 
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» de ce, nous avons signé la présente de nostre seing, le XII° 
» jour de jauvier 1566... » 

Il est digne de remarque, qu'alors que tout était encore tenu 
en’suspens, quant au litige soulevé par les Guises, et que rien 
ne pouvait faire pressentir à l'amiral si la décision à ietervenir 
lui rendrait pleine justice, Catherine crut devoir recourir à ses 
conseils et à son intervention pour liter la solution du diffé 
rent qui divisnit le cardinal de Lorraine et le maréchal de Mont 
morency. Ge fait caractéristique nous est révélé par Catherine 
elle-même. « Je ne feray jamais doubte, écrivait-elle au maré- 
» chal, le 24 janvier? , que vous ne vous accommodiez à toutes 
choses raisonnables, tant pour le respect du bien public que 
pour la particulière prière que je vous en feray ; et par ainsy, 
ayant advisé avec mon cousin l'admiral ung honneste moyeï 
pour mectre fin à ce qui s'est passé entre mon cousin le 
cardinal: de Lorraine et vous, à son arrivée à Paris, j'ay donné 
charge à mondit cousin l’admiral de vous envoyer ce qu'il en 
alui-mesme mis par escript, qui a eslé communiqué à mon 
compère monsieur le connétable vostre père el aux mares- 
chaux de Vicilleville et de Bourdillon, qui l'ont loué ctapprouve 
ainsi que mondit cousin vous lé déduira plus particulièrement, 
auquel je m'en remectraÿ el vous prieray et confieray, d'aul- 
lant que vous m'aymez el désirez la conservation de nostre 
commun repos, que vous vous accomodiez audit cscripl, 
qui ne part que de personnes qui vous ayment cLont, cn cc 
qui vous concerne, la mesme recommandation que leur hon- 
neur et propre vye. » 

Le jour même où Catherine traçait, ces lignes, Sarragosse, 
porteur de l'écrit qu’elle mentionnait, et de lettres de l'amiral 
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1. L'engagement sigué jar Le cardinal de Lorraine et par Anne d'Este était 
conçu à peu près dans les mêmes Lermes que celui de l'auiral. (Hi. mat. mss 
fr. vol. 20 461, 6 53. 

2. Bibl. nat. mss. F. fr. vol. BI, fe 30. 
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et d'Odet, pour Charloute de Laval, le maréchal de Montmo- 
rency et Renée de France, partait de Moulins avec recomman- 
dation expresse, après qu'il se serait acquitté d'un intime mes- 
sage, au château de Châtillon, de se rendre à Paris, en passant 
par Mo wargis, « où il baiscrai les mains de Renée, de l part 
» des deux frères, etlui ferait entendre l'occasion de son 
» voyaget» 

Charlotte de Laval, dans l'ignorance où elle était de la pro- 
chaine arrivée de Sarragosse, ë à Renéc. au moment où 
celui-ci quittait Moulins? : « Madame, je vous remercie très- 
> humblement de la bonne souvenance qu’il vous plaist avoir 
» toujours de moy, et de la bonne part que me faices ordinai- 
> rémenL de vos nouvelles; ainsy mesmes que j'ay peu avoir par 
» la coppie que m'avez envoyée touchant l'advis de la court. 
» J'en a eu aujourd'huy des nouvelles, non de monsieur l'ad- 
» miral, mais d'aucuns qui sontavec luy, par où on-m'a mandé 
» qu'il n'est aulire bruict que de l’appoinctement que sçavez 
» estre en avant : etsi ce qu'on me mande a succédé, il serait 
» maintenant faict, qui est qu'il se devait faire le XIX ou XX de 
» ce moys. de prie à Dieu vouloir le tout bien conduyre, attendu 
» qu'après sa gloire, eo soit le repos de tous les gens de bien. » 

Le 29 janvier 1566, l'innocence de l’amiral fut proclamée par 
un arrêt ainsi conçu* : , 

< Le roy estant bien recors el mémoratif des requestes cy 
» devant présentées. (suivent le visa et l'analyse de ces re- 
» quêtes, de la décision prononçant le sursis de trois ans, et de 
» la décision préliminaire du 12 janvier 1566; après quoi, il est 
» dit) : depuis l'acte du 42 de ce présent mois, le sieur cardinal 
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» et dame de Guise auroient fait entendre à sa Majesté qu'ils n'a 
» voient avec eux les pièces qui pouvaient servir à la justification 
» de leur droit, pour lesquelles recouvrerils auroientrequisdélay, 
» lequel sa Majesté leur auroit accordé, laquelle toutefois ayant 
» par après cogneu que ce délay pourroit tourner à quelque 
» longueur, et que Loutes les pièces, ou la plupart desquell=s ils 
» entendoient s'ayder, se pouvoient promptement recouvrer, les 
» a admonesiez de déclarer quelles estoient lesdites pièces nour 
» lesquelles ils auroient demandé délay. À quoy obéissant lesdits 
» sieur cardinal et dame de Guise auroient fait déclaration par- 
» ticulière d'icelles pièces, lesquelles seulement ils entendoient 
» produire pour ce fait, se départant dudit délay, s’il plaisoit à 
» sa Majesté les asseurer estre pardevers elle pour estre veueset 
» en ordonner par sa Majesté, laquelle auroit ordonné _et acte 
+ estre fait eu expédié, aussi comme il appert par iceluy acte du 
» I" dudit mois, signé de l’Aubespine; après lequel auroit ladite 
» dame duchesse de Guise, le 26 desdits mois el an présenté 
» requeste à sa Majesté tendant afin de luy estre permis de faire 
» contre les chargez el coupables poursuite de ce que dessus en 
» la cour de parlement de Paris, el y faire porter et envoyer 
» les pièces estant pardevers sa Majesté. Sur quoy le roy auroit 
» déclaré qu'il retenoit à luy et à son conseil la cognoissanec de 
» là matière principale et de tout ce qui en dépend, pour après 
» avoir le tout veu, à son dit conseil, faire droit à ladite dame, 
» ainsi qu'il appartiendroit par raison : 

» Et, pour cet cet, autroit sa Majesté, assisté de la reyne sa 
» mère, fait assembler les princes de son sang et autres seigneurs 
s et mareschaux de France, chevaliers de son ordre et conseillers 
sen son dit conseil, ci-dessous nommez; et en sa pré- 
» sence el desdits sielrs fait faire lecture des confessions de 
» feu Jean de Polirot, soy disant sieur de Merey, exéculé à 
> mort pour ledit homicide, envoyées au roy par sa cour de 
+ parlement de Paris, en vertu de sex patentes et commande- 
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» mens el de toutes et chacunes les piñces spécifiées audit acte 
» du 17 de cedil mois, eL rapport des autres pièces, actes el 
» requestes ey-dessus mentionnées, et d'iceluy lecture et rap- 

ports faits; 

& Sa Majesté auroit cejourd'huy fait entendre ausdits sieur 
» cardinal et dume de Guise, ensemble audit sieur de Chastilln, 
» amiral de France, les personnes appellées et assistans audit 
» conseil, pour savoir s'ils entendoient en récuser aucunes, les 
sieur cardinal et dame de Guise auroient déclaré 
» qu'ils ont présenté requeste au roy comme à leur souverain 
» et naturel seigneur et non à autre, remettant à luy d'ordonner- 
» en ce fait co qu'il luy plaira, ce que le dit sicur amiral a, de sa 














» quel 





» part, semblablement respondu, qu'il s 





remetloit aus 
» qu'il pharoït à sa Majesté d'en ordonner : 

» Après lesquelles déclarations auroit Sa Majesté mandé le 
» sieur de Chastillon, amiral, et luy a enjoint et commandé 
» de déclarer, à sa présence et des susdils, ce qui estoit de la 
» 
» 








vérité dudit homicide, en ce que l'on l'en avoit voulu char- 

ger et accuser : lequel sieur amiral auroit respondu, qu'il 
»avoil cy-devant dit, déclaré et affirmé à Sadite Majesté, 
» comme il disoil, déclaroit el affirmoit encores devant Sa Ma- 
» jesté comme devant Dieu, qu'il oil fait ne fait faire, ne 
» approuvé ledit homicide. 





+ Le roy, tout ce que dessus bien entendu et an long exn- 
» miné, el après avoir pris sur ce l'advis des dessusdits princes 
» el seigneurs, et gens de son conseil, qui {-us ont esté d'un 
» 
» 








mesme accord et advis, a déclaré ledit sicur de Chastillon, 

amiral de France, purgé, deschargé el innocent du fait du- 
» dit homicide, et des charges qu'on luy a voulu où pourroit 
» pour ce regard imputer; el à imposé eL impose silence. per- 





fuel à son procureur général et à tous autres ; 
» Fait inhibitions et delTen: laut ausdites parties qu'à 
»Lous autres, en faire cyprès aucunes recherches el pour- 
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» suites, ores ne pour l'advenir, soit par voye de justice ou au- 
» trement, et à tous juges d'en prendre aucune cause et co- 
» gnoissance ; 

> A pris ledit scigneur lesdites parties on sa sauvegarde, leur 
» enjoignant de vivre en amitié, sous son obéissance, sans au- 
»cune entreprise de fait les uns à l'encontre des autres, 
» directement ou indirectement. Déclarant dèsaprésent ausdites 
» parties, leurs parens, amis et_alliez qui contreviendront à 
» ce présent jugement, avoir encouru et encourir crime de 
» Lize-majésté, comme infracteurs de paix et perturbateurs du 
» repos public, et leurs personnes et bien confisquez, les- 
» quels bieas, audit cas, il a dès à présent, comme pour 
» lors, unis et incorporez, unit et incorpore au domaine de sa 
» couronne ; 

> Deffendant ledit seigneur, sur les peines que dessus, à 
» toutes personnes, de quelque qualité que ce soil, de contre- 
» venir à ce présent arresL, ne iceluy révoquer en doute, con- 
» troverse ne dispute,-et veut iceluy estre envoyé à toutes les 
» cours de parlement de ee royaume, bailliagesetseneschaussées 
» d'iceux, pour y estre leu, publié, enregistré; à cè qu'aucun 
> n'en prétende cause d'ignorance. 

» Fait audit conseil, auquel estoïent présens monsieur le 
> frêre du roy, messieurs les cardinal de Bourbon, prince de 
» Gondé, due de Montpensier, et prince Dauphin, princes du 
» sang, messieurs les ducs de Longüeville et de Nemours, pairs 
» de France, monsieur le duc de Montmorency aussi pair ot 
» connestable, monsieur le chancelier, les sieurs de Vieilleville 
» et de Bourdillon, mareschaux de France, messieurs de Mor- 
» villier et évêque de Valence, les sieurs de Crussol et de Gri- 
» maut, chevaliers de l'ordre, l'évesque dé Limoges, les sieurs 
» de Lansae, de Chaune et baron de la Garde, aussi chevaliers 
» de l'ordre, messieurs Christophle de Thou, premier président 
dier, aussi président en la cour de parlement de 
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» Paris, les sieurs de l'Aubespine et de la Case-Dieu ; Lous con- 
» seillers en sondit conseil privé, et maistre Bapüste du Mes- 
» nil, aussi son conseiller et advocat en ladite cour de parle- 
» ment, le 29° jour de janvier, l'an mil cinq cent soixante et six, 
» au chasteau de Moulins en Bourbonnois, et prononcé aux 
» parties le dernier jour dudit mois (signé) Bourdin. » 

Cet arrôt, bien qu'il ne dût ètre officiellement « prononcé aux 
parties » que le 31 janvier! , fut ollicieusement porté à la con- 
naissance de Coligny avant celte date, car, dès le 30, il écrivit 
à Renée de France ?:« Madame, pour l'honneur el faveur 
» qu'il vous a pleu tousjours me porter el de désirer que les 
» choses qui estoient en différend entre messieurs de Guyse et 
» moy se Lerminassent amyablement, je n'ay voulu faillir de 
» vous advertir comme le jour d'hyer il fut oppiné, au conseil, 
» dudit différent, où tous, sans nul excepter, furent d’avysque 
» je debvois estre déclaré innocent de ce que l’on m’avoit voulu 
» charger de la mort de feu monsieur de Guyse. La-dessus Sa 
» Majesté prononça mon innocence de ce fait-là, et ordonna à 
» son procureur, présent el à venir, de jamais en cognoistre 
» ne faire seulement poursuite et instance, el Loutes procédures 
» qui en auraient csté faicles, mises au néant, cassées ctrescin- 
» dées comme choses non ad veneues ». 

Le 31, le roi fit appcler le cardinal de Lorraine el l'aniral, 
auxquels fut lu l'arrêt dont les bases avaient éLé adoptées le 29 
Après quoi, le roi leur déclara que, conformément à cet 
arrèt, il voulait que toutes causes d'inimi 
et qu'ils fussent désormais amis. . 

Le cardinal se born à affirmer qu'il voulait en Lout et par- 
toul obéir aux commandements du souverain. 

L'amiral répondit qu'il louail Dieu de ce que son innocence 
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étail reconnue el de ce que le roi demeurait satisfait de lui. Il 
ajouta qu'il avait toujours oui dire que la cause pour laquelle 
le cardinal de Lorraine et les siens lui voulaient du mal était 
qu'ils le croyaient auteur du meurtre du due de Guise; qu'ils 
avaient maintenant sous les yeux la preuve du contraire; et 
que, sil pouvait acquérir la certitude que leur mauvais vouloir 
eût disparu et qu'ils ne lui souhaitassent plus de mal, il serait 
prêt à leur faire service ! . 

Anne d'Este était présente. Le cardinal de Lorraine et elle, 
sur la demande du roi, embrassèrent l'amiral. Tous trois se 
promirent de ne garder entre eux aucun ressentiment 

Leur réconciliation fut plus apparente que réelle. 

Telle fut également la réconciliation qui, plus tard, inter- 
vintentre le cardinal de Lorraine et le maréchal de Montmo- 
rency?. 

Soubize avait droit, lui aussi, à une réparation. Se trouvant 
à Moulins, lorsque fut rendu l'arrêt déclaratif de l'innocence 
de son intime ami l'amiral, il adressa au roi la requète sui- 
vante À : ù 

« Sire, le sieur de Soubize, chevalier de votre ordre, vous 
» remonstre qu'il a esté adverty que, par certaines confessions 
> faictes par feu Jehan Poltrot, sieur dé Mérey, estantaux tour- 
> mens à luy ordonnez par la justice, est faicie expresse men- 
» tiondudit sieur de Soubize comme s'il eust eslé aucunement 
> consentant Où adhérant à l’entreprise de la mort de feu 
» monsieur de Guyse, ce qui ne s'est jamais trouvé véritable, 
» parceque aussi ledit sieur de Soubize ne luy en donna oncque 
> charge ny mandement, et d'ailleurs ne se trouve aucune 
» preuve ne présomplion contre luy de ce faict. Et pour ce que 
» ledit sieur de Soubize craindroit que, à l’advenir, on ne l'en 
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> voulust accuser ou inquiéter, soubz le prélexte de telle 
» depposilion nulle et non libre et qui m'est aydée d'aucune 
»autre preuve ou conjecture, comme on a faict à monsieur 
» l'admiral, lequel toutesiois en a esté par vous, Sire, déclaré 
» innocent, ledit sieur de Sonbize, encores qu'il ne soil expres- 
»sément accusé, vous supplie très humblement, Sire, qu'il vous 
» plaise ordonner qu'il soit donné pour sonregard, parcil juge- 
» mentet arrest par lequel il soit déclaré innocent de ce fact, 
» et deflences faicles à tous de ne l'en appeler ou inquiéter en 
» quelque sorte que ce soit, sur les peines contenues en l'arrost 
» dudit sieur admiral. » 

Au bas de l'original de ectte pitee, à demi-puge, sont Waves 
par une autre main que celle qui écrivit le corps de la requête 
ces lignes significatives : — e Il faut que, pour la pacification 
» de toutes choses, il meure ang homme pour le peuple, ou 
» qu'il en porte fa peine. Et ne donnera ledit sieur de Soubize 
» beaucoup au publie, pour ee que aussi bien ne vivra-il plus 
» que deux ou troys moys. — Par advis el ordonnance du con- 
scil » (paraphe). ‘ 








D'après cette odieuse méntion, applicable à l'un des plus 
fermes soutiens de la cause réformée, an peut se faire une idée 
de la haine qu'éprouvail la majorité du conseil pour les 
représentuns de wette cause, à commencer par Coligny et ses 
frères. 





Si cette haine, fomentée par la reine mère, ne fil pas alors 
explosion; si le projet d'un massacre des réformés, conçu à 
Bayonne, ne fut pas mis à exéeution dans les murs de Moulins, 
cela int uniquement à l'elfroi subit qu'épronva Catherine, au 
moment où allait s'accomplir un épouvan table forfait, ainsi que 
1 ique biographe de Soubize. EL dil! : 
soubize eslant déjà fort mal, ne 
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» encorestrouver la court à Moulins, don il ne revint que cinq 
> mois avant sa mort, laquelle luy euyda encores estre hastée là, 
» à cause que ceux qui on£ eslé les autheurs du massacre qui 
» est depuis advenu, l'avaient dès lors entrepris, el résolurent de 
» l'exécuter audit Moulins, à cause que tous les principaulx 
» chefs de ceulx de la religion y estoient, hormis M° d’Andelot, 
» lequel je ne suis pas bien asseuré qu'il y füst. Mais tant y a que 
» depuis les troubles ils n'en avoïent sçeu tant assembler que 
» Lors, qui leur fit résouldre de s'en desfaire lout à la fois; et 
» desjà le marëchal de Bourdillon et le comte de Brissac, qui 
» en avoit la charge, estoient entrés dans la chambre de la 
> royne (qui cependantse devoit retirer dans un cabinet} eslant 
» armez de maille par dessoubz, et devoit le comte de Brissac 
» prendre une querelled'Allemaignecontre mon s'le prince, pour 
» avoir occassion de mettre la main à l’espée avec ceulx qui 
» estoïent attirez pour celte exécution. Mais il prit une sou- 
> daine peur à la royne, de sorte qu'elle empescha lors que l'en- 
» treprise ne fût exécutée, » 

Du reste, dans Moulins se répandit le bruit qu'on voulait 
assassiner l'amiral ; bruitauquol celui-ci n'attacha pas plusd'im- 
portance qu'aux menaces d'altentals sur sa personne, dont déjà, 
en d'autres circonstances, On l'avait informé. « Il avoit GUé, dit 
> Brantôme ! ; menacé centfois d'estre assassiné eL qu'il avoit 
» gens allitrez el de toutes parts appostez, pour cela, dont il y 
» en avoit des advis certains, fust à la court, aux arméts, aux 
» villes, en ses maisons et ailleurs; jamais il n'en monstra 
» 
» 
» 











aucun semblant d'avoir peur, ny ne s’en accompaigna pas 
plus de eroustilleux ? poureela ; mais se monstroiLsi assuré, 


que bien souvent le trouvait-on quelques fois qu'il n'avoit 
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» pas quatre hommes avéeluy, comme je ay veu : et quand on 
» lu disoit, il ne respondoit seulement : celuy qui m'allac- 
» quera, je luy fairai aussi belle peur comme, il me sçauroit 
» faire. —Je le vis une fois à Moulins, lorsque leurs magestez 
» lesaccordarent MM. de Guyze et luy : je dis ceux d'église, 
> qu'on disoit qu'il y faisaient pour tous pourtant, mais non 
» ceux de l'espée, Il y eut un gentilhomme Italien francisé, que 
> je ne nommeray point, le seigneur Jean-Baptiste, qui s’alla 
» excuser à luy qu'on luy avoit rapporté qu'il le vouloit 
» tuer; il ne s’en fit que rire, et luy dict seulement qu'il le: 
> pensoit moins de luy que d'homme de la court pour faire ce 
» coup-là ; le taxant froidement par ce mot, qu'il n’estoil pas 
» assez courageux el assuré pour faire ce coup. » 

La reine mère ayant reculé devant l'exécution du sinistre 
projet, conçu à Bayonne, une sorte de calme extérieur régnait 
à Moulins, durant la résidence de la cour dans celte ville; 
mais cerlains esprils haineux et remuants y entretenaient, à 
l'égard de Coligny eu de ses amis, une agitation qui parfois sc 
faisait jour, au sein du conseil privé. 

Dans ce conseil siégeait, en même lemps que l'amiral, 
l'homme éminent qui, ayant coopéré avec lui à la promulgation 
dit de janvier, déplorait comme lui, les mulilations suc- 
cessives qu'avait subics cet édit, sous la pression de Catherine 
et du ses alfidés. L'Hospital, tout préoccupé qu'il était, à Mou- 
ins, de l'élaboration des célèbres ordonnances auxquelles son 
nom, aujourd'hui encore, demeure noblement attaché, se mon- 
trait fidèleà ses principes de liberté religieuse. Depuis l’entrevue 
de Bayonne, au cours de laquelle le due d’Albe avait out fait pour 
le perdre dans l'espril de Catherine, il ne possédait plus à 
même degré qu'auparavant la confiance de celle princesse ver- 
satile et ingrale, L'antagonisme des adversaires du chancelier, 
au soin du conseil privé, n'en devint que plus ardent, surtout 
en ce qui concernait les mesures applicables à l'exercice du 
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eulte réformé. Une scène des plus vives, qui se passa dans ce con- 
seil, en février 1566, en fournit la preuve. 

Le cardinal de Lorraine demandait, au nom du parlement de 
Bourgogne, l'abrogation de l'édit d'Amboise, et prétendait d' 
leurs, qu'aux termes de cet édit, les ministres du eulte réformé 
n'avaient le droit d'assister ni les malades, ni les mourants, dans 
les lieux où l'exercice de ce culte n’était pas autorisé. De là, 
entre le chancelier et le cardinal la discussion suivante, que rap- 
porte un contemporain ‘ 

« Le chancelier diet : comment voulez-vous donc que fassent 
> ceux de la religion? C'est une chose pitoyable que de visiter 
» et consoler Les malades. Voudriez-vous que, lorsqu'ils sont sur 
» le point dela mort, ils ne soient point consolez par la parole 
» de Dieu? — Demande le cardinal plus Lost poison. — À cela 
» respond le chancelier : vous le dictes et ils en disent autant 
» de vostre religion. Si vous estimez la leur poison, pourquoy 
» ne disputez-vous à l'encontre d'eux, et ne les confondez par 
» Lextes de la sainéteEscriture, veu qu'ils s'offrent journellement 
« pour disputer, et ne demandent autre chose? Une conférence 
» serait plus nécessaire que d'y venir par les violences, lesquelles 
» nous avons veu n'avoir de rien servy pour contraindre les 
» hommes à croire contre leur conscience. — Et, continuant 
» son propos, diet au cardinal : vous nous voulez, en ce faisant, 
» ramener aux troubles. — 11 semble, à vostre dire, que ce soil 
» moÿ qui les ayt amenez par ey-devant. — Vous le sçavez, res- 
» pond le chancelier. — Alors le cardinal diet qu'il estoit per- 
» mis à chaseun de parler librement au conseil du roy, et estoit 
» d'advis que si ceux qui sont de la nouvelle religion veulent 
» estre consoles el visitez en leur maladie, il f 
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» d'eux. — À quoy fespond le chancelier, que coux de ladite 
» religion tiennent fermement qu'ils blesseroient leurs cons- 
» ciences, s'ils s'assujétissaient aux cérémonies des prestres et 
» évesques, et que de les forcer, il n'y avoit ordre, qui ne vou- 
» droit voir renaistre les troubles. Que de vouloir estre consolés 
» par les prestres, ils y consentiroient encore moins. Et de dire 
» que les ministres Les allassent visiter et consoler par permis- 
» sion des évesques ou curez, l'on sçavoit que lesdits éves 
» ques et eurez n'y eonsentiroient jamais. — Alors le cardinal 
» de Lorraine adressant la parole à M' le cardinal de Bourbon 
» luy dict : vous voyez, monsieur, comme il ne faut plus d'éves- 
» ques, pensant par là rendre le cardinal de Bourbon favorable 
» Asa cause. —C'estgrand cas, dictle chancelier, que vonlez 
ï mal à ceux de la religion. Vous ne pouvez endurer que vifs 
» ils servent à Dieu, et voulez qu’estants prêts à mourir ils-n'en 
» oyent parler aucuriement. Voulez-vous qu'ils meurent comme 
» bêtes elchevaux? — Le cardinal maintint là-dessus qu'il faut. 
» qu'ils soyent visitez et consolez par les évesques et curez. Le 
> chancelier maintint le contraire et dict : vous taschez merveil- 
> leusementälesruineret affaiblir. — À quoy respond le cardinal : 
» aussi faschons-nous par lous moyens à lesrendre foibles, afin 
» qu'ils ne demeurent en ce royaume el qu'il n'y reste que la 
» seule religion du roy. —…... Plusicurs seigneurs du consuil 
» trouvèrent bien estranges les façons de faire dudit cardinal. » 

Au moment où Charles de Lorraine venait d’éclater ainsi, en 
plein conseil, contre les sectateurs de la religion réformée, 
Renée de France, appartenant À eclte mème religion, recovail, 
de Moulins, une lettre!. dans laquelle il osait affirmer € qu'il ne 
» Scauroit jamais avoir plus grand heur que de se trouver en 
» Jieu où il pourrait lui faire très humble service, » 

Vers li même époque, des lettres d'une tout autre nature 
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arrivaient, soit de Moulins, soit de Chîtillon, au château de 
Montargis : Coligny Lenait la princesse an courant de ce qui se 
passait à la cour; et Charlotte de Laval, tout en transmettant 
les nouvelles reçues de son mari, combinait ses efforts avec 
ceux de Renée, pour le soulagement des pauvres et des 
malades. 

Quel souffle de charité, et quel confiant appel dans ces sim 
ples lignes, adressées par madame l'amirale à sa vénérable 
amie !! « Ceste pauvre femme qui est de ce lieu, grandement 
» aMigéc d'une maladie dont elle en a perdu un œil, se retirant 
» à Montargis, à la promesse de quelque personnage dudit lieu 
» de la guérir ou donner allégement à son mal, m'a requis, 
» avec quelque moïen que je luy ai donné, de la vouloir accom- 
» paigner de ceste leure, pour vous supplier très humblement 
» qu'il vous plaise d'user en son endroict de vostré bonté et 
» charité accoustumée ?. Je vous puis bien asseurer, madame, 
» que la pauvre femme a Lousjours vescu honnestement ; mais, 
>» comme l'on se trouve bien souvent environné des afflictions 
» qu'il plaist à ce bon Dieu envoier, et sans y pensor, ainsy 
isie de ceste calamité qui est si grande, que 
> l'aulmosne qu'il vous phira luy faire sera fort bien employée. 
» Et parce que je m'asseure que les pauvres afligez se resen- 
» tent continuellement de vostre largesse, este recommanda- 
» Lion y servira de quelque chos 

Le 8 mars, Coligny arriva de Moulins à Châtillon, avec son 








» elle s'est trouvée 








4. 14 février 156. BIDIL, nat. mss. £ fr. vol. 3 211, [° 64. 

2. cle srar, madane, écrivait Calvin à lLenée de France, que vous avex csté 
> comme une mûre nonrrieière des pavres fidèles deschassée, qui ne sgavoient 
» où se retirer, Je seny bien que prinecae ne regardant que le’ monde auroit 
> honte et prendrait quasi à injure qu'on appetast son chastean ung hostel-Diei. 
> Mais je ne vous seuurois faire plus grand houneur que de parler ainsy pour 
2 louer et reconguoistre l'humanité de laquelle vous avez usé envers les enfants 
» de Dieu qui ont eu leur refuge à vous. » (Lettres franç, €. Il, p. 544, 
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oncle le connëtable et son fière Odet ‘, qui tous deux séjour- 
nèrent, quelque Lemps, sous son LoiL. 

Bientôt s'offrit à lui l'occasion d'étendre son patronage sur 
Spifame, seigneur de Passy, à qui élail intenté, à Genève, un 
procès des plus graves, sur la dénonciation de Jeanne d'Al- 
bret®. Celle princesse avait écril à Th. de Bèze, en le priant 
de communiquer au conseil de la ville une lettre dans laquelle 
elle représentait Spifame comme un fourbe el un ambitieux 
qui cherchait à rentrer dans l'église romaine et intriguait pour 
obtenir l'évèché de Toul, comme un homme sans mœurs, 
comme un faussaire el un calomniateur. Spifame soutenait que 
son intention était d’administrer, en ministre du culte ré 
formé, le diocèse de Toul, s'il en eût obtenu la direction; il re- 
poussait l'accusation de calomnie; il avouait du reste, mais 
comme remontant à une date fort ancienne, certains faits 
d’inconduite et la fabrication de deux faux, à l'égard desquels 
il invoquait des circonstances propres à atténuer singulière 
inent sa culpabilité. Jeté en prison, le 41 mars, il fit appel à 
l'intervention de l'amiral, en l’entretenant principalement du 
grief tiré des démarches relatives à l'évêché de Toul. 

Ce fut alors que Coligny écrivit, le 30 mars, au conseil de 
Genève® : « Magnilficques seigneurs, j'ay entendu que M. de 
» Passy estoit détenu prisonnier, pour raison de quelques choses 
» passées pour l'évesché de Toul; et pour ce qu'il y à quel- 
2 que temps qu'il n'en escripvit unc lettre, mesnes me sou- 

















4. Leure de Gharlotté de Laval à la duchesse de Ferrare, du 7 mars 1666 
Qibl, nat, miss, £ fr, vol, 3 211, F 72) à Madame, sen allant M, Malot vers 
» vous, je n'ay voulu faillir de vous escrire la présente pour vous advertir que 
» M, le connestable et messieurs le cardinal de Chastillon et amiral doyve 
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» vient qu'il m'en envoya des mémoyres par lesquelz je cogneu 
» que son intention ne tendoil en cela qu’à la gloire de Dieu et 
» au service du roy, chose toutelfois plus à desirer qu'à espé= 
» rer, je vous en ay bien voulu escripre ceste lettre, et vous 
» prier, magnifficques seigneurs, autant aflectionnément que je 
» puys, que, si au reste il se trouvoit avoir commis quelque 
» faulle, comme il advient que les plus excellens font lc plus 
» souvent, vous veuilliez préférer douleeur et clémence à ri- 
» gueur de justice, en considération de son aage et du fidèle 
» debvoir qu'il à faict en plusieurs grandes charges, el des 
» 
» 








services qu'il a semblablement faictz et pourra encore faire 
aux églises refformées pour l'advancement et accroissement 


» du règne de Dieu; ce que je m'asseure que vous considérerez 
» bien. » 
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L’instruction de l'affaire fut conduite avec une précipitatik 
telle, qu'une impitoyable sentence, condamnant à mort Spi- 
fame, reçut son exéculion avant que parvint à Genève la lettre 
de l'amiral. Peut-être, à la lecture de cette lettre, le conseil se 
fat-il désisté de sa tendance à infliger une peine excessive ; 
mais il slatua ab irato, ct, le 23 mars, l'infortuné Spifame 
eut là tête tranchée ‘. 

Jean Chabouillé, son gendre, pouvait être inquiété, par suite 
de la malveillance avec laquelle serait interprétée une mission 
qu'il avait récemment remplie en Savoie ; l'amiral en fut in- 
formé, eu se fit un devoir de le protéger contre des détracteurs 
éventuels, en écrivant à Th, de Bèze* : « Ce porteur (Gha- 
» bouillé) s'en va à Genefre, suivant l'avis que vous luy avés 
» donné; et encores qu'il n’aye point entendu que l’on le soup- 
» çonne d’aulcune chose, si esse qu'ayant entendu que l'on di- 
» soit que feu M" de Passy avoit quelque pratique pour faire 


1. Leure de Th. de Bêze à Pithou, 22 avril 1566. (Bnël. suc. d'h. du prol. 
fre à NE pe 268) 


2. Archives de Genève, ne 1715, 18 uwril 1565. 
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» surprendre Genefve, et qu'ayant esté freschement pour mes 
» affaires devers monsieur de Savoye, il ne vouldroit pas que 
» l'on le soupçonnast de quelque meschanceté, il s'en va là 
» pour se présenter ; et peull-on bien penser qu'il ne seroit pas 
» bien venu en mon endroict, sije l’estimois aultre que homme 
» de bien; mais l'ayant tousjoùrs cogneu Lel, je ne veulx pas 
>» faillir à luy rendre ce tesmoignage, veu aussy que freschement 
> ila préféré mon service à son particulier, » 

Cinq mois plus tard, Coligny donnait à Chabouillé une nou- 
velle preuve d'estime et de bienveillance : « Ayant cogneu, 
» mandoit-il au conseil de Genève ‘, que M. Jehan Chabouillé, 
gendre de feu M. de Passy, est affectionné et fidèle en mon ser- 
vice, je me suis de moy-mesme employé pour le mettre d'ac- 
cord avee M. de Bissaulx, lequel, après plusieurs remises, s'est 
rapporté à moy des différends qu’ils ont pour les biens que le- 
» dit feus'de Passy a laissez en ce royaulme ; ce que j'ai volontiers 
accepté; et parce qu'ilest besoing vooirl'acte dela probation du 
mariage d'iceluy deffunt et les testaments, contracts et codi- 
cilles qu'il a faictz en vostre cité, concernant Anne, sa fille, je 
vous prie bien fort les faire délivrer au porteur de la présente, 
entelle forme qu'ilzpuissentfaire foyparde çhtouchant ce faicl- 
là; el encores, messieurs, que ce soyL chose raisonnable, ainsy 
qu'il me semble, je ne laisseray icy, oultre l'obligation que le- 
» dict Ghabouillé vous en debvra, de m'en sentir en mon par- 
» Lieulier, bien gratifié de vous. » 

Coligny avait quitté Châtillondepuis quelque temps, etséjour- 
nail à la cour, où ses ennernis cherchaient à le diseréditer par 
leurs calomnies : l’une de ses lettres à de Gordes en fournit la 
preuve. «Je vous eusse, lui disait-il , plus tost faict responce, si 
» je me lüsse trouvé à propoz quant lon vous a dépesché où qu'il 
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ve, ne 1713, 17 septembre 1566, 
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Google D LUI 


— HA — 

» est allé quelques-ungs par delà, ce que n'ay pen faire de tant 
» que j'estois à Paris. Jl y a plusieurs particularitezque je vous 
» vouldrois bien faire sçavoir, mais nous sommes en ung temps 
qu'il ne fait pas bon escripre. Je vous diray seullement qu’il 
ya quinze jours qu'il ÿ eut une alarme en ceste court, à 
cause de quelque compaignye de gens que l'on disoit estre 
assemblée à Paris par M° d'Andelot, mon frère, el moy, dont 
il y eut des mareschaulx commis pour s'en enquérir et infor- 
mer, EL eroy qu'il ne trouveront pas ce que l'on cust bien 
voulu. Je ne doubte point que vous n'en eûssiez esté bien 
adverty. Je fais mon conte de séjourner encores quelque 
temps en ceste court, mais je ne vous puys encores asseurer 
combien cé scra, car je me gouverneray selon ce que je verraÿ 
et. au doigt et à l’œil. Je vous prieray, au demeurant, 
» inonsieur de Gordes, de faire entièrement estat de moy comme 
> de lung de vos meilleurs et plus seurs amis. » 

Le 98 juin, Charlotte dé Laval avait rejoint son mari dans la 
capitale, et en informait Renée de France, en ces termes ! : 
€ Madame, estant arrivée en ceste ville, je nÿ ay pas voulu rete- 
> nir vostre coche davantaige, craignant de vous en faire faulte, 
et la vous renvoye présentement, vous remereyant Lrès hum- 
» blement de l’honneur qu'il vous a pleu me faire de la me 

prester. Je ne vous puys mander aulires nouvelles, d'aultant 
que depuys que jesuis arrivée je n'ay aprins chose qui mérite 
de vous estre escripte, et aussi que je n'ay encores guères veu 
personne que monsieur l’amyral. » 

Le roi, dans des circonstances que noûs ne saurions préci 
ser, paraissant atlacher une importance particulière à l’art 
tation d’un individu du nom de Latour, sur lequel pesaient cer- 
taines charges, avait enjoint à l'amiral de faire le nécessaire 


pour qu'il fût saisi. Le 14 août, Coligny annonça, de Paris, au 
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roi ce qui suit ! : « Sire, ayant vou le commandement qu'il vous 
» plaist me faire par vostre lettre du 42 de ce moys pour tenir la 
» main à la capture d'un nommé Latour, lequel a esté chargé 
> par Duniay, voleur naguères prins et admené en ceste ville, je 
> n'ay voulu faillir à dépescher incontinent ce gentilhomme 
» devers Vosire Majesté pour luy faire entendre tout ce que m'a 
» semblé estre bon de vous faire sçavoir sur ce faict. » S'adres- 
sant, le même jour à Catherine de Médicis, l'amiral disoit que 
le gentilhomme chargé de là voir de sa part « estoit instruict par 
» luy de beaucoup de particularités dont il endroit compte, si 
» c’esLoit le plaisir de la royne de l'entendre ?. » Le 26 du même 
nwis, Catherine mandait au connétable? : « Mon compère, à ce 
«que j'ay peu veoir par vostre lettre que j'ay reçeue aujour- 
» d'huy, le s' Davantigny et Latour sont arrivés auprès de vous, 
» dont j'ay esté bien aise et n'avez fait grand plaisir de les avoir 
» retenuz, comme je vous prye de faire encores jusques à ce 
» que nous soyons aplles à ce que nous puissions sçavoir la vé- 
» rilé du fait dont ils sont chargez. Vostre nepveu, M. ladmiral, 
v m'avait bien mandé qu'il les avoit trouvez par les chemins et 
» qu'ils s'en venaient nous trouver ; mais il est beaucoup meil- 
» leur qu’ils nous attendent là où vous estes; vous -priant 
» cependant leur commander de n'en bouger, comme j'estime, 
» puisqu'ils sont venus si librement, qu'ils ne feront. » 
Cependant les moindres démarches de Coligny étaient épiées ; 
un séjour qu'il venait de faire au-chäleau de son frère, le 
dinal de Chatillon, fut l'objet de rapports dont il s'attacha 
ft démontrer la faussceté, dans sa correspondance avec le roi. 
cu Sire, écrivitil, en dernier lieu #, le 47 août, hier soir, assez 
» lard, après que la depesche que je vous avais faicte fut partie, 
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eçus, par ung homme que M. le cardinal de Chastillen 

» m'envoya, la lettre de Vostre Majesté, qui me fut portée à 
» Bresle depuys que j'en fus party, comme aussi estoient les 
aultres qui y esloïent venuz; tellement que, pour faire de- 
partir <este compagnie, il n’esloil point. besoing d'em- 
ployer les lettres et le commandement de Vostre Majesté 
Et pour ce que par mes précédendes j'ay satisfait en partye 
au contenu en icelles, je ne vous ennnyeray de redicle; 
mais, sur Ce qu'il reste à respondre, je vous diray, Si 
» en ladicte compagnie n'estoient aullres personn 
» lité que ceulx que j'ay déclarez par mes précédentes; par- 
» quoi je vous puis bien dire que ce que l'on à rapporté, que 
» M. le prince de Portien, les sieurs D... ct de Bouvry y ex- 
» toient est fauls. Dont je m'esbahis que gens qui debvroient 
» 
» 

















bien reguarder et sçavoir comment ils parlent et asseurent 
srement à les voir, puys à 
faisant par ce moïen de 





les choses soyent si legicrs prem 
» Les faire entendre à Vostre Majesté. 
» très maulvais offices, et à l'endroict de vos meilleurs et plus 
» fidèles serviteurs, taschant à les vous rendre aullant suspect 
» 








comme vous y debvez avoir de fiance; et pouresclaircir main- 

tenant Vostre Majesté de l'occasion de ladite assemblée, e 
» vous dirai, ire’, que, quant à M. de Sénarpont, c'est ung de 
» mes plus anciens amys, dont nous désirions bien de nous voir 
> cependant que nous n’estions pas guêres esloignés l'ung de 
» l'aultre et en ung lieu où il se pouvoit asseurer d'estre le bien 
venu. Aussy, quant à M. de Morvilliers, il est de nes vieilles 
» congnoissances, tellement que, sa maison n'estant que à six au 
» sepe lieues de Bresle, il voulut bien prendre ceste commodité 
» de venir faire ung office de visitation convenable à la cognois- 
» 
» 
» 





sance et amylié que nous avons piéça ensemble. De là, Sire, 
ce que jevous puys dire de l'occasion de leur venue. Ainsi il 
ne-me reste que à vous faire entendre à quoy ceste compagnie 
» s’est employée, qui n’a pas esté pour meltre aulenng on 
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soupçon ou défiance, car le plus de nostre (passe-temps) 
eslans là, ce a esté d'aller à la chasse et voler le perdereau, 
combien que aussy parmy ce passe-temps nous y avons fait 
ung bon office : c’est l'accord de deux gentilshomme, l'ung 
de la maison de Bouflair, l'aultre des Hebarson, lesquels 
eslans en querelle et aïans moïen l'ung et l'aultre d'assembler 
gens et s'accompagner, edssent pu mettre quelque trouble au 
puis si leur querelle fust venue plus advant. En lout ce que 
dessus, Sire, vous pouvez voir qu'il n’y a rien dont Vostre 
Majesté puisse avoir sinon contentement et satisfaction, et 
> pouvez vous tenir assuré que je n'entreprendray jamais 
chose au contraire; car, quant aux aultres parlicularitez 
qui vous ont eslé dictes, je ne puis pas penser quelles elles 
sont, mais Bien ay-je opinion qu'il n'y a non plus de vérité 
que en là plupart de ce que m'escripvez avoir esté rapporté 
à Vostre Majesté; et touteffoys, Sire, si c’est vostre plaisir de 
me les déclarer, je mettrai pcine de vous y satisfaire aussy. 
> Et atant je supplye le createur, etc., cic. » 

Revenu de Paris, dans les derniers jours du mois d'août, à 
Châtillon, d'où il ne pouvait désormais s'absenter de quelque 
temps, Coligny ne tarda pa: pprendre que la maladie dont 
Soubise souffrait quand il quitta Moulins, s'était aggravée. Re- 
tenu par la forcedes circonstances loin deson ami, l'amiral lui fit 
sonnaitre le profond regret qu'il éprouvait, de ne pouvoir, pour 
le moment, franchir la longue distance qui les séparait l'un 
de l'autre, car il eût été heureux de le revoir, de s'entretenir 
encore avec lui, de l'entourer de son affection et de ses soins. 

A son retour du Bourbonnais, Soubise « était déjà fort mal; 
» de sorte que ceux qui le voyaient n'espéraient plus qu'il peust 
» vivre; cc que luy cognoisso't mieux que personne, et ne se 
» Riehoit sinon pour H pour qu'il avoit, s'il advenoit quelque 
ure, de ne pouvoir servir comme il eut désiré, combien 
» qu'il se résolust, comment que ce füst, de se faire trainer en 
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» quelque lieu, soit en une armée ou en une ville, où il peust 
achever d'employer ce peu de vie quilui restoit au service de 
Dieu et de sa patrie. Cependant il s’estudioit à couronner le 
reste de ses gestes par une mort digne de la vie qu'il avoit 
menée, se rendant de plus en plus assidu à ouir la parole de 
Dieu et à le prier et invocquer non seulement en publie, 
mais en son particulier, demeurant tous les jours quatre ou 
cinq heures enfermé dans son cabinet à prier Dieu et à lire 
en sa parole. Quand il voyait ses amis, il les consoloit de sa 
mort, laquelle il leur disoit à tous qu'il sentoit tous lcs jours 
approcher, hormis à Madame de Soubize, sa femme, à laquelle 
ilne le voulut jamais dire, et les prioit tous de ne le luy dire 
point, pour l'appréhension qu'il avoit de son ennuy; mais à 
tous ses aultres amis il les prioit de ne s’attrister point et de 
» considérer l’heur qu’il estoit près de recevoir, avec une inf- 
nié d’aultres belles choses... Environ un quart d'heureavant 
mourir, il voulut voir sa fille pour luy donner sa bénédiction, 
avant partir dece monde, puis la fit relier, etun quart d'heure 
après rendit l'esprit, ayant dit pour la dernière parole : mon 
Dieu, je recommande mon âme entre tes mains ; et, qui est 
une chose incroyable, la Dame de Soubize eut la constance 
de demeurer au près de luy et de le consoler jusquesA l'article 
dela mort, ce qu'elle eut juré, peu d'heures auparavant, estre * 
hors de sa puissance ; mais elle s’y contraignit de ceste façon, 
pour ce qu'elle voyait qu'il avoit plaisir qu’elle y fast et qu'il 
ojoit plus volontiers ce qu'elle luy disoit { que ce que les 
autres luy pouvaient dire. Je vous laisse à penser si, au 
partir de là, elle démeura désolée, et si elle eut besoing des 
consolations qui lui furent adressées. » 

Les plus chers amis de Soubise s’associèrent au deuil de sa 
vonve, dans des leltres eonsolutoires qui nous ont été conservées. 
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cent eelles de Coligny et 


« Madame, écrivait l'amiral !, quand je fs partir, ces jours * 
» passez, le capitaine Renconneau pour visiter M. de Soubize, 
» je ne m'attendoys à rien moins qu'aux nouvelles que m'en 
» mañdoit hier M. d'Aubeterre, vostre frère; et craignant de 
» sous renouveler vostre ennuy, je ne vous diray point l'ex- 
» trème regret que j'endure de ceste perte que j'ay faicle; car 
» elle est plus grande que je ne la vous scaurois dire n’yes 
# eL vous dir: 





ryrei 
seulement que je la ressente aultant aron 
> peult faire d'un vray et parfait amy, ce que je n'oseray dire 
m'en est demeuré encores un auquel j'eusse si parfaite 
> fiance. Mais pour ce que ce n’est point à nous à conLester la 
» volonté de Dieu, et qu'il est certain qu'il ne fail rien de ses 
» créatures qui ne soit bon pour sa gloire ec le salut des siens, 
» c'est bien raison que nous nous conformions à sa volonté, Et 
» d'aultant, madame, qué je sçais qu'entre toutes les aullres 
» vostre ennuyÿ surpasse tous les aultres, je vous supplieray 
> maintenant pratiquer en vous le conseil que vous sçauriez 
> donner à quelqu'un de vos amis, s'il estoit en vostre place. Je 
» sçais bien que les pertes fraisches nt les premiers mouve- 
» mens sont malaisez à dompter; mais il ne fault pas aussi que 
» nous nous laissions succomber à l'ennuy; ainsi il fault ré- 
> sister, en marquant l'assistance de Dieu. Le principal remède 
> l cella, c'est d'avoir quelque homme de bien, comme jesçais 
» que vous n'en aurez point faulte, qui ordinairement vous 
» lise ou déclare quelques textes propres à cella pour consoler 
> ceulk qui sont en affliction, ct surtout qne vous ne demeuriez 
» jamais seule. — La plus grande consolation que vous et 
» tous ses amis pouvez avoir, c’est qu’en la foy en laquelle il a 
» plu à Dieu l'appeler, il possède l'héritage que nostre scigneur 
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» à promis aux 5 si que ce n’est pas 
» que vous lui plaignez, mais plustost une séparalion pour 
» quelque temps. Ce ne serait pas bien aimer, si nous désirions 
> plustost une vue bien incertaine de nos amis, pour les priver 
» d’une vie éternelle, quand ils la possèdent. C’est chose pour- 
» tant que nous ne désirons pas d'advancer, mais quand aussi 
» il a plu à Dieu d’en ordonner, c’est bien de quoy s’ayder à se 
» résoudre. Or, madame, pour ce que je m'assure que vous 
» sçaurez bien practiquer maintenant les grâces que Dieu a 
» mises en vous, je ne m’estendray davantage sur ce propos, 
» sgachant aussi que vous n'aurez pas faulte de l'assistance ct 
» consolation de beaucoup de gens de bien. — Mais la cause 
» principale pour laquelle je vous envoye ce gentilhomme, est 
» pour vous supplier de croire que l'amour que je portoy à feu 
» monsieur de Soubize n’est point morte avec luy, mais qu'elle 
» revit en vous et en Mademoiselle de Partenay, vostre fille, et 
» que vous pouvez faire eslat de moy comme du meilleur frère 
> etplus parfait ami que vous ayez en ce monde. N'eust esté ln 
» grande distance de vous À moy, j'edsse très volontiers fait 
» 
» 
» 
» 





en personne l'office de ce porteur. Je luy ay aussi donné charge 

de vous dire quelques aultres particularités de ma part. Et 

parce que je sçay qu'il sen sçaura bien acquitter, je m'en 

remettray sur luy pour vous présenter mes bien affectionnées 
» recommandations à vostre bonne grâce, et prier nostre Sci- 
» gneur, Madame, vous combler par son Saint Esprit et vous 
» faire la grâce de porter patiemment sa sainte volonté. — De 
» Gastillon XXIL de septembre 1566. — Vostre entièrement 
» bon et bien affectionné ami, Chastillon. » 

Charlotte de Laval, partageant les sentiments de son mari, 
s'exprimait en ces termes! : « Madame, je erois que ne doub- 


4. Bull, de La soc. d'hist, du protest. fr. t. M, p.55, 
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» Lez point combien les nouvelles que nous avons eues de la 
» visilation et aflliction qu'il a pleu à Dien de vous envoyer et 
> à nous aussy, nous ont esté ennuyeuses. Car, après vous, il 
» n'y a personne qui l'ait avec occasion plus ressentie, pour 
» estre l'amitié entre nous non point seulement d'amis mais 
» de frères, si elle ne peult estre meilleure ni plu grande. Je 
vous prieray donc, madame, croire que je voudroy que nous 
feussions un peu plus près voysins, car moy-mesmes m'iroy 
offrir et essayer à vous servir et assister de fout ce qui seroit 
en ma puissance; ca que je vous offre par cesle lettre, 
meroy beaucoup mieulx vous pouvoir dire eL monstrer par 
effet que le vous escrire : disposez donc de tout ce qui y est 
> pour enfairecomme du vostre propre.Je m'asseure, madame,que 
» Dieu, vous assiste de elle façon, et tant de gens de bien, que 
» vous pratiquez la doctrine que Dieu nous donne, de telle 
» sorte qu’en faites vostre proffit en ceste affliction, et qu'apres 
» avoir sentila force qu'a encores la chair sur nous, retournercz 
» à cognoistre que Dieu vous est père et qu'il visile ses enfans 
» comme il luy plaist, et qu'il ne fault point murmurer contre 
» luy, mais recognoistre que nous sommes ses créatures, el 
» nous meitre entre ses mains, pour non seulement marchan- 
» der à Dieu, mais afin qu’il dispose de nous entièrement. Et il 
> estsi bon et si sage, qu'il sçaura mieulx ordonner de nous 
» que nous ne fairions nous mesmes. — Je vous prieray, ma- 
» dame, pour la fin de ceste lettre, que l'amitié que nous nous 
» sommes portée du vivant de monsieur de Soubize ne diminue 
» point; car, de mon costé, je me délibère de vous faire pa- 
» roistre par tous moyens, et à mademoiselle de Parthenay, que 
celle que j'avoy à monsieur de Soubize, je la veux augmenter 
eL remettre en vous deux. Je vous présenteray en cest endroit 
» mes biens humbles recommandations à vostre bonne grâce, 
» priant Dieu, madame, vous donner son sainet Esprit, qui vous 
» allège en vos afllictions. — De Chastillon, ce 22 de sep- 
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» tembre. — Vostre obéissante et bien affectionnée amie à ja- 
» mais, Charlotte de Laval. » 

La mort d'un souverain étranger survenue peu de jours après 
celle de Soubize, en septembre 1566, impressionna dans une 
certaine mesure, Coligny, en mettant instantanément obstacle 
à la consolidation de relations qu'il avait commencé à nouer en 
Orient, dans des vues eten présence de circonstances qu'il eùL 
êté intéressant de connaitre autrement que par de simples in- 
dices. 

En 4566, l'amiral chargea Téligny d'une mission lointaine, 
sur le fond de laquelle rien de précis n'a jamais wrauspiré, et 
qui ne se produit à nous aujourd'hui que sous son aspect pu- 
rement extérieur. Toutefois, quelques données historiques 
nous permettent d’en pressentir le caractère et l’objet. 

Antérieurement à 1566, diverses tentatives, dont la corres- 
pondance diplomatique de l'époque contient quelques traces, 
avaient été faites, en vue de rapports à établir entre les réfor- 
més français et la Porte Ollomanc. D'après le témoignage de 
l'un des ambassadeurs de Charles IX, l'amiral, et l’un de ses 
frères, entretenaient, en 1564, à un moment donné, d'actives 
relations épistolaires avec le Levant. « Messieurs l'admiral et 
» d'Andelot, écrivait de Boistaillé* à de Pétremol, sont partis de 
» la court. Je ne voy rien de ceste part digne de vous estre 
»escript pour ceste heure, sinon qu’il vient à ces seigneurs 
» coup à coup plusieurs dépèches du Levant extraordinaires, 
» de l’occasion desquelles je n’ay peu rien entendre à la vérité : 
» mais de ce que j'en puis conjecturer par l'extérieur, ce ne 
s peult estre que pour chose passée amyablement entre le 
» Grand Seigneur et eulk, pour la jalousie qu'ils ont ordinaire 
» ment de ses armées. » 


sos lettres 
Levant, 
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Non seulement, en effet, à la date de 4564, la renommée 
de l'amiral de France était parvenue jusques dans les contr 
du Levant, et le Sultan Selim I, le tenait en haute estime; 
mais, de plus, ce prince, spécialement en 1565, entretint avec 
lui des rapports amicaux et alla même jusqu'à réclamer ses 
conseils. Ce fut alors, qu'en réponse aux avances flatteuses qui 
lui étaient adressées, l'amiral envoya, en 1566, Téligny vers 
ce sultan. 

En même temps que Téligny, partirent pour Constantinople 
quelques seigneurs calvinistes. Son départ et le leur coïnci- 
dèrent avec celuide Guillaume de Grand-Rye, dit Grandchamp, 
envoyé par le roi de France auprès du Grand Seigneur, et que 
l'on considérait comme secrètement huguenot. « Vous eûssiez 
> dit, raconte Brantôme ! , qui, de son côlé, se rendait à Malle, 
> en compagnie de trois cents gentilshommes, que ceste année 
» Ja (1566) estoit venue et destinée pour faire voyager les 
» Français. Les uns allarent en Hongri les aultres allarent 
» en l'armée du Grand Scigneur avec l'ambassadeur du roy, 
» Monsieur de Grand-Chimp comme Monsieur de la Fin La 
» Nocle et plusieurs autres. Les autres allarent en Constanti- 
» nople, comme les seigneurs de Ville-Conin, de Théligny, de 
» Longua, de Genissac, tous huguenots. » 

La mission de Téligny, on n'en saurait douter, avait son im- 
portance : mais quel en était l'objet? c'est ea que le jeune envoyé, 
fidèle au secret promis, se garda bien de révéler, quelque pres- 
santes que füssent, À ce sujet, les instances d'un infatigable in- 
terrogateur, se disant « son grand ami. » Laissons parler iei 
ce dernier. « C'estun grand cas, dit-il®, qu'un seigneur simple 
» et non point souverain, mais pourtant d'un très haut ct an- 
» cien lignage ayt faict trembler toute la chrétienté et remplie 
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» de son nom et de sa renommée, tellement qu'alors de l'admi- 
» ral de France en esloit-il plus parlé que du roi de France. Et 
» si son nom esloit cognu parmi les chrétiens, il est allé jusques 
» aux Turez; de telle façon, et il n’y a rien si vray, que le 
» grand sultan Soliman, l'un des grands personnages el capi- 
» taines qui régna despuis les Ottomans, un an avant qu'il 
» mourut! , l’envoya rechercher d'amitié et accointance, et lui 
» demanda advis comme d’un oracle d’Apolo; et, comme je 
» tiens de bon lieu, ilz avoient quelque intelligence pour faire 
» quelque haute entreprise, que je n'ay jamais peu lérer ny 
» savoir de Mousieur de Téligny, mon grand amy et Frère d’al- 
» liance, qui fut despesché de monsieur l’admiral et le seigneur 
» de Ville-Conin à Constantinople, là où ilz ne le trouvarent 
» point, car il cstoit desjà party pour son voyage de Siguct où 
» il mourut. » 

Téligny demeura ainsi dans l'impossibilité de s'acquitter de 
la mission qui lui avait été confiée. 

À la déception qui en résuliait pour lui s’ajouta bientôt un 
vif chagrin. L'un de ses compagnons de voyage, lié avec lui 
d’une étroite amitié, le sensible et infortuné Ville-Conin por- 
tait dans son cœur une plaie profonde : il tomba gravement 
malade, à Constantinople et y rendit le dernier soupir entre les 
bras de Téligny. Sa fin fut celle d’un chrétien. Un touchant 
hommage fut rendu à sa mémoire et à l'amitié que Téligny lui 
portait, par un contemporain dont le cœur sympathique se ré- 
vèle dans une pièce de vers étendue? à laquelle nous emprun- 
terons seulement ces quelques lignes : 





€ O seigneur Téligay, seigneur plein de sagrsse, 





4.0 mourut au siège de Sygelh, dans là nuit du 5 au 6 septembre 1666, 
2. Complainte à Charles de Telligny sur le trespas du seigneur Nicolas de 

mbre du roy, dé- 
passé (4587). (Bibl. nat 
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> De bonté, de vertu et de grande proësse, 

» Mais quel deuil, quel ragret et quel grand deseonfont 
> Te pouvoit bien saisir, à l'heure de sa mort, 

> Quand entre tes deux bras, d'une voix my-mourante 
> Il te disoit : Amy, amy, je me contente 

» De mourir maintenant puisqu'il plaist au scigneur 

> De m'appeler à luy, me fuisaat la faveur 

> De mourir pour le moins en la sante et la voye 

3 Où j'espère qu'il fault que mon salut je voya. 

> EL toy, mon Téligny, ensuyvant 
> Qu'ensemble avons icy, prendz, s'il te plaist pitié 
à De ce YEN EDTPS MOUFANE, ss serons 
» Et en ce lieu foraia donne à mes pauvres os 

> Leur dernier, attendu, et désiré repos, » 











La mission de Téligny à Constantinople avait inquiété le 
gouvernement français : une année environ s’élait écoulée de- 
puis qu’elle avait été confiée au jeune négociateur, lorsqu'un 
jour, Gharles IX, profitant de la présence de l'amiral à la cour, 
le fit entrer dans son cabinet et lui dit! : « Vous inspirez des 
> soupçons au roi d’Espagne : déclarez moi franchement s'il 
» est vrai ou non que Téligny et Ville-Gonnin soient allés à Cons- 
» lantinople pour y nouer avec le Sultan des trames ayant pour 
» but de seconder le parti protestant. Il n’en est rien, Sire, 
» répondit énergiquement l'amiral; je proteste contre Loute in- 
» terprélation défavorable à cet égard; mon intervention dans 
» celte affaire n'a rien eu que de légitime. » 

Le roi parut accepter celte réponse et garda le silence. 


1. Calend of state pap. foreign. 6 april 4567, n° 4068, Sir Ilenry Norris 10 
Cecil. 





CHAPITRE VI 





de Culigny. — Dépêches de l'ambassaleur de Franco en Espagne. — Philippe IL 
refuse loute réparation. — Appui accordé par Coligny à uno expédition marit 
dirigés par Le file de Monlue. — Coligny protège contre 164 violence 
lex intérèts du commoren françrie aur la «bo d'Afrique, 








A l'insuccès de la mission de Téligny, en 1566, s’ajouta, 
dans le cours de cetle même année, un autre insuccès, d'une 
plus grande portée, celui de la dernière des tentatives de colo- 
nisation dues à ative et aux persévérantseflorts de Coligny; 
tentatives dont l'exposé sommaire doit tronver ici sa place. 

Et d’abord, en ce qui concerne la première des expéditions 
maritimes organisées par les soins de l'amiral, dans une pensée 
de colonisation, nous avons déjà mentionné la mission qu’il 
confia, en 1855, à Villegagnon # l'arrivée de celui-ci au Brésil, 
etle départ, en 4556, de la petite phalange d'hommes dévoués 
qui alla le rejoindre, sous la direction de Philippe de Corguil- 
loray, sieur du Pont, et dont Jean de Léry faisait partie ?. 

Si Villegagnon, au lieu de surprendre par son astuce la con- 
fiance de Coligny, eût é£ un homme droit, désintéressé, ca= 
pable de sc tenir à la hauteur de ses devoirs, le succès eût pro- 
bablement couronné son zèle, dans l'accomplissement d'une 





1. Voir notre 2. 1e', p. 145 à 147. 
2, Voir notre LI, p. 290 à 235. 
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tâche loyalement assumée et fidèlement poursuivie; mais il 
w'était qu'un fourbe, qu'un ambitieux sans capacité, qu’un des- 
pote haineux; et, désertant ses obligations, ses promesses, il 
sacrifia à ses détestables passions les intérêts supérieurs qu'il 
était chargé de sauvegarder et les Français dont il devait, loin 
de la métropole, protéger à tout prix l'existence. Un stigmate 
particulier s'attache à sa défection : il la consomma précisé- 
ment à une époque où il échappait à l'autorité et au contrôle 
de l'amiral, prisonnier des Espagnols, dans les Pays-Bas. 

Rieu de plus frappant, sur ce triste épisode, que le récit de 
Jean de Léry, auquel nous ferons ici quelques emprunts !. 

«Nous allàmes, dit-il, descendre, le 9 mars 1557, en l'isle 
» e fort appellé Coligny. La première chose que nous fismes, 
» après avoir mis pied à terre, fut de tous ensemble rendre 
grâces à Dieu. Cela fait, nous fûmes trouver Villegagnon, le- 
» quel nous attendant en une place nous saluasmes tous l'un 
> apris l'autre : comme aussi lui de sa part avec un visage ou- 
» vert, ce sembloit, nous accollant et embrassant, nous fit un 
» fort bon accueil. Après cela, le sieur du Pont, nostre conduc- 
» teur, avec Richier et Charlier, ministres de l'évangile, luy 
» ayant brièvement déclaré la cause principale qui nous avoit 





» meus de faire ve voyage et de passer la mer avec tant de dif- 
» ficultez pour l'aller trouver, à seavoir, suyvant les lettres 
» qu'il avoit escrites à Genève, que c’estoit pour dresser une 
» église réformée selon la parole de Dieu en ce païs-la, lui 
» leur répondant là-dessus usa de ces propres paroles : —Quant 
» 
» 
» 








à moy, dillil, ayant voirement dès longtemps el de Lout mon 

cœur désiré telle chose, je vous recois très volontiers à ces 

conditions; mesmes parce que je veux que nostre église ait 
» renom d'estre la mieux réformée pardessus Loules les autres 









1. Jean de Léy, 1 
année 1600, payes 65 
471, 472, 873, 474, 





re d'an voyage fait en là terre du Bré 
6, 65, 66, 67,68, Gu, 78, 77, 78. 87, 88, 
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> dès maintenant j'entends que les vices soient réprimez.…. 
» Derechef s'adressant à nostre compagnie, di : mes enfants, 
» car je veux estre vostre père, comme Jésus-Christ estant en 
» ce monde n'a rien fait pour lui, ainsi tout ce qu'il a faicta 
» ëlé pour nous, aussi ayant ceste espérance que Dieu me pré- 
» servera en vie jusques à ce que nous soyons fortifiés en ce 
» païs, et que vous vous puissiez passer de moi, tout ce que je 
» prétends faire ici est tant pour vous -que pour tous ceux qui ÿ 
» viendront à mesme fin que vous estes venus, Gar je délibère: 
» d'y faire une retraite aux pauvres fidèles qui seront persé- 
» cutez en France, en Espagne, et ailleurs outre mer, afin 
» que sans crainte ni du roy, ni de l'empereur ou d'autres 
» potentats, ils y puissent purement servir à Dieu sclon sa vo- 


» Après cela, Villegagnon ayant commandé que tous ses 
» gens s’assemblassent promptement avéc nous en une petite 
» salle qui cstoit au milieu de l'isle, le ministre Richier fit le 
» premier presche, au fort de Goligny. Durant iceluy, Villega= 
» gnon, ne cessant de joindre les mains, de lever les yeux au 
» ciel, de faire de grands soupirs et autres semblables conte- 
» nances, faisoit esmerveiller un chacun dé nous. 

» Au partir de là, on nous mena tous porter des pierres 
» et de la terre en ce fort de Coligny qu’on continuoit de bastir : 
» c'est Le bon traitement que Villegagnon nous fi dès le beau 
» premier jour, à nostre arrivée. Le lendemain eu les jours sui- 
» vans, il nous fit porter la terre et les pierres en son fort : voire 
» en telle diligence, qu'avec nos incommoditez et débilitez, es- 
» tant contraints de tenir coup à la besogne depuis le poinct du 
» jour jusques à La nuict, il sembloit bien nous traiter un peu 
» plus rudement que le devoir d'au bon père, Lel qu'il avoit dit 
» à nostre arrivée nous vouloir estre, ne portoit envers ses 
> enfans. Toutefois, lant pour le grand désir que nous avions 
» que ee bastiment el retraite qu'il disoit vouloir faire aux 
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» fidèles en ce païs-là se parachevast, que parce que maistre 

» Pierre Richier, nostre plus ancien ministre, afin de nous 

» encourager davantage, disoit que nous avions trouvé un seeond , 
» saint Paul en Villegagnon, comme de faict je n’ouïs jamais 

» homme mieux parler de la religion et réformation chres- 

» tienne qu’il faisoit lors, il n’y eut celui de nous qui, par ma- 

» nière de dire, outre ses forces ne s’employast allègrement, 

» l'espace d'environ un mois à faire ce mestier, lequel néan- 

> moins nous n'avions pas accoustumé. Sur quoy je puis dire 

» que Villegagnon ne s’est peu justement plaindre que, tant 

» qu’il fit profession de l'Évangile en ce païs-là, il ne tirast de 

» nous tout le service qu'il voulut. » 

Des réunions pour l'exercice du eulte se tinrent régulière- 
ment. Dans l’une d'elles, Villegagnon, « tant, comme il disoit, 
» pour dédier son fort à Dieu, que pour faire confession de sa 
» foy en face de l'Église, s’estant mis à genou sur un carreau de 
» velours, lequel son page portoit ordinairement après luy, 
» prononça à haute voix deux oraisons, » dans la première des= 
quelles il fit entendre ces paroles : « plaise à Loi, nostre sei= 
» gneur et père, estendre ta bénédiction sur ce lieu de Coligny 
» et pais de France antarctique, pour estre inexpugnable re- 
» traicte à ceux qui, à bon escient et sans hypocrisie y auront 
» recours, pour se dédier avec nous à l'exaltation de ta gloire, 
» et que, sans trouble des hérétiques, te puissions invoquer 
» en vérité; fais aussi que ton Évangile règne en ce lieu, y for- 
» tifiant tes serviteurs... Qu'il te plaise aussi, à Dieu de toute 
» bonté, estre protecteur du roy, nostre souverain seigneur 
> selon la chair, de sa femme, de sa lignée et son conseil : 
» messire Gaspard de Coligny, sa femme el sa lignée, les con- 
» servant en volonté de maintenir et favoriser cesle tienne 
> église: et veuille 4 moi, von très humble esclave, donner 
> prudence do me conduire, de sorte que je ne fourvoye point 
> du droit chemin et que je puisse résister à tous les em- 
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> poschemens que Satan me pourroit faire, sans lon aide. 

» … Cependant, pour le faire court, vérifiant bientôt après 
» és qu'a dit un ancien, assavoir : qu'il est malaisé de con- 
»trefhire longtemps le vertueux, tout ainsi qu'on apercevoit 
» aisément qu’il n’y avoit qu'ostentation dans le faict de Ville- 
» gagnon, et que, quoique luy et Cointat cussent abjuré publie 
» quement la papauté, ils avoient néanmoins plus d'envie de 
» débattre et contester que d'apprendre et profiter, aussi ne 
» tardèrent pas beaucoupä esmouvoir des disputes touchant la 
» doctrine, mais principalement sur le poinctde lacène. Toutefois 
» Villegagnon faisant toujours bonne mine et protestant ne de- 
» sirer rien plus que d’estre droitement enseigné, renvoya en 
» France Chartier, ministre, afin que sur ce diflérend de la 
» cène il rapportast les opinions de nos docieurs, et ñnommé- 
» ment celle de maistre Jean Calvin, à l’advis duquel il disoit se 
» vouloir du tout submettre. » Peu de temps après, « Villega- 
« gnon, déclarant tout ouvertement qu’il avoit changé l'opinion 
» qu'il disait autrefois avoir euc de Calvin, sans attendre sa 
» réponse qu'il avoit envoyé quérir par le ministre Chartier, dit 
» que c’estoit un meschant hérétique desvoyé de la foi : et, de 
» fait, dès lors nous montra fort mauvais visage. 

» La dissimulation de Villegagnon nous fut si bien descou- 
» verte, qu'ainsi qu'on dit communément, nous cognusmes 
» lors de quel bois il se chauffoit. Que si on demande mainte- 
» nant quelle. fut l’occasion de ceste révolte : quelques-uns des 
» nostres tenoient que le cardinal de Lorraine et autres qui luy 
» avaient escrit de France, l'ayant reprins fort asprement par 
> leurs lettres de ce qu'il avoit quitté la religion catholique ro- 
» maine, de crainte qu’il en eust, il changea soudain d'opinion. 





1. € Un nommé Jean Coïntat, estudiant de Sorbonne, aspirant secrètement À 
> je ne say quelle dignité épiscopale fantastique. » (Th. de Hèze, Hisl. erel., 
t. lp. 160). 





oogle rs DE CAEN 


— 436 — 


» Toustefois, j'ai entendu depuis mon retour, que Villegagnon, 
» devant mesme qu'il partit de France, pour tant micux se 
» servir du nom et autorité de M. l’admiral de Chastillon, et 
» aussi pour abuser plus facilement, tant l'église de Genève, 
» en général, que Calvin en particulier, avoit prins avis avec 
> ledit cardinalde Lorraine de se contrefaire dela religion. Mais 
> quoi qu'il en soit, je puis asscurer que, lors de sa révollo, 
» comme s’il eùst eu un bourreau en sa conscience, il devint si 
>» chagrin que, jurant à tout propos le corps Sainct-Jacques, 
> qui estoil son serment ordinaire, qu’il romproist la teste, les 
» bras et les jambes au premier qui le fascheroit, nulne s’osoit 
» plus trouver devant lui 

On peut, d'après cela, se faire une idée du sort réservé aux 
pauvres’colons. Îls furent victimes de mauvais traitements et 
d'actes de eruauté qui leur rendirent le joug de Villegagnon 
insupportable. Ainsi frappée au cœur dès son origine, la colonie 
ne fit que languir jusqu’au jour où Villegagnon l'ayant làche- 
ment désertée, les Portugais consommèrent sa ruine. 

Le recit de Jean de Léry, que nous ne pouvons reproduire 
dans toute son étendue, est formel sur ces divers points. Bor- 
nons-nous aux citations suivantes : 

«Il advint que Villegagnon, détestant de plus en plus et 
» nous et la doctrine laquelle nous suivions, disant qu'il ne 
» nous voulait plus souffrir ni endurer en son fort ni en son 
» isle, commanda que nous en sorcissions. Vray est que nous 
» avions bien moyen de l'en chasser lui-mesme si nous eûssions 
» voulu : mais, lant afin de lui oster toute occasion de se 
» plaindre dé nous, qué parce que la France et autres pais 
» estant abreuvez que nous estions allez pardelh pour y vivre 
» selon la réfonation de l’évangile, craignans de mettre quel 
» que tache sur iceluy, nous aimasmes mieux, en obtem- 
» pérant à Villegagnon et sans contester davantage, lui quitter 
» la place... I nous avoit brassé la trahison que vous orrez : 
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» c’est qu'ayant donné au maistre du navire ‘ un pelit coffret 
» enveloppé de toile cirée, à la façon de la mer, plein de lettres 
» qu'il envoyait pardeçà à plusieurs personnes, il y avoit anssi 
» mis un procès qu'il avoit fait et formé contre nous el À 
» nostre insçu, avec mandement exprès au premier juge auquel 
on le bailleroit en France, qu’en vertu d'icelui il nous retinst 
et fist brusler comme hérétiques qu'il disoit que nous estions, 
» tellemement qu'en récompense des services que nous lui 
» avions faits, il avoit comme scellé et cacheté nostre congé 
de cette desloyauté. » 
Jean de Léry, après avoir parlé de son arrivée et de celle de 
ses compagnons en Bretagne, ajoute : « Advint que le s° du 
» Pont, nostre conducteur, ayant eu congnoissance à quelques 
> gens de justice de ce pays-la, lesquels avoient sentiment de 
» la religion dont nous faisions profession, le coffret couvert 
» de toile cirée dans lequel estoit le procès et forces lettres 
» adressantes à plusieurs personnages leur estant baillé, 
» après qu'ils eurent veu ce qui leur esloit mandé, tant s’en 
» fallut qu'ils nous traitassent de la façon que Villegagnon de- 
» siroit, qu’au contraire, oultre qu'ils nous firent la meilleure 
» chère qui leur fut possible, encore offrant leurs moyens 
» à ceux de notre compagnie qui en avoient afaire, ils presté- 
» rent argent au s' du Pont et à quelques autres. Voilà comme 
» Dieu, qui surprend les fins en leurs cautelles, non seulement 
» par le moyen de ces bons personnages, nous délivra du dan- 
» ger où le révolté de Villegagnon nous avoit mis, mais, qui plus 
» est, la trahison qu’il nous avoit brassée estant descouverte, le 
» lout retourna à nostre soulagement et à sa confusion. » 

Des seix> personnes qui avaient quitté le Brésil, cinq, 
redoutant les dangers d'un voyage entrepris avec un navire 
en mauvais état et atleint d'une voie d’eau dès qu'il eut 











agit du navire qui allait recevoir à son boul. J. de Léry et autres. 
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appareillé, retournèrent, dans une chaloupe, au fort de Goli- 
gny. « La, Villegagnon, à cause de l'Evangile, fL noyer trois de 
» ces personnes, assavoir P. Bourdon, J, du Bordel et M. Ver- 
» neuil. je dirai encore ce mot, que Villegagnon ayant esté 
le premier qui a respandu le sang des enfans de Dieu en ce 
pays nouvellement congneu, à bon droit, à cause de ce cruel 
acte, quelqu'un la nommé le Caïn de l'Amérique... Ville- 
gagnon abandonna le fort de Coligny qui a esté depuis par 
sa faute prins des Portugais avec l'artillerie marquée au 
coing de France, outre le carnage qu'ils firent des poures 
François qu'il y laissa. » 

«...… Afin de mieux faire entendre que Villegagnon fut 
seul cause que les François n'ont point anticipé 6t ne sont 
demeures en ce pais-lh (le Brésil), je ne veulx oublior à dire 
qu'un nommé Faribau, de Rouen, qui esloit capitaine en co 
vaisseau !, ayant à la requeste de plusieurs notables person 
nages faisans profession de la religion réformée, au royaumo 
de France, fait expressément ce voyage pour explorer la terra 
et choisir promptement lieu pour habiter, nous dit que, 
n’eust esté la révolte de Villegagnon, on avoit, dès la mesme 
année (1557) délibéré de passer sept ou huit cents personnes 
dans de grandes hourques de Flandre, pour commencer à 
peupler l'endroiet où nous estions, Comme, de faiet, je crois 
fermement, si cela ne fst intervenu, ot que Villegagnon eust 
tenu bon, qu'il y auroit à présent plus do dix mille François, 
lesquels, outre la bonne garde qu'ils eûssent fait da nostra 
isle et de nostre fort contre les Portugais, qui ne l'eûssent 
» jamais sçou prendre, comme ils ont fait depuis nostre relour, 
» posséderaient maintenant, sous l’obéissance du roy, un grand 
» pays en la terre du Brésil, lequel à bon droict, en ca cas on 
» eust peu continuer d'appeler France Antarctique. 





1. Celui qui ramena en Franco Jean de Léry e1 ses compagnons. 
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» Villagagnon, de retour en France, fit du pis qu'il pui, et de 
» bouche et par escril contre ceux de la religion évangélique, 
> dont il ne remporta que deshonneur et réputation de fol !. » IL 
se déshonora encore par sa serulité vis-à-vis de l'Espagne ot 
surtout par son ingratitude envers Coligny, dont il devint 
Pennemi et le vil détracteur ?. 

L'amiral, ainsi que nous l'avons déjà dit ?, ne s'était pas laissé 
décourager par l'insuccès de sa tentative de colonisation, au 
Brésil. Indignement trompé par Villegagnon, il ne désespérait 
pas cependant de rencontrer des hommes d'honneur et de 
capacité qui, à la différence d'un tel devancier, répondraient à la 
confiance dont ils seraient investis, pour la conduite d'une nou- 
velle entreprise, JL poursuivit donc son projet de doter la 
France d'uné possession transailantique, et d'y assurer, le cas 
échéant, un refuge ses corcligionnaires, 

Ses vues s'arrêtèrent sur une vaste et belle contrée de 
V'Amérique du nord, la Floride, ravagée naguère par des agres- 
seurs européens qui loin de réussir à en faire la conquête, 
avaient été châtiés de leur cruauté, par une juste expulsion. Lt 
où les Espagnols, ces prétendus maitres du nouveau monde, 
que Coligny détestait, au double titre d'ennemis de sa religion 
et d'ennemis de sa patrie, avaient en vain tenté d’asservir les 
indigènes à un joug odieux, il voulut asseoir la domination de la 
France*, par les seules voies qu'autorisaient à la fois une 
religion de paix et une tendance franchement civilisatrice. Il se 












4. Voir, sur Villegagnon, te Th. de Dèze, Hist. erel., 1. 1, p. LEN à 161; — 
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4. € Je diviseray la terre d'Amérique en trois principales parties : celle qui 
> est vers le pêle arctique ou septeutrion est mammée la nouredle France, pour 
» autant que, l'an 1524, Jean Verrazano, Florentin, fat envoyé par le roy 
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montrait en cela fidèle à une politique dont il avait été l’ini- 
tiateur en 1555, el qu'ilsuivit invariablement jusqu'au Lerme de 
sa noble carrière ; politique éminemment sage, éminemment 
patriolique, qui consistait à tenir haut élevé le drapeau de la 
France, en regard de celui de l'Espagne, à lutter dans le nou- 
veau monde, comme dans l'ancien, contre les envahissements 
de cette puissance néfaste, eL à saper par sa base la prépondé- 
rance qu’elle s’arrogeait, au détriment des droits ct des intérêts 
de la nation française. 

Ayant longuement màri son plan, Coligny le mit à exécution 
en 1562. Le capitaine Jean Ribaut, dont il avait fait choix pour 
diriger le nouvelle expédition maritime, partit du Havre, à des- 
tination de la Floride, en compagnie d'un homme également 
estimé de l'amiral, le capitaine Laudonnière, auteur d'une 
histoire de la Floride !, dont les premières lignes portent ? : 





il prit terre et descouvrit toute la coste qui est depuis le tropique ducuneer, 
> à sgavoir depuis le 28e degré jusques au 50 et encure plus devers le north. 11 
> planta en ce pañs les enseignes et armoiries du roy de France; de sorte que 
» les Espagnols mesmes qui y furent depuis ont nommé ce pais terre fran- 
cesque. Elle s'étend donvques en latitude depuis lo 25 degré jasques au 64° 
vers le septentrion, et en longitude, depuis le 210 jusques au 390. Sa partie 
méridionale se nomme La Floride, à raison qu'elle fut descouverte le jour de 
pasques fories.….. La nouvelle France est presque aussi grande que toute 
notre Éarope. La partie toutesfois d'icelle la plus moyenne et habituée est In 
Floride, en laquelle plusieurs françois ont fait plusieurs voyages à diverses 
fois, tellement qu'elle est maintenant la région plus recognue qui soit en toute 
cesto partie de La nouvelle France. Le cap d’icelle est comme un long bout 
de torre estendu en mer de cent lieues, et tire droit vers le midy. Elle a vis 
3 À vis, à 25 lieues, l'sle de Cuba, autrement appellée Isabelle; vers le levant 
les iles de Bahama et Lucaye, et vers l'uccident le golphe de Mexico. » Cetto 
description date du xvr siècle. Elle est tirée de l'ouvrage de Laudonnière 
{pages 2 à 5) dont le titre sara ci-après reproduit dans tuto son étendue. 

1. Histoire nolable &e ln Floride, située ès Indes otcidentales, contenant les 
trois voyages faits enicalle par certains capitaines ec pilotes françois, descrits 
par le capitaine Laudonnière, qui y a commandé l'espace d'un ou trois muys 
à laquelle à ésté adjeusté un quatriesme voyage fait par Îe enpitaine Courgnes, 
mise en lumière par M. Dasanisr, gentilhomme françois, mathématicien. 
Paris, 1833, in-12, 

2. Hist, aol. de la Floride, p. 13, 16, 17. 
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« L'admiral de Chastillon, seigneur plus desireux du bien 
» public que de son propre, ayant cogneu la volonté du roy son 
» prince, qui estoit de faire recognoistre les terres neuves, fit 
en loute diligence équipper des vaisseaux propres pour e 
faict, et lever gens dignes de telle entreprise, entre lesquels, 
il esleut le capitaine Jean Ribaut, homme véritablement 
expérimenté au fait de la marine, lequél ayant reçeu son 
commandement, se mit en mer, l'an 4569, le 48° jour de 
février, accompagné seulement de deux roberges du roy, 
mais si bien fournies de gentilshommes, du nombre desquels 
j'estois, et de vieux soldats, qu'il avoit moyen de faire quelque 
chose mémorable et remarquable à jamais. — Ayant doncques 
navigué deux moys sans aucunement lenir la route accous- 
tumé des Espagnols, il pris port en la nouvelle France, ter- 
rissant après un cap, lequel il appella Cap françois, en 
Fhonneur de nostre France. De ce lieu côtoyant vers le sep- 
tentrion, il descouvrit une fort belle ct grande rivière dans 
quelle il fit planter, non fort loin de l'embouchure d'icelle, 
une calonne de pierre de taille, sur un petit eosteau de terre 
sablonneuse, en laquelle les armoiries de France estoient 
empreintes et gravées. Ce fait, il s'embarqua derechcf, afin 
de tousjours poursuivre la recognoissance qu'il vouloit faire 
dela coste septentrionale. Après avoir navigué quelque temps, 
il prist terre en l'autre costé de la rivière, et lors commanda, 
en la présence de quelques Indiens qui l'attendaient exprès, 
» de faire les prières pour remercier le Seigneur de ce que 
2 sans péril ou danger aucun il avoit conduit par sa grâce le 
2 peuple françois jusques à ces lieux estranges. » 

Dans le cours de ses explorations, que rien ne troubla, 
Ribaut se rendit compte de l’état de la contrée et des ressources 
qu'elle offrait; il établit, çà et là des pierres portant les armes 
de France, et donna à diverses rivières qu'il rencontra les 
noms de Mai, de Somme, de Loire, de Charente, de Garonne, 
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de Gironde, de Belle, de Base, de Grande, de Libourne, de 
Port-Royal, de Chenonceau. N'ayant trouvé partout que des 
dispositions pacifiques cher les indigènes, il so décida à laisser 
parmi eux, sur un paint déterminé, une petite troupe qu'il 
installa dans un fort rapidement construit par son ordre et 
nommé Charlesfort, dont il confia le commandement au capi- 
taine Albert, en lui disant ! : « J'ay à vous prier, en la présence 
» detous, que vous ayez à vous acquitter si sagement de vostre 
» devoir, et si modestement gouverner la petite troupe que je 
» vous laisse, laquelle de si grande gayeté demeurs soubz vostre 
» obéissance, que jamais je n'aye occasion que do vous louer, 
» et ne taire, comme j'en ay bonne envie, devant le roy, le 
a fidèle service, qu’en la présence ds nous tous, lui promettez 
» faire on sa nouvelle France. » 

Ribaut fut confirmé dans la pensée qu'il avait alors conçue, 
de revenir en France, afin d’y travailler à l'affermissement de la 
colonie naissante, par celte considération sur laquelle on 
insista auprès de lui #, savoir : € qu'il avoit occasion do so con- 
» tenter, veu qu'il ne pouvait faire davantage; qu'il avoit 
> racogneu en six sepmaines plus que les Espagnols n'avaient 
» fait en deux ans és conquestes de leur Nouvelle-Hspagne, et 
» que os soroit un grandissime service qu'il feroit au roy, il 
» luy portoit nouvelles, en si peu de temps, de son heureuse 
» découverte. » L'absence conseillée serait d'ailleurs d'une 
courte durée. Après s'être assuré quo la métropolo lui fourni- 
rait de nouvelles ressources en faveur de la Floride, il retour- 
nerait dans celte contrée, où il agirait désormais avec d'autant 
plus d'efficacité, que sonentreprise se serait concilié, en France, 
do nouvelles sympathies et un plus large concours. Ribaut 
partit donc avec Laudonnière et le reste de ses gens, et aborda 
à Dieppe, le 20 juillet 1562. 


4. Hist. not. de la Floride, p. 38. 
% Hist, not, do la Florido, p. 40. 
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La guerre civile, à laquelle la France était alors en proie, 
réduisait Coligny à l'impossibilité de s'occuper de la Floride, 

Sans nouvelles de la mère-patrie, fatiguée d'un long isole- 
ment, mécontente de son chef, la petite garnison de Charles. 
fort se révolta, tua le capitaine Albert, voulut se rendre en 
Francs, prit la mer sur une chétive embarcalion, et, au terme 
d’une navigation désastreuse, fut recueillie par des marins 
anglais qui la conduisirent dans l'un des ports de leur nation. 

Ribaut, à son retour en France, avait corabattu dans les 
rangs des réformés, Réfugié en Angleterre, lors de la paix 
d'Amboise, il publia un opuscule qui retraçait son exploration 
de la Floride, et mit par là, à son insu, la reine et les hommes 
d'État d'Angleterre sur la voie de tentatives à faire ultérieure- 
ment pour s'emparer de cetta contrée, 

Dès qu'en 1564, il fut libre d'agir, Coligny, parsévérant dans 
ses efforts de colonisation, » pressa tellement le roi d'envoyer 
2 une seconde flobte à la Floride, qu'il l'oblint ‘, » Sur sa dési- 
gnalion, le commandement en fut donné à Laudonnière * et 
non point à Ribaut, qui ne voulait ou ne pouvait ancore quitter 
l'Angleterre, 

« Depuis la paix faicte en France, dit Laudonnière ?, l'ad- 
> miral de Chastillon remanstra au roi corame l’on p’avoit nou- 
» velle aucune desgens quels capitaine Jean Ribaut avoit. laissoz 
» en la Floride et que ce seroit grand dommage de les laissar 
» perdre, à cause de quoy le roy luy accorda de faira équipper 
» trois vaisseaux, l'un de six-vingts Lonneaux, l'autre de cent, 
2 et lotroisième de soixante, pour les aller chercher et secou- 
à ir, Ledit admiral doncques bien informé du fidèle service 
3 que j'ay faict, tant à Sa Majesté qu'à sos prédécesseurs roys 
» de Francs, fit entendre au roy le moyen que j'avois de luy 





1. De Thou, hist. univ. t. IV, p. 113. 
2. Voir ci-dessus, livre 
3. Hist, not. de la Floride, p. 6! 
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> faire service en ce voyage, qui fut cause qu'il m'eslablit chef 
» de ces trois vaisseaux, et me commanda de partir en dili- 
> gence, pour exécuter son commandement; à quoy ne voulant 
> eontrevenir, ains me sentant heureux d'estre esleu entre une 
» infinité d’autres, lesquels, à mon jugement, se fussent assez 
» bien acquittés de cesle charge, je m’embarquay au Havre de 
» Grâce, le 22 d'avril 1564. » 

Ayant atteint la Floride, Laudonnière explora de nouveau le 
pays, et inaugura, en chef chrétien, la construction d'un fort, 
qu'il nomma 4e Caroline. « Là, rapporte-t-il', nous chan- 
> tasmes louanges au seigneur, le suppliant vouloir par sa 
» saïnete grâce continuer son accoustumée bonté envers nous, 
» ses pauvres serviteurs, et désormais nous ayder en Loutes nos 
» entreprises, si que le tout retournast à sa gloire et à l'avan- 
> cement de nostre foy. Les prières faites, chacun commença 
> de prendre courage. » 

Calmes et faciles, au début, les relations de faudonnière 
avec les indigènes changèrent peu à peu de caractère, et lui 
créèrent des difficultés dont une partie provint de l'inimitié de 
diversestribus, les unes à l'égard des autres. Il y eut plus ; l'indis- 
cipline et la cupidité de plusieurs des hommes placés sous son 
commandement aggravèrent sa situation. Une conjuration sc 
forma contre lui; ses jours furent menacés; les révoltés l'em- 
prisonnèrent, el, dans l'enivrement d’une criminelle indépen- 
dance, parcoururent la mer des Antilles, en s'y livrant à des 
actes de piraterie que Les Espagnols leur firent bientôt expier. 

Délivré par l'énergie de ceux de ses hommes qui lui étaient 
demeurés fidèles, Laudonnière reprit son commandement et 
renoua des relations amicales avec les indigènes. Mais le jour 
vint où les ressources alimentaires qu'on avait originairement 
tirées de ceux-ci s’'épuisèrent, où leur bon vouloir se refroi 

















1: Hist, not. de la Floride, p. 83. 
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et où les colons français ayant négligé la culture de la terre, 
pour ne se livrer qu'à la recherche des métaux précieux, 
éprouvèrent les horreurs de la famine, 

Sous la pression de ce désastre, Laudonnière se décida à 
quitter, avec les siens, lesol de la Floride. « Il n'yavoit, raconte- 
> t-il! , celuy de nous quin'eust un extresme regret d’abandon- 
» nér un pais auquel nous avions enduré lant de travaux 
» et nécessitez pour descouvrir ce que, par la propre faute des 
» nostres, il falloit laisser. je laisse à penser combien il nous 
» touchoit au cœur de nous esloigner d'un lieu abondant en 
» richesses, comme bien nous en estions advertis, pour auquel 
» parvenir el faire service à nostre prince, nous avions laissé 
» nostre propre pais, femmes, enfans, parens, el amys, el 
> avions passé pardessus les périls de la mer, et estions là 
» arrivez comme en un comble de tout souhait. » 

Tout-ä-coup apparurent, non loin de la côte, quatre navires 
Anglais. Jean Hawkins, qui les commandait, offrit à Laudon- 
nière des vivres et provisions de diverses espèces, qu'il accepta 
mais non sans se défier de la présence de Hawkins dans ces 
parages; d'autant plus que celui-ci lui proposa de le ramener 
en France. Laudonnière refusa nctiement la proposition. « Je 
> craignois, dit-il*, en parlant de Hawkins, qu'ils ne voulust 
»altenter quelque chose en la Floride, au nom de sa mais- 
> tresse... », ailleurs il mentionne® « Sa peur que la royne 
» d'Angleterre ne s'encourageast davantage prendre pied en 
»icelle Floride. » é 

Hawkins ayant promptément quitté Laudonnière, celui-ci 
hâtait les préparatifs de son propre départ, lorsqu'une circon- 
stance inopinée les lui fit brusquement interrompre. Ribaut 
arrivait, à la tête d'une flotte composée de sepl navires, pour 








1. Hist, not. de la Floride, p. 169. 
2. ist. not. de la Florue, p. 178. 
3. Mist, not. de la Floride, p. 175. 
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reprendre la direction des opérations dans la Floride, à la place 
de Laudonnière, rappelé en France, par suite de faux rapports 
an moyen desquels on l'avait desservi dans l'esprit de l'amiral. 

Ce dernier, du reste, ne notifiait à Laudonnière son rappel 
qu'avec les plus grands ménagements, de manière à lui faire 
sentir qu'il lui procurait par à Le moyen de se justifier complè- 
tement. « Capitaine, lui écrivait-il ‘, par ce qu’aucuns de ceux 

+ » qui sont revenus de la Floride parlent indifféremment de la 
> terre, le roy désire vostre venue, afin que, selon vostre effect, 
» ilse résouded’y faire une grande despense, ou du tout la Inis- 
» ser : et pour ce, j'envoye le capitaine Jean Ribaut pour y 
» commander, auquel vous délivrerez tout ce qu’avez en charge, 
vet l'instruirez de toutce que pourrez avoir descouvert. Ne pensez 
» point que ce que je vous envoye quérir soit pour malconten- 
» tement et méfiance que j'aye de vous, mais c’est pour vostre 
» bien et honneur, et vous assure que, toute ma vie, vous au 
» rez un bon maistre en moi. v 

Laudonnibre démontra aisément à Ribaut la fausseté des ac- 
cusations contenues dans les rapports dont il vient d'être parlé, 
refusa l’offre que lui fit Ribaut de partager avec lui le com- 
mandement de la Floride, et annonça qu'il était déterminé à 
retourner en France. 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis l'arrivée de 
Ribaut, lorsque fut signalée l'approche de plusieurs navires es 
pagnols. Quoique la France fût en paix avec l'Espagne, ils ve- 
naient, sous la conduite de Pedro Menendez de Abila, farouche 
exécuteur des ordres de Philippe II, attaquer, au mépris de 
tous les droits, et sans déclaration préalable de guerre, les 
Français dans leur possession. 

Un conseil de guerre se tint, sous la présidence de Ribaut. 
Laudonnière, dont l'avis fut partagé par tous les membres de 


4. Hist not. de la Floride p. IX. 
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ce conseil, excepté le président, opina pour qu'en n'opérant 
d'abord que sur terre, on marchat droit à l'ennemi et on le har- 
celft par une série d’escarmouches, tandis que des travailleurs, 
laissés à [a Caroline, en augmentéraient les fortifications, en 
prévision d’un siège à subir. Cet avis, que diclait là prudence, 
fut repoussé par Ribaut, qui ordonna que l'action s’engageñt 
d'abordsur mer entre les navires français eL la flotte espagnole; 
après quoi, on se mesurerait sur terre avec les troupes débar- 
quées, 

Ribaut mit à la voile : ses navires, assaillis par un coup de 
vent, se brisèrent sur des écueils. Suivi de ses hommes, qui, 
comme lui, avaient échappé au naufrage, et cherchant, sous 
le coup de dangers et de souffrances de tout genre à rejoindre 
le fort Caroline, il fut rencontré par un corps de troupes es- 
pagnoles dont le chef lui jura que, s’il mettait bas les armes, il 
serait traité avec humanité, ainsi que ses gens, exténués de 
faim et de fatigue. Ce chef et sa horde, voyant les Français dé- 
sarmés, se ruèrent sur eux et les égorgèrent. 

Le fort Caroline, dont Ribaut avait confié la défense à Lau- 
donnière, sans lui laisser un nombre de soldats suffisant! , 
fut onvahi par des forces espagnoles considérables, qui massa- 
crèrent impitoyablement la garnison et jusqu’à des femmes el 
des enfants, Laudonnière et deux de ses compagagnons échap- 
pèrent à la fureur des bourreaux, Ils purent, à quelque temps 
de là, partir pour la France. 

Les abominables excès commis dans la Floride soulevèrent 
l'indignation générale, en Europe. Dès qu'il les connut le re- 
présentant de la France en Espagne, protesia avec énergie et 
somma Philippe II d’en désavouer et punir les auteurs. Phi- 
lippe ILet ses complices se montrèrent, dans leurs réponses et 

4. « Go qui estoit demeuré au fort estoit composé partie de malades, parti 


3 aussi d'artisans, de fanmes el petits enfans, le tout montant au nombre de deux 
» tent quarante Amos, (Relation de Le Challeux, ap. hit, de la Flaride, p. 465). 
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dans leurs actes, ce qu'ils avaient toujours été et ce qu'ils ne 
cessèrent d'être, des hommes de sang, dont la cruauté, l'arro- 
gance et la mauvaise foi altcignaient les dernières limites de la 
dépravation. D’accusés ils se firent accusateurs; et qualifiant 
loccupation de la Floride d'agression coupable à leur égard, 
ils osèrent demander le châtiment de l'amiral de France, qui 
seul, prétendaient-ils, l'avait ordonnée. 

Quelle fut, dans ces circonstances l'attitude du roi de France, 
où plutot de sa mère? la correspondance de Forquevaulx, 
ambassadeur à Madrid, nous la fera connaître . 

Le93 février 4566, Forquevaulx écrit à Catherine de Médi- 
is : « Le due d'Albe m'a parlé de la part du roy catholique... 
» Ils veulent s’atLaquer contre M. l'admiral pour couvrir et des- 
> guiser le tort qu'ils vous ont faict de tuer vos subjects. » 

Le 46 mars, il adresse à Charles IX la communication sui- 
vante : «..... Leduc d’Albe ma dict que Melendez escript que 
» tant ceux du fort, qui estoient 150, que les susdictz nommé- 
» ment Ribaut et Le Goursset ont dict et confessé qu'ils estoient 
» allez à la Floride par commandement de M. l'admiral, età 
» ces fins ont trouvé ses commissions, lettres et instructions, 
» et pour se devoir impatroniser à la Havanne. A ceste cause, 
» le roy (Philippe Il) prie et requiert Vostre Majesté luy faire 
» raison et punition dudict amiral, comme perturbateur de la 
» paix eteause du désordre advenu…. Sire, j'ay répondu au due 
» d'Albe que c’est bien loing de vostre intention ce qu’il allègue 
» que Vostre Majesté à désadrouez les subjects qui sont allez ou 
» iront au dit païs (la Floride), d'antienne conquesle ; par quoy 
» ce qui a esté exécuté très inhumainement contre vos subjeclz 
» par P. Melendez, plus digne bourreau que bon soldat, ne 








1. Les dépêches de Forqueraulx renferment, sur les demandes de réparation 
auxquelles dounérent lieu les massacres de la Floride des détails d'une réelle 
importance, Ces dépêches ont été publiées par M. Gaffarel dans la seconde 
partie de son intéressaute histoire de la Floride française (Paris 1K15,1 vol. in-W'). 
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» touche M, l'admiral, sinon pour le devoir de sa charge, la- 
» quelle veut qu'il sache qui va et qui vient par les mers de 
» vostre royaume. Mais ledit Melendez et les siens ont bien 
» monstré qu'ils extermineroient volontiers tous les François, 
» s'ils en avoient le pouvoir. Que je ne sçay de quelle sorte 
» aura esté prins un si cruel massacre, quand Vostre Majesté 
» et messieurs de vostre conseil l'auront entendu. Et au regard 
» dé M. l'admiral, qu'il est en vostre court quant c£les plus 
» grands de vostre royaume, en bonne justification qu'il se jus- 
» tifiera fort bien de tout ce qu’on luy voudra imputer, toutesfois 
» que la nouvelle que l’homme de Melendez a porté le capitaine 
» Jean Ribaut, Le Courssot et autres dire qu'ils estoient vos 
» subjectz et envoyez de vostre part, Sire, ainsi qu'ils feroient 
» tousjours foy de vostre adveu. 11 me sembloit que cela devoit 
> appaiser la fureur des Espaignols ores qu'il n'en fut rien, 
> lesquels Espaignols ont monstré leur proësse sur gens désar- 
» mez, morts à demi de faim, rendux et requerants qu'on les 
» print à mercy. Gomme françois et vostre subject, j'avois hor- 
> reur quand je pensois à un faict si exécrable, et qu'il me 
» sembloit que Dieu ne le vouldroit laisser impuni. » 

Le 47 mars, Catherine tient à Forquevaulx ce langage, qui 
prouve qu'une fois au moins elle comprend ses devoirs de mère 
d’un roi de France, et de protectrice des sujets qui relèvent à la 
fois de lui et d’elle : 

& Avant que l'ambassadeur d'Espaigne ait dépesché son 
» courrier, est arrivé vostre premier paquet dont vostre autre 
> dépesche fait mention, par où j'ay esté bien particulièrement 
» advertie comme est passé ce malheureux massacre fait à la 
> Floride, et les propos que vous en a tenus le duc. d'Albe, 
» avecques la response que vous y avez faicte, bonne et perti- 
» nente, el telle que requiert un cas si cruel et inhumain, dont 
» je n'avois voulu faire aucun bruït,!ne faire connoistre que 
» j'en sçusse rien jusqu'à hier, que ledict ambassadeur ayant 
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» demandé audience au roy, monsieur mon fils, età moy, nous 
» vinl trouver, et après plusieurs autres propos qu'il nous tint, 
» nous dit qu'il avoit charge de son maistre, monsieur mon 
» beau-fils, nous advertir qu'il estoit arrivé en Espaigne un 
» capitaine portant nouvelles que P. Melendez ayant trouvé en 
» la terre de Floride quelques français advouez et chargez de 
> lettres de M. l'Admiral, qui avoient en leur compagnie quel- 
> ques ministres qui plantaient à la religion nouvelle, il les 
» avoit chastiez comme il dit en avoir commandement du roy 
» son maistre. Bien confessoit-il que ce avoit esté un peu plus 
» rudement et cruellement que son dict maistre n’eust désiré, 
» mais qu'il n'avoit pas moins faict que de leur courir sus 
> comme à pirates et gens qui estoient là pour entreprendre 
» sur ce qui luy appartien!; disant néantmoins que le roy son 
» maistre demandoit justice dudict admiral. — Le roy mon 
» fils, qui estoit encore dans le lict assez débile pour la maladie 
» qu'il a eue, dont il est, grâces à Dieu, du tout dehors, vou- 
» lut que je luy fisse response : qui fut que je l'avois desjà bien 
» sçeu par homme qui nous en estoit revenu, et ne pouvois, 
» comme mère commune, que je n'eûsse une douleur incroyable 
» au cœur, d'avoir entendu qu'entre princes, si amis, alliez et 
» apparentez quesont ces deux roys, et en si bonne paix lors, et 
> au temps que nous observons envers eux tant et de si grands 
offices d'amitié, un carnage si horrible eust esté commis des 
» subjectz du roy mondit fils auquel jusqu'alors, à cause de sa 
» maladie, je n'en avois pas voulu parler. Que j'estois comme 
> hors de moy quand j'y pensois ét ne me pouvois persuader 
» que Le roy son muaistre ne nous en feit la réparation et justice. 
» Garde couvrir celà sur l'adveu dudictadmiral, qu’il ny a pas 
» de quoy, estant bicu croyable qu'il n'a pas laissé aller tant de 
> gens hors de ce royaume sans le sçeu du roy mon fils, qui 
> estime que le commerce el la navigation est libre partout à 
» ses subjectz. Et que ceste terre où le faicl s'est commis n’est 
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» point à luy mais de si long temps descouverte de nos subjetz 
» qu’elle en porte encores Le nom comme il en a eslé, et ses 
» ministres aussi, j'a adverti par vous. Et quand bien ils eûs- 
» sent esté dans les propres pays du roy son maistre, faisans 
» autrement qu’il n’appartenait entre amis, qu'ils se debvoient 
» contenter de les prendre prisonniers et les rendre au roy 
» mon fils, pour les faire punir, s'ils avoient failli, sans en user 
> ainsi, dont je ne pouvois eroire qu’il ne nous rendit contents. 
» Qu'il sembloit que l’on vouloit brider le roy mon is, l'en- 
» fermer en cé royaume et lui roigner les aisles, chose qu'il ne 
» pourroit, et ne seroit aussi conseillé de souffrir, luy appor- 
» tant parlà un argument d’autrement penser et pourvoir à ses 
» affaires, comme il sçaura bien faire, si Dieu plaict, et ne 
»luy en défaillent les moyens etc. etc. — Ledict ambassa= 
» deur essaioit tousjours de couvrir le faict sur l’admiral, et 
> qu'il y avoit des ministres de la religion, qui estoit chose fort 
> desplaisante à son maistre. — Mais je luy ay dict que nous 
» ne sommes pas enquis quelles gens allèrent audict voyage, 
>» et que si c'estoit à soüetter, je voudrois que tous les hugue- 
» nots fussent en ce pais-là, où il ne peut justement dire qu’il 
» aitintérest, puisque la terre est nosire, comme nous la pré- 
» tendons ; nous faisant bien cognoisire qu’on ne veut guère le 
» repos de ce royaume, puisque l'on nous veut ainsi oster le 
> moyen de l'y mettre; mais quoy que ce soit, ce n'est pas à 
> eux de punir nos subjectz, et ne disputons point s'ils estoient 
> dela religion ou non, ains du meurtre qu'ils en ont fait dont 
> il est bien raisonnable que son maistre fasse faire justice que 
> nous luy en dernandons. — À quoy il m'a semblé que l'am- 
» bassadeur a esté bien empesché de respondre. Il avait 
> arnassé un monde de plainies pour donner couleur à celle de 
» la Floride, où il y a aussi peu de fondement ; mais ce qu'il en 
> arapporté, est qu'il a bien connu que nous l'avons trouvé très 
» mauvais et ne pense pas que nous l'oublions. Ce que j'aÿ bien 
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» voulu vous escripre ainsi au long de la part du roy mon fils; 
» vous priant et ordonnant faire bien entendre au roy catholique, 
» en le priant très alfectueusement qu’il veuille, pour le devoir 
> etla raison, en faire faire la justice et réparation que mérite 
» un si énorme oulrage. » 

Forquevaulx, dans une audience que lui accorde Philippe IE, 
ne se montre pas moins ferme vis-à-vis de ce monarque, que 
vis-à-vis du duc d'Albe : 

« Je My ay remontré, écrit-il à Catherine, le 9 avril, le dis- 
> cours que Mgr le duc d’Albe me feit de son mandement, aus- 
» sitost après l'advis venu du succez de la Floride, avec la mort 
» des Français, laquelle il imputoit à M. l'admiral comme occa- 
» sion et motif qu’ils y estoient allez, et me requérant vouloir 
» escripre à Voz Majestez qu'il feust leur bon plaisir de faire 
» justice dudiet admiral comme infracteur de la paix... Si 
» P. Melendez et ses gens, continue Forquevanlx, fussent sol- 
» datz, ils sedevoient contenter de la victoire que la mer leur 
» avoit donnée et n'eùssent voulu pour aucun commandement 
» exécuter Lel carnage sur hommes presque morts de faim et de 
» naufrage, requérans estre traictez en subjectz du roy et bons 
» amis des Espaignols avec lesquels ils n’avoient guerre ni 
» différend... Les François avoient esté agressez sans les som- 
» mer de vuider la terre, et n’avoïent donné loisir à ceux du fort 
» de respondre, ainsles avoient assaillis, combien qu’ils feussent 
» en la terre de l’antienne conquête de France. » À cela Phi- 
lippe répond : » qu'ayant sçeu l'allée d'une bonne foree de 
» Luthériens tant François que autres, et leur descente en l'en- 
» droict le plus important à sa navigation (La Floride), il n’a- 
» voit peu ni deu moïns faire que d'envoyer gens par de là pour 
» lesen desloger ; qu’à pirates commeils estoient, ne falloit user 
» de grâce ni bon traictement à telles gens, ne aussi peu 
» observer envers eux les cérémonies accoustumées entre gens 
» de guerre. — J'ay répliqué, ajoute Forquevaulx, que vos sub- 
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» jectr, madame, ne pouvoient estre estimés pirates, puisqu'ils 
» offraient monstrer patente du roy, ou pour le moins en mons- 
» troient-ils de M. l'admiral, ‘ lequel, au faict de la marine, 
» représente la personnede Sa Majesté, el n’eùst permis sortir 
» tel nombre de François et de navires armés, hors des hâvres 
» de France, sans le sçeu el adveu du roy mon maistre. Mais 
» que Melendez et les siens s’estoient voulu signaler par le 
» trophée des ossements des françois, vos soldats et subjectz; 
» lequel faict Dieu ne permeltroit demeurer impuni, et que Sa 
» Majesté ne le devoit permettre, ains apprendre à Melendez et 
» autres ministres d’user d’une victoire moins insolentement, 
> si victoire méritoit estre appelléc une défaicte advenue mieulx 
» son advantage qu'il n'eñst sçeu soüeter, et quelque rigueur 
» qu’il eûst chargé d’user aux François en venant au-dessus, 
» celà s’entendoit s’ils fesoient résistence, et durant l'ardeur du 
» combat, et non à froid sang ; lequel acte si cruel requeroit 
» pour la réputation de Sa Majesté catholique et pour satisfaire 
» à la réparation que vos majestez en demandent et appaiser 
» tout au royaume de France, qui ne parle aujourd'hui d’autre 
» chose, que Melendez et ses gens, qui ont commis le crime, 
» en souffrenc condigne punition. — Ledict sicur roy m'a 
> respondu qu'il communiqueroit là-dessus avec le due d'Albe, 
» pour adviser ce qui se debvrait faire; mais je m'assure que 
» c'estoit pour se défaire de moy, car ledict duc ne contredira 
» jamais à soi-mesme, estant la commune opinion de tous que 
> c'est luy qui conseilla ce massacre. » 
Les prévisions de Forquevaulx n'étaient que trop fondées. 
Tandis que Philippe IL temporisait, que faisait Caligny? Dès 
que les massacres de la Floride avaient été connus en France, 
il s'était empressé d'appuyer, auprès du roi él de la reine mère 





1. Au moment où Forqueraulx parlait ainsi de l'amiral, celui-ci dressait un 
rôle des viceamiraux, capitaines de vaisseaux et marins français, sur lequel 
figurait encore Le nom de Ribaut, (Voir à l'appendice le n° 30.) 
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les plaintes des familles d’une foule de victimes immolées sur 
le sol de la Floride, ct d'insister pour que l'Espagne fût con- 
trainte à une réparation. Maintenant il s’oceupait de rendre À 
la liberté ceux des rares compagnons de Laudonnière et de 
Ribaut qui n'avaient échappé à la mort que pour languir en 
captivité, sous la main brutale des Espagnols. 

Le 48 août, il adressa à Charles IX, en faveur de l'un des 
infortunés captifs la lettre que voici ‘ : 

« ire, le sieur d'Huilly, filz de feu M. Allegret, lequel fut 
> advocat du roy en ce parlement (de Paris), du règne du roy 
> François, vostre ayeul, ayant pour vostre service entreprins le 
» voiage de la Floride dernièrement faict sous la conduite du 
» capp' Jehan Ribault, ct prins la charge des vivres, de la jus- 
» tice et des monstres des compaignyes et forces que conduisait 
» ledict Jehan Ribault, laquelle charge je luy avois donnée, 
% pour ce qu'il estoit de Lon lieu, bien capable et idoine de faire 
» service a Vosire Majesté, à esté jusques icy tenu pour perdu 
set mort en la desfaiele exécutée contre vos subjeetz arrivez 
» audict pays par les Espagnol: ; mais depuis quelques jours 
» s'est entendu qu'il est encores vivant, prisonnier et caplif en 
» la puissance d'ung desdicts Espaignolz; et par ce, sire, que 
» ce seroit grand dommaige de perdre ce personnaige qui est 
» de service, appartenant à beaucoup de gens de bien et d’hon- 
» neur quisont la plus part officiers de ceste couronne, et que 
» contre tout droit et raison il est debtenu prisonnier ct mal- 
» traicté, il m'a semblé ne pouvoir faire de moings, à la prière 
» de tant de gens de bien auxquelz il appartient que de certifier 
» à Vostre Majesté desa qualité et suffisance, en vous suppliant 
» Lrès humblement qu'il vous plaise escripre à l'ambassadeur 
» de Vostre Majesté en Espagne qu'il fasse mettre ledict Huilly 
» en liberté, attendu qu'il n'y a aucunc raison de le détenir pri- 
» sonnicr, ct user envers luy le droiet de la guerre. » 
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A une date très rapprochée de celle de cette lettre, Pierre 
Bertrand de Monlue, partait de Bordeaux comme chef d'une 
expédition maritime, patronée par Goligny et autorisée par le 
roi de France. 

« On sçait bien, dit Blaise de Monlue, dans ses commen- 
» taires !, et la royne mieulx que tout autre, que je ne feuz 
» jamais l’auteur de ceste infortunéeentreprinse : monsieur l’ad- 
» miral sçait bien combien jetaschay à la rompre, non pas pour 
» vouloir retenir mon fils sur les cendres, mais pour la crainte 
» que j'avois qu'il ne feust cause d'ouvrir la guerre entre la 
» France et l'Espaigne. Et encor que je l'eûsse désiré, si 
> eussé-je voulu que quelque autre eñst faict l'ouverture pour 
» latirer de noz maisons. Le dessein de mon fil: n'estoit pas 
> de rompre rien avec l'Espaignol, mais je voyois bien qu'il 
» estoit impossible qu'il ne donnâst là ou au roy de Portugal ; 
> car, à veoir et ouyr ces gens, on diroit que la mer est à eulx. 
» Monsieur l'Admiral n’aymoit et éstimoit que trop mon filz, 
> ayant tesmoigné au roy qu'il n’y avoit prince ny seigneur en 
» France qui eust peu, de ses seuls moyens et sans bienfaict du 
> roy, dresser en si pou de temps un tel équipaige. Il disoit 
» vray, caril avoit gagné le cœur de tous ceux qui le congnois- 
» soient et qui vouloient suivre les armes ; el moy j'estois si 
» mal advisé, qu’il me sembloit que la fortune luy devoit estre 
» aussy favorable qu’à moy. » 

Onlit dans un mémoire à la reine, rédigé par BlaisedeMonluc, 
le 8 juillet 1566 ? : « Le capitaine Monluc a délibéré aller 
» descouvrir qnelquesisles que certains Portugais expérimentés, 
> qui sont avec luy, luy ont déclaré estre inhabitées el incon- 
» gneucs. Et y estant, son intention est d'y planter des bornes, 
»et par ceste introduction rendre cest endroict-là utile au 











Ruble, 2. 1, p. 75. 
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» service du roy, commode et favorable à tous les subjets de 
» sa majesté qui ont à voiager en cest endroict, Ge qu'il a, dès le 
> commencement, faict entendre au roy et à la royne, quine 
> le trouvèrent mauvais, Parquoy il a faict toutes diligences 
» pour se rendre prest à partir en cest équippaige : pour y par- 
> venir, & obligé et hypothéqué à plusieurs sa personne et 
» tous ses biens. » 

Dans une lettre au roi, du 23 août, Blaise de Monluc ajoutait' : 
< Je m'en suis venu en ceste ville (Bordeaux) pour voirl'embar- 
> quement du capitaine Monlue, mon fils, lequel il faict au- 
» jourd’huy avee quatre roberges et une patache, qui vont à la 
» rame el à la voille et deux beaux navires, dans lesquelz il ÿ a 
» sept ou huit cents hommes de guerre, sans les mariniers, 
» qu'il faict beau voir; car, sire, il y a bien trois cens gen- 
» tilshommes, dont y en a une demye-douzaine qui sont de 
» meilleure maison que luy ne moy, qui luy font cest honneur 
» d'aller soubz luy à ce voïage. Je ne vous sçaurais, sire, assez 
» remercier du congé qu'il vous a pleu luy octroyer. » 

Pierre-Bertrand de Monluc appareilla, et, après avoir essuyé 
en route une forte tempête, il s’approcha de Madère. Quelques- 
uns de ses gens, envoyés à terre pour y faire certains approvi- 
sionnements, furent attaqués el poursuivis par les insulaires. 
Outré de cet acte d’hostilité, commis en pleine paix, Monluc, à 
la tète deses troupes, refoulavivement les agresseurs, eL em porta 
d'assaut la ville; mais mortellement blessé, dans la dernière 
phase de l’action, il succomba au bout de peu de jours. 

< Sa mort, dit de Thou *, rendit inutile son entreprise, dont 
» il y avoit lieu d'espérer un grand succès *. Le roi de Portugal 





1. Nonlue, éd. de Ruble, 1. V, p. 6. 
2. Mist. aid. L. IV, p. 





3 Brantôme (éd. L. Lal, 4. IV, p. 41) dit, en parlant du ils de Nonlue : « Si 





ne eust veseu, if eust fict de grandes entreprises sur l'Espagnol ct 
> Portugais, ar il y avoit de grande desseins. IL m'en conta aucuns... Ce fut 
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> ayant fait faire des plaintes, à ce sujet, par les représentans 
> qu'il avoit à la cour de France, l'affaire fut agitée dans le con- 
» seil. L’amiral entreprit de justifier cette expédition ; il montra 
> clairement que nos gens ne pouvaient être blimés d'avoir 
> vengé avec tant de courage les injures reçues autrefois des 
» Portugais (au Brésil), dans une expédition dont il s'étoit 
» chargé; en un mot, il plaida avec tant de force la cause des 
> compagnons de Monluc, que la crainte avait obligés de se 
> disperser et de se eacher, qu'ils furent tous absous des accu- 
» sations que l'on avait intentées contre eux. » 

En même Lemps qu'il faisait rendre justice à ces vaillants 
Français, Coligny, dont la vigilance était incessante, protégeait 
les marins Normands contre le retour de violences ct de spo- 
liations dont ils avaient été victimes, en Afrique, de la part 
des Portugais, dans des parages totalement indépendants de 
la domination de ceux-ci. 

De là cette dépêche qu’il adressa de Châtillon, le 16 octo- 
bre 1566, à Catherine ! : 

« Madame, estant dernièrement à la court, je vous feys en- 
> tendre comme ung nommé le capitaine Bontemps et aulcuns 
» bourgeois et marchands de Rouen, auroient équippé ung 
> grand navyre el deuxautres moyens, et dedans iceulx faict 
> charger grand nombre de marchandises non prohibées ni 
> deffendues, ainsy qu'il est accoustumé pour aller faire le 
» voïage du Gap de Vert, Guinée et rivière de Sarlyonne. Or, 
» eslant arrivez lesdiets troys navires, les cappitainesel maistres 
» d’iceulx délibérèrent d'envoyer dedansladiterivitre lesditsdeux 
» moyens avec quatre vingts hommes et bonne quantité de vil 
> tuailles et marchandises, comme loiles blanches et toutes 








» un très grand dommage de cet homme-hf, car, quoy qu'il en fust, son brave 
» courage le poussoit à atteater beaucoup. » 

1. Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. — Pu 
are. Mist, de la Saintonge el de l'Aunis. 
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sortes de merceryes,en intention d'y pouvoir trafiquer 
amyablement et de gré à gré, en demandant marchandise à 
ceulx de la terre, ainsi que ledict Bontemps avoit aultrefoys 
faict; ce qu'ils exécutèrent. Mais, tout aussy tost qu'ils 
avoient commencé de tenter l'ouverture de ceste traicte, ils 
furent surpris de sept navyres portugais équippés en guerre 
et marchandise, lesquels les chargèrent et entourèrent avec 
telle furye d’artillerye et d'hommes armés, qu'ils firent couler 
& fond les deux navires françois, ensemble leurs dictes mar- 
chandises, artillerge, et tout ce qui estoit dedans, tmérent 
quatorze hommes et en blessèrent environ soixante, la plus 
grande partie desquels sont tous demeurés impotens de 
leurs membres, chose qui est merveilleusement pitoyable, 
attendu mesmement que les endroits où ledict Bontemps et 
ceulx de sa compagnie voulaient paisiblement trafiquer n’es- 
toïent de l'obéissance du roy de Portugal; et davantage le 
reste de leur équipaige furent contraincts d'eulx sauver, ainsi 
blessés, des mains desdiets Portugais, avec les bateaux du 
navyre qui leur resta. Ce que Vostre Majesté trouva fort 
maulvais Et pour ce, Madame, que ledict Bontemps et 
bourgeois d'iceulx navyres se délibérèrent de faire derechef 
cemesme voyageavec deux navyresseullement, pour tousjours 
descouvrir et faire chose qui tourne au profit des subjects du 
roy et utilité de ce royaume, et aussy pour essayer d'eulx 
rescompenser de la grande perte qu'ilz ont faicte, comme 
plus amplement Vostre Majesté sera, s'il luy plaist, informée 
par les informations qui en ont esté faictes par les officiers de 
l'amyrauté au Hâvre de Grâce, que je luy envoye exprès par 
ce présent porteur qui est à moy, ils craignent que, faisant 
ce dict voyage, ils soient encore empeschez et molestez par 
lesdits portugais ;ilssupplienttrès-hurnblementVostre Majesté, 
el moy aussy, qu'ayant égard tant à la perte desdiets hommes, 
navyres el marchandises, qu'il luy plaise de leur vouloir 
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» promettre que, faisant doulcement leur dic commerce et 
» trafficq avec les habitans de ladicte rivière de Sarlyonne el 
> aultres lieux de ceste coste-là, sy d'adventure ils y trouvoient 
> ou rencontroïent des Portugais faisant traicte aux lieux et 
» endroicis où ils ont faict le dommaige et cruaulté au dict 
> Bontemps, et que leur füst donné par lesdicts Portugais em- 
> peschement de faire et contynuerleur dict traificq, qu’en se 
» défendant la victoire demeuroit audict Bontemps, il ne luy 
» en soit nyauxdicts bourgeoiset marchands, pour raison de ce 
> que dessus, imputé ne mys en avant aulcune repréhension, 
» ne donné, À leur relour aucun (tourment). Et d'aultant qu'il 
» me semble, Madame, que c’est chose raisonnable, ils sup- 
» plient très-humblement Vostre Majesté, et moy aussy, de 
» leur accorder ceste requeste, el me faire 'entendre sur cest 
» effect son intention, pour les leur faire ensuyvre, parce qu'ils 
» n’attendent plus aultre chose que cela pour sortir en mer, et 
» que le temps et la saison les pressent de partir. Au demeu- 
» rant, Madame, je ne veulx faillir ‘de vous dire comme, ung 
» peu avant que ledict Bontemps partist pour aller fairé son 
» dernier voyage, il me feist requeste de le faire assister, par le 
> garde de la marine, de deux pièces d'artillerye de bronze, por- 
> tant calibre de moyenne, du nombre de celles qui appartien- 
» nent au roy et qui estoient lors dedans la grange de ladicte 
» marine, audict Havre de Grâce, pour servir à la tuition et def- 
> fence de ses dicts navyres, à l'encontre des pirates et escu- 
> meurs de mer qui sont ordinairement en grand nombre, ce 
> que je luy accorday et ordonnay’audict garde de luy délivrer 
» les deux pièces d'artillerye, et le faisant obliger de les rendre 
» et remettre dedans ladicte grange, à son retour, ou bien d’en 
> païer la valleur au roy, au cas qu'il en advint perte durant son 
» dict voyage; à quoy ledict Bontemps s’est engagé. El par ce, 
» Madame, qu'il est maintenant poursuivi par ledit garde de 
» rendre lesdites pièces, suivantmon ordonnance, lediet Bon- 
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» temps et lesdicts bourgeois et marchands supplient très- 
» humblement Vostre Majesté, attendu qu'ils ont esté perdus 
» dedans lesdicts deux navyres mis à fond par lesdiets Portugais, 
» avec beaucoup d’aultre artillerye qui estoient à eulx, il lui 
» plaise de faire don audict Bontemps des dictes deux moyennes 
» de bronze, el commander qu'il en soit faict une ordonnance 
» audict garde. » 

Froissé de la conquête de Madère, Philippe IL refusa désor- 
mais tonte réparation, à raison des massacres de la Floride. 
Coligny eut alors la douleur de voir le gouvernement français 
s'arrêter dans ses réclamations, et, plutôt que de recourir aux 
armes contre l'Espagne pour lui infliger un châtiment mérité, 
plier sous le coup d'un humiliant affront. 

Î1 était réservé à un simple gentilhomme, à de Gourgues, que 
son ardent patriotisme transforma en héros, de relever, plus 
tard, dans la Floride, le drapeau de la France, et d'y venger 
ses compatriotes, en faisant expier aux Espagnols leurs exécra- 
bles forfaits !. Mais ne recevant aucun appui de la métropole, 
deGourgues, abandonné à ses seules forces, ne pouvait, tout gé- 
néreux et vaillantqu’ilétait, fonder unétablissement qui assurât 
à la France la possession de la Floride. Cette vaste et belle 
contrée fut donc perdue pour la patrie des Coligny, des Ri- 
baut, des Laudonnière et de leur intrépide émule. 

Les annales de l’histoire entretiennent le culte des nobles 
souvenirs. Ausei pouvons-nous, grâces à elles, nous convainere 
que, quel qu'ait été l'insuccès des tentatives de colonisation de 
4555, de 1562, de1564et de 1565, ces tentatives honoreront 
à jamais le patriotisme et les vues généreuses du grand 
homme qui les conçut et les exécuta. 


ee en en 
IR, 1 val. inA, p. 207 à 22 
» francois en la Floride, sans Le capitaine Gourgues, on l'an 4567. 
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L'Espagne, après avoir soutenu la lutte contre les efforts 
de l'amiral de France, au delà des mers, allait la continuer 
en Europe. Elle voyait, à juste titre, en lui le plus redoutable 
de ses adversaires ; car il n’est pas, pour un ennemi pervers et 
intolérant, d'antagonisme plus grave à affronter, dans le do- 
maine politique et religieux, que celui de la droiture et de la 
fermeté d'une conscience chrétienne. 
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Mouvements dans Jex Pays-Bas, — Catherine redoute une alliance entre Les réformes 
français et coux des Pays-Bas. — La duehesse de Ferrare et Piorins. Nort de celui. 
di. — Geligay est consulté par Joanne d'Albrot eur le renvoi de Motoly, précepteur 
u prince de Béurn, — Mort de La comtesse de Roye. — Mort du prince de Portien, 
— Arrivée du due d'aihe dans les Pays-Bas. — Coligny représente roj, au baytème 
d'un enfant du prince de Gondé. — Demande de renvoi des Suisses. — Entrevue de 
Thoré, fls du cométble avec Caligny. — Asemblées des chefs rédrmés, à Valery 
et à Châtillon. Conseils de modération et de patience, donnés par Coligny. — Der- 
sière amtemblés Opinions diverses. On se décide à une prise d'armes, 











Coligny, depuis le refus fait par l'Espagne d'accorder une 
réparätion quelconque, à raison des massacres commis dans la 
Floride, se tenait plus que jamais en éveil sur les cbsessions 
diplomatiques et sur les menées oceultes des agents de PI 
lippe IL. I voyait ce monarque s'immiscer, chaque jour, 
davantage dans les affaires de la France, et pousser d'autant 
plus la reine mère et son fils à la persécution de leurs sujets 
réformés, qu'il redoutait la conclusion d'une alliance entre 
ceux-ci et leurs coreligionnaires des Pays-Bas ; alliance qui 
était également un objet d'appréhension pour Catherine et 
Charles IX. L'amiral, tenu par ses relations personnelles au 
courant de ce qui se passait au-delà comme en deçà de la 
frontière septentrionale de sa patrie, applaudissait à la lutte 
récemment engagée en Brabant, en Flandre et en d'autres 
provinces encore, contre un gouvernement hostile au maintien 
de libertés publiques légitimement conquises, el fauteur des 
horribles excès de l'inquisition, Il s’affligeait, en même temps, 
des funestes tendances du gouvernement français qui, servile- 
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ment associé aux vues de Philippe IE, formait des vœux pour 
le triomphe de celui-ci dans les Pays-Bas, el espérait en tirer un 
surcroit de force pour arriver à l'anéantissoment final de la 
réforme dans le royaume. 

La correspondance de la reine mère et du roi témoignait de 
leur défiance à l'égard des moindres communications qui pou- 
vaïent s'établir, à la frontière, entre les réformés des deux 
Etats, et du désir de voir Philippe II réussir dans ses projets 
de compression des populations Brabançonnes, flamandes et 
autres. . 

C'est ainsi que Charles IX écrivait, le 1* mars 4567 à de 
Humières, gouverneur de Péronne! : « Les advis divers que 
» nous avons des remuemens qui se préparent en plusieurs 
» lieux de la chrestienté, mesmes chez nos voisins, nous meu- 
» vent à vous faire ceste recharge de chose dont j'ay assez esté 
» par vous adverty, vous mandant, à cesle cause, que vous 
» ayez l'œil plus ouvert que jamais, et prenez garde que en 
» vostre ressort, il ne se face aucun amas ne assemblée en 
> armes, ne entreprinses quelconques qui soient pour troubler 
» le repos, et sitôt que vous en entendrez quelque chose et 
» qu'il y aura voire jusques à troys hômmes ensemble pour y 
» donner commencement, soubz quelque prétexte que ce soit, y 
» aller ou envoyer incontinent pour ypourveoir et mettre le pied 
> sur ce qui commenceroit à s’allumer, et faire si bien chastier 
» ceulx qui ne seroient de la partie, que les autres y preignent 
» exemple... vous aurez aussy le soing de vous enquérir si 
» aucuns de mes subjects se desbauchent pour sortir hors 
» nostre royaume et aller ayder à ceulx qui remuent mesnage 
+ ailleurs, pour les faire arrester et chastier comme infrac- 
» teurs de nos commandemens et deffences. » 

Cest ainsi encore que Catherine, mandait à de Humières* : 





4. Bibl, nat, mss, f. fr, vol, 9478, 49, 
2. Lettre du 29 mars 1567. Bibl. nat, mss. £. fr. vol. 3178, fo 53. 
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« J'ay entendu toutes les nouvelles que m'avez faict 
» l'estat des choses de voz voisins, qui m'ont eslé confirmées 
» de tant d’endroictz que je les tiens pour bien véritables, et 
> Loutes choses en si bon train pour le service du roy catholi- 
» que, mon beau-fils, que j'espère qu'il n'aura besoing d'en- 
» voyer de grandes forces en ses Pays-Bas pour y restablir son 
» obéissance toute telle qu'il l'a voudra avoir de ses subjectz. » 

A cette époque, venait de se terminer, en France, la carrière 
terrestre d'un « bon personnage, » fort connu de l'amiral, qui, 
sous le patronage direct de la duchesse de Ferrare, s'était 
assigné la pieuse tiche de traduire en langue espagnole le 
texte du Nouveau-Testament et d'en préparer la dissémination 
au sein des populations asservies par le roi catholique au joug 
du despotisme et de l'inquisition. Ce bon persounage, Espagnol 
lui-même, s'était ému, en chrétien, des souffrances imposées 
à ses compatriotes, de la misère morale, inséparable des 
ténèbres dans lesquelles ils demeuraient plongés ; et il avait 
travaillé à leur affranchissement spirituel, en les conviant à 
accueillir les enseignements et les consolations de l'Évangile. 
Il avait tenté d'édifier, là où le fanatisme de Philippe IL n'a- 
vait amoncelé que des ruinés. 

Un ami se rendit auprès de Renée l'interprète des dernières 
pensées de l’humble chrétien, dans ces lignes touchantes 

« Madame de Ferrare. — Grâce et paix par Jésus-Christ! 
» — Madame, suivant le commandement que Vostre Excel- 
» lence m'avait fait tout incontinent que j'arrivay en ceste ville 
» de Paris, j'allai au logis de monsieur Péerins* , lequel je 
» trouvaisi extrêmement malade, que, à une heure après minuit, 

















{. Lettre de Bellerive, du 2) octobre 1566, datée de Paris. (Bibl. nat. mss 
f. fr. val, 3 290, P 125) 
2. Une leure adressée le 28 mai 1566, par Les ministres de l'église d'A 
Renée de France, prouve l'estime que s'étai e Pierins, par sa 
due de son savoir, et la noblesse de son caractère. (Bibl. mat. mss. f. 
vol. 3214, f 80). 
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» il rendist son esprit entre les mains du Seigneur avec telle 
» assurance de son salut que tous les assistans avons occasion 
>» de glorifier le Seigneur et en édifier nostre foy, d'autant qu'en 
» sa mort nous avons vù une certaine vérification de la victoire 
> que nostre rédempteur Jésus gaigna contre la mort. Au reste, 
> madame, tout ainsi que ce bon persmnage vous a esté fidèle 
» serviteur, en sa vie, il ne s’est pas oublié de faire son debvoir 
> mesmes à l'heure de la mort, lequel me dist ces dernières 
» paroles : qu'il vous supplioit très humblement que ce Fast 
» vostre bon plaisir d'estre son héritière et testamentaire, afin 
» que par vostre commandement son entreprinse tant souhai- 
» tée, en son vivant, fust accomplie après sa mort, à sçavoir 
» impression du Nouveau-Testament en Espagnol, et quelques 
» autres petits traités. A quoy faire, il souhaiteroit que ses 
» livres, meubles, et l'argent qui par la libéralité de vostre 
» Excellence luy estoit desjà assigné pour la fin de ceste année 
» füst employé en ladite impression ; lequel argent, nonobstant 
» le commandement de vostre lettre il n'estoit pas encore 
» emprunté, d'autant qu'il l'avoit dédié pour payer les chi- 
» rurgiens. Îl avoit baillé charge de faire quelque petite provi- 
» sion de bled et de vin pour son retour; il souhailoit que ce 
» ft le bon plaisir de vostre Excellence qne cela s'employast 
» pour la nourriture de ces deux personnes espaignols qu'il 
» tenoit en sa compaignie, vous suppliant très humblement 
» n'avoir point esgard au peu de moyens qu’ils ont pour vous 
« faire service, mais que vostre Excellence considère qu'ils sont 
» estrangers, destitués de tout moyen et faveur de ce royaume, 
» et que leur pérégrination est pour une si bonne et juste 
» cause, à sçavoir pour suivre le pur et vray service de Dieu. 
» D’advantaige, madame, vous les obligerez à vous faire très 
» humble service, » 

Peu après l'arrivée de cette lettre au château de Montargis 


Renée reçut un billet de l'amiral. Dans un langage aussi simple 
. % 
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que celui qu'avait tenu l'ami de Pierins, il recourait, en 
faveur d’un protégé, à l'inépuisable bonté de la duchessè. « Ma- 
» dune, lui disait-il *, ce porteur s'en va maintenant pardevers 
» vous pour vous supplier qu'il vous plaise, continuant envers 
» luy vostre faveur, recommander tellement son affaire, qu'il 
» ne ressente plus les empêchemens qui luy ont esté donnez à 
> la jouissance de son eslal; et pour ce, madame, qu'il vous 
» sçaura réciter son faict, je no vous feray davantage d’ennuy 
» pour en faire le compte, sinon .pour vous supplier très 
» humblement qu'il vous plaise avoir pitié de ce pauvre homme 
» et luy aider de vostre bon moïcn; el, oultre. que particulière 
» ment il vous en demeurera tant redevable, semblablement 
» sa femme et ses petits enfans en demeureront aussi en per- 
» pétuelle obligation, et à prier Dieu de vous conserver lon- 
» guement en bonne santé; et, de ma part, madame, je supplie 
» le Créateur vous donner, en toute perfection de santé, très 
» heureuse et très longue vyc. » 

À quelque temps de là, Jeanne d'Albret, tout en invoquant, 
comme reine, pour le maintien de ses droits, le concours de 
Coligny #, erût devoir, comme mère, le consulter sur un grave 
parti à prendre, en ce qui concernait l'éducation du jeune 
prince de Béarn, ayant alors pour precepteur Morély. I s'agis- 
sniL de savoir s’il n’y avait pas lieu de congédior Morély, à rai- 
son des critiques qu'av irées sur lui la publication d’un écrit 
dans lequel il alléguait la nécessité de substituer aux consis- 
wires, des assemblées de fidèles réglant souverainement les 
tions de dogme et de discipline, Jeanne désirait être éclai- 
sur ce point par l'amiral. « Quand je prins Morelly, disait= 
» elle ©, ce luc sans le cognoistre, et par l'avis de ceulx qui ont 
» eslé Lrompés comme moy. Unc sayne afeclion de l'avense- 

















1. Bibl. mat, miss, fr. vol. 3 193, Le 56. 18 nove 
2. Bibl. mat. mss. f. ir, vol. 3 
38, Ball. de La sor, Ait. du rot fr. 







Google ner — 





— 41 — 
» ment de mon filz en la crainte de Dieu a mené el eus et moy, 
» eus à me l'enseigner, et moy à le prendre, ct mesme desir et 
» voulonté à m'en défaire. » Coligny répondit à l'appel qui lui 
était adressé. Sur l'avis qu'il émit et que partagea une réunion 
de graves personnages, convoqués par la reine pour entendre 
Morély, le renvoi de ce dernier füt décidé. Jeanne en informa, 
le 6 décembre 1566, Th. de Bèze, en ces termes ‘ : « J'ay prins 
» la résolution d’oster Morelly de près de mon filz, atendant 
» que Dieu luy ait faict grasse de se recognoistre. Et d’aultant 
» que la charité veut toujours et desire plus tôt la miséricorde de 
> Dieu que sa terrible justice, il a semblé à toute la compagnie 
» que, sans adousir la playe dela conscience dudit Morelly par 
» connivense, il a esté bon aussy de n’user de telle véhémense 
» qu'elle le peust accabler, l'admonestant toujours de re- 
» cognoistre sa faulte tant lourde qu’il fault que le temps et 
3 l'expérience esclaircissent son esprit. » 

L'amiral deson côté, écrivit à Th. de Bèze, le 29 janvier 1567 : 

Quant à Morelly, je confesse certainement que j'ay esté 

» déçeu, ayant maintenant fort bonne cognoïssance de son 
» humeur et complexion, ct estant bien au demeurant de 
» cest advis qu'on doibt, à l’endroict de ceulx qui se res- 
» semblent et qui sont touchés de mesme maladie, user de 
» médicamens des plus forls ét réprimandes rigoureuses, et 
> que la douceur, comme vous m’escripvez, ne fait qu'empirer 
» le mal. » 

A ces réflexions l'amiral ajoutait expression de sa haute 
estime pour Th. de Bèze, en lui disant : « Vous pouvez bien 
» croire que, pour la bonne cognoissance que j'ay, de si long- 
> Lemps, de vos comportemens, je ne vous auray jamais en 
» autre réputation que celle que vous sçavez fort bien que 





1. id, 
2. Hibliolh. de Genève. Mémoires sur les églises de France. Vol. 197. 
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» j'ay lousjours eue. Monsieur de Boss, je vous puys 
» dire en vérité et devant Dieu que, depuys le temps que je 
» vous ay pratiqué et congneu, je n'ay jamais eu aulire opi- 
» nion de vous sinon celle que l'on peult avoir d’un homme 
» qui chemine nettement en sa charge et vocation. Et encores 
» que les hommes les plus parfaits ne sont pas exempts de 
» quelques passions et affections de la chair, si est-ce que 
» jusques icy je n'en ay pas aperçu en vous desquelles je vous 
» vous voulusse taxer. Et quant il seroit aultrement, je vous 
» dirois et manderois privement, vous priant de prendre tous- 
» jours d’aussy bonne part ce que je vous manderé, comme 
» je vous pry de faire le mesme en mon cndroict, car Dicu ju- 
» gera de quel zèle et esprit nous sommes pouleés. — Vostre 
» bien bon amy, Chastillon. » 

La cause de la réforme, en France, perdit, dans le cours de 
l'année 4567, deux de ses principaux appuis, la comtesse de 
Roye et le prince de Portien, Leur mort plongea Coligny dans 
une profonde affliction, 

Il avait éLé constamment pour sa sœur un ami dévout; de- 
puis trois ans, il avait redoublé de tendresse et de sollicitude à 
son égard, alors qu'il était Lémoin des souffrances imposées 
à son cœur par la fin prématurée d'Éléonore, princesse de 
Condé; souffrances sous le poids desquelles se déclara une 
grave maladie, La comtesse de Roye, que soutinrent, jusqu'à 
l'heure suprême, les pieuses consolations de sa famille, termina 
en chrétienne résignée el confiante, une existence noblement 
remplie. Au deuil de ceux qui la pleuraient purent, de nouveau, 
s'appliquer ces paroles prononcées, à l'occasion d'un deuil pré- 
cédent, par sa fille, la comtesse de Larochefoucault ! : « De fait, 
» ce n'es pas sans cause que Dieu prépare peu à peu les siens 
> à beaucoup de misères et calamitez: car par ce moyen fil leur 


1: Ball. de a sue. d'hist. du protest. fr. 1, 1, p. 562. 
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> apprend de bonne heure à haïr ce monde, pour chercher leur 
» repos et félicité au ciel; et puis estant endurcis au mal, ils 
» portent bien plus patiemment Lout ce qu'il plaist à Dieu leur 
» envoyer, et surtout quand il frappe rudemement sur eux, 
» ou par perte de biens ou de leurs plus chers parens et 
» amis : c'est alors que comme gens aguerris, ils soutiennent 
» vaillamment les coups, sçachant bien que celuy qui les a 
» destinez à cela les fournira de force et de vertu pour résister 
» jusques au bout... Ayons nostre cœur fiché en l'espérance 
» de la résurrection bienheureuse. Et combien que l'absence 
» d’une telle personne soit tant dommageable pour nous qui 
» avions bien besoin d’une si bonne et parfaite amie, toutesfois 
» c’est bien raison que nous nous submections tous paisible- 
» blement à la bonne volonté de nostre Dieu, qui a voulu faire 
3 participante de sa gloire son esleue, au temps qu'il a cogneu 
» estre expédient. » 

Le princede Portien fu, tout jeune encore, enlevé à l'affec- 
ion de Coligny. Il avait, dans sa courte carrière, montré une 
élévation morale, une piété et un dévouementque l'amiral mieux 
quetout autre avait pu apprécier. Les phases les plus saillantes 
de cette carritre, sitôt brisée, se résument dans les faits sui- 
vants + 

Issu, en 18/4, du mariage de Charles de Croy, comte de Se- 
ninghen et de Porcien, baron de Renel, et de Françoise d'Am- 
boise, Antoine de Croy était en bas âge lorsqu'il perdit son père. 
IL hérita du double titre de comte et de baron, qu’il devait 
échanger ultérieurement contre celui de. prince. — Elevé par 
la comtesse de Seninghen, il puisa, dans une éducation dirigée 
avec autant de fermeté que de tendresse, des enseignements et 
des inspirations qui le préparèrent à une carrière sérieuse. 
Alliant les dons du cœur à ceux de l'intelligence, le fils Gtait 
digne de sa mère. En 1559, il adhéra aux doctrines de la ré- 
forme, qu'elle avait, pour sa part, adoptées, au début de 1558. 
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Ile concilia la bienveillance de Colieny; salutaire patronage 
sous lequel s'abrita sa jeunes 

L’amiral, qui avait reconnu chez le fils de Françoise d'Amboise 
une justesse de vues, une fermeté de caracl 
des aptitudes que son extrèm 
remarquables, lui ouvrit | 
de La Ferté-sous-Jouarre et de Fontaincbleau. — Antoine de 
Croy épousa, en octobre 4560, Catherine de Clèves, fille du 
duc de Nevers et de Marguerite de Bourbon, et devint ainsi neveu 
par alliance du prince de Condé. A l'occasion de son mariage, 
des lettres-patentes firent de la terre de Portien un marquisat 
qui, le 4 juin 4564, fut érigé en principauté. Durant son séjour 
à St-Germain, lors du colloque de Poissy, le prince de Portien 
s'occupa beaucoup plus des intérêts spirituels de ses coreli- 
gionnaires, que des démarches accomplies en sa faveur pour lui 
faire obtenir le commandement de cinquante hommes d'armes 
eu le collier de l'ordre du roi. Porté d'ailleurs par un récent état 
de souffrance à de graves réflexions, il avait puisé un redouble- 
mént de zèle pour les choses religieuses, tant dans l'étude des 
nements dont la cour était alors le théâtre, que dans d'in- 
times entretiens avec sa mère, ses tantes, Eléonore de Roye et 
Jeanne d'Albret, Condé, Coligny et Charlotte de Laval. — In- 
digné du massacre de Vassy, il s'empressa, après avoirvainement 
cherché à pénétrer dans Provins par surprise, de se joindre à 
Louis de Bourbon et à Coligny, pour prendre en main, à leur 
exemple, la cause des opprimés. Envoyé d'Orléans en Cham- 
pagne, il assura d'abord le passage de d’Andelot à travers cetle 
province, réunit ce qu’il put de troupes, et tenta de porter se- 
cours çaet là, aux réformés. Peu s’en fallut qu'il ne s'emparät 
de Troyes et qu'il n'y accomplit la délivrance de ses coreli- 
gionnaires. I rallia, en dernier lieu, un petit corps dontil confia 
le commandement intérimaire à Semide, gentilhomme expé- 
rimenté, et il s’avança vers Strasbourg, au devant de d'Andelot, 











re, et,dans l'action, 
rendait d'autant plus 
mblées de Vendôme, 
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avec qui il rentra dans Orléans. Suivant Condé dans sa marche 
sur Paris, il terrifia la population de celte ville par l'attaque 
qu’il dirigea contre le faubourg Saint-Victor. A la bataille de 
Dreux, il se signala à la fois par sa valeur et par sa générosité 
envers le connélable, dont il avait, comme fils, à se plaindre, et 
auquel il sauva la vie. Accompagnant l'amiral en Normandie, 
il prit Pont-l'Évêque et Bernay. La paix ayant 6t6 conclue en 
4565, il s'acquitta avec zèle et fermeté de la difficile mission de 
reconduire à la frontière les reitres; mission dans l'accomplis- 
sement de laquelle les conseils et l'influence de Goligny le sou- 
tinrent puissamment. — En 1565, le prince de Portien assista 
le maréchal de Moïlmorency dans la juste résistance qu'il op 
posa aux provocations du cardinal de Lorraine, entrant dans 
Paris, à la tête d’une force armée agressive, au mépris de la 
défense qui lui en avait été faite. Le roi, mécontent, en cette 
circonstance, du maréchal et du prince, enjoignit à celui-ci 
de quitter la cour, où il ne reparul que dans l'été de 1566. — 
Vers celle époque, Antoine de Croy perdit sa mère. Quelques 
mois plus tard, il tomba malade; et, le 5 mai 1567, à l’âge de 
vingt-six ans, «il mourut estouffé de poison », dit d'Aubigné ‘. 
On cite * ces paroles que, dans un entretien suprême, il adressa 
à sa femme: « Vous estes jeune, vous estes belle, et vous estes 
» riche : toutes ces qualités jointes ensemble, avec celle d’une 
» illustre extraction, vous feront rechercher de beaucoup de 
» gens. J'approuve que vous soyez remariéc; je vous laisse le 
» choix des partis, et de Lout le royaume je n'en excepte qu'un 
» seul homme, le duc de Guise : c'est l'homme du monde que je 
» hais le plus, eL je vous demande en grâce que mon plus grand 
» ennemy nesoit pas hériticrde ceque j'ay le plus aymé de tous 
» mes biens. » Infidèle aux recommandations et à la mémoire 
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de celui qui l'avait tant aimée, la veuve du prince osa, à cinq 
ans de là, devenir la femme du due de Guise 1. 

Cependant la marche des événements, en France et au delà 
des frontières, ne cessait de préoccuper l'amiral et ses amis. Le 
duc d'Albe, envoyé par Philippe IL dans les Pays-Bas avec un 
corps d'armée destiné àl’extermination des hérétiques, allait tra- 
verser la Savoie, la Bourgogne et la Lorraine. Alléguant la né- 
cessité de surveiller les mouvements du chef espagnol et de ses 
troupes, le gouvernement français venait d'effectuer en Suiss 
la levée d’un nombre considérable de soldats, dont l'arrivée 
dans le royaume inspirait à Coligny et à Condé certaines appré- 
hensions. Catherine el son fils cherchèrent à les dissiper, non 
par une assurance directe de la loyauté de leurs intentions, 
mais par la voie indirecte d’une faveur apparente que l'ami- 
ral et le prince acceplèrent sans l'avoir recherchée, et qui 
d’ailleurs ne diminua nullement leurs légitimes défiances. Voici 





en quoi consista celte fiveur, simplement empruntée aux usages 
de la cour. 


« Le prince de Condé ayant eu un fils, le roy, selon la cous- 
> Lume, luy voulant donner le nom, et y trouvant de ladiffi- 


1. Au-dessus de l'hommage rendu par plusieurs historiens au caractère et aux 
belles qualités d'Antoine de Croy se place l'hommage, bien autrement expressif 
qui ressort des nombreuses lettres que lui adressérent, à diverses époques, sa 
mère, Coligny, Charlotte de Laval, d'Andelot, le cardinal de Châtillon, Condé, 
Éléonore de Roye, Jeanne d'Albret,le maréchal de Montmorency, Feuquières, Cal- 
vin, de Bèze, les magistrats de Strasbourg, les ducs de Wurtemberg, de Lorraine: 
de Juliers, l'électeur palatin Frédérie I, le due J. Casimir, Philippe de Croy. 
Robert de Lamarck, ot d'autres personnages notables. — On peut consulter, en 
ce qui concer2e le prince de Portien, ses lettres et celles qui lui ont éLé adressér” 
Qibl. nat. mss. f. fr. volumes 3424, 3 436, 3189, 12, 3 188, 3 IN), 3 1105, 
3210, 329, 3210, 3 622, 3950, 4682, 20 207. Ibid. fonds Colbert Ve vol. 25). 
puis, les archives de Genève; celles de Berne; la corresp. franç. de 
LUI, pe 605; les mém. de Coudé, L 11, et 6; lhist. eccl., de Th. de Dèrc 
pass : Vhist. univ., de Thou, 1. I; les mé. de CL. Haton, 1. 1: Le Labou- 
reur, addit, aux mem, de Castelnau, 1. Lette Ipe 947, 23 le 
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» culté à cause de la religion, il luy pleust de faire l'honneur 
> à l'admiral de présenter l’enfant en son nom au baptesme et 
» à recevoir les sacrez commencemens dé lareligion ! ce qui fut 
» fait, comme ilest ordinaire en la cour des princes, à grande 
» pompe et magnificence. Au festin, l'admiral fut seul, comme 
» le roy, assis en une table et servi par les mêmes officiers; ce 
» que plusieurs interprétoïent à ung témoignage de la singulière 
> bienveillance quele roy luy portoit. *. » 

Goligny ne pouvait pluscroire désormais à cette bienveillance. 
Des révélations sinistres achevèrent de l’éclairer sur sa silua- 
tion et sur celle de sa famille, de ses amis, de ses coreligion- 
naires vis-à-vis de Ja royauté, 

En effet, « le prince de La Roche-sur-Yon, qui estoil du sang 
» royal, êt, à cause de cette proximité, fort amy du prince de 
» Condé, ayant eserit à l'admiral, le priant de luy envoyer se- 
» crétement quelque sien plus particulier confident par lequel 
» il le peust informer de choses très importantes à son salut ci 
» qui ne devoient point être divulguées, luy donna advis, que le 
» conseil pris à Bayonne estoit de détruire entièrement la reli- 
» gion réformée et tous ceux quien faisaient profession, et qu'à 
» cet effet on avoit fait la levée des Suisses ?, sous prétexte de 








1€ J'ay esté ces jours passer 
» siour le prinee d 





Vallery, au baptosme de l'enfant de mo: 
Condé, qui m'y avoit convié, et a rsté port e 
» monsieur l'amiral au nom du ro, s'estant trouvé au dit lien de Yallery mon- 
» sieur Je cardimal de Castillon, messieurs d'Andelot, de Larochefueaul, de 
» Janlis et plusieurs autres seigneurs et gentilhonn lement que Ia con 
> pags fort honorable et fat bien festoyée dudit sicar prince, et ré 
> de plusieurs honuestes passe Lemps, » (Lettre de 
30 juin 4567, hist. des pr, de Condé, L. 1, p. 537). 

2 Hotmann, vis de Celigay, trad. de 1665, p. 07, GK. 

3. « Cest poar ecla, dit de Thon (hist. unir, t IV, p. 2), qu'on avoit depuis 
> peu enrülé six mille suisses, et qu'on faisait actuellement des levées dans out 
2 le royaume, Ce n'était pas certainement pour faire la guerre au due d'Albe et 
aux Espagnols, avee qui l'on était en si honne intelligence, surtout depuis 
» l'entrevue et les canférences de Uayonne. Les Espagnols les protestants, 
> tous les gens sages et expérimentés, les courtisans eux mêmes, si on les 
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» garder les frontières et de les opposer aux troupes du due 
» d’Albe. Ce qui fut aussi confirmé à l'adiniral par diverses lettres 
+ etmessages !. » 

Aux impressions produites sur l'esprit de Coligny par de 
telles révélations et par la succession des événements de 1563 à 
4567, correspondaient les impressions personnelles de scs 
amis. De Lanoue a fidèlement traduit les unes et les autres ? : 
« Les principaux de la religion, dit-il, qui ouvroyent les yeux 
» pour la conservation tant d'eux que d'autrui, ayant fait un 
» gros ramas de ce qui s’estoit fait contre eux et de ce quise 
» brassoit encore, disoyent qu'indubitablement on les vouloit 
miner peu à peu, et puis tout à un coup leur donner le coup 
de la mort. Des causes qu'ils alléguoyent, les unes estoient 
manifestes, et les autres secrettes. — Quant aux premières, 
elles consistoient és démantellement d’aucunes villes et con- 
suruction de citadelles ès lieux où ils avoyent l'exercice public; 
plus s massacres qui en plusieurs endroits se commettoyent 
et en assassinats de gentilshommes signalez, de quoy on 
r'avoit peu oblenir aucune justice; aux menaces ordinaires 
» qu'en bref ils ne léveroient pas la teste si haut; et singulière- 
» ment en la venue des Suysses, combien que le duc d’Albe 
» fust déjà passé on Flandres, lesquels n'avoyent osté levez que 
» pour la crainte simulée de son passage. — Quant aux se- 
» crelles, ils melloyent en avantaucunes lettres interceplées, ve- 
» nantes de Rome et d'Espagne, où les dessoins qu'on vouloit 
» exécuter se descouvrirent fort à plain : la résolution prise à 























que tenaient 
tres el eux 


1, ne pouvaient en disconventr. C'est encore à cela 
» lex fréquents conseils que l'en tenait outre le pape où 6e 
» des deux rois, conseils aû le pontifene travaillait qu'à entrete 
» la s deux princes contre les protestants de France el des Pays- 
» Bas, ot à faire allumer, daus le même temps, le Feu de la guerre par Philippe 
»en F es 
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» Bayonne avecques le duc d’Albe d’exterminer les huguenots 
> de France et les gueux de Flandres, de quoy on avoit esté 
» averti par ceux de qui on nese doutoit pas. — Toutes ces 
» choses, et plusieurs autres dont je me tais, resveilloyent fort 
» ceux qui n'avoyent pas envie qu’on les prist endormis, — Et 
> merecorde que les chefs de la religion firent en peu de temps 
» trois assemblées, tant à Valery qu’à Chastillon, où se trou- 
> vèrent dix ou douze des plus signalez gentilshommes, pour 
» délibérer sur les occurrences présentes et chercher des expé- 
» diens légitimes et honnestes pour s’asseurer entre tant de 
> frayeurs, sans venir aux derniers remèdes. 

« Aux deux premières, les opinions furent diverses. Néant- 
> moins plus par le conseil de monsieur l'admiral que de nul 
> autre, chacun fut prié d’avoir encore patience, et qu'en 
» afaires si graves comme celles-ci, qui amenoyent beaucoup 
> de maux, on devoit plustost s’y laisser entrainer par la néces- 
» sité, qu'y courir par la promptitude de la volonté, et qu'en 
> bref on verroit plus clair. » 

Le roi fut supplié de renvoyer les Suisses, dont la présence 
en France n'était plus nécessaire, depuis que le duc d'Albe 
était arrivé dans les Pays-Bas. L'ajournement de leur renvoi 
accrut la défiance de Coligny et des réformés. 

Le connétable, que cette défiance inquiétait, voulut sonder 
les intentions de son neveu, et chargea, à cet effet, Thoré, 
l'un de ses fils, de se rendre à Châtillon-sur-Loing, d’y remettre 
un mémoire à l'amiral et de provoquer des explications. 

Un écrit, en forme de note, sans date ni signature, rédif 
comme tout porte à le croire, par Coligny lui-même, contient, 
en substance, la réponse qu’il fil au mémoire remis par Thorë. 
Voici la teneur de cet écril. * 

« Mons. l'amyral a esté merveillement ayse d’avoir ce bien 














1. Bibl. nat. mss. 1. fr. vol. 3 410, P 66, 
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» de‘veoir mons. de Thoré, pour pouvoir parler à luy aussy 
» franchement comme il feroit à son propre frère ; et pour ce 
» que par le mémoyre qu’il a rapporté, monsieur le connestable 
» s'esbahit pourquoy sest que ceulx de Ja religion sont en plus 
» grande deffiance que de coustume, et que par ledit mémoyre 
» il est porté que l’on s'asseure que nul de ladite religion ne 
» s'est remué, qu'ils n'ayent eu les instructions de luy, il veult 
» bien respondre pour ce qui luy touche, et puys dire les rai- 
» sons qui peuvent mettre ceulx de ladite religion en deffiance. 
» — Et quant à son faict, il déclare franchement et ouverte- 
» ment que nul de ceulx de ladite religion n’a pris les armes 
» ny par son conseil, ny par ses advertissementz. Et pourtant ne 
» luy sçauroit l’on faire ung plus grand tort que de semer telz 
> bruietz de luy, car sest suyvant ce que l'on a voulu tousjours 
» dire qu'il esloit chef de part, pour le rendre plus odieulx au 
» roy, qui néantmoins n’a point de plus fidelle ny affectionné 
» subject et serviteur, s'estant tellement conduit que de tout 
» son pouvoir il a empesché ces troubles eu s'y est Lellement 
» comporté, que ceulx'de ladite religion mesmes l'en ont eu à 
» suspect, et qu'il: disoient qu'il avoit des moyens et intelli- 
» gences pour se tirer de la fange et y lasser les aultres. Il voul- 
> droÿt aussy que l'on se souvynt combien, durant les plus 
» grands troubles il s'est monstré affectionné au bien etrepoz 
» de ce royaulme, et que, s’il eüst eu ung aulire desseing, il 
» avoit bien le moyen d'entreprendre d'aultres choses qu'il n’a 
> faict. Et pour ce que, sur ce propoz, il en a déclaré davan- 
» laige audit s' de Thoré, il s’en remettra sur luy, désirant bien 
» que désormais l'on ne lu preste plus ces charitez, que de 
» dire que ceulx de ladite religion ne font rien que par son 
» conseil et instructions. Et, pour ce qui est de l’occasion pré- 
» sente, il ne veult pas nyer que, pour les raisons qu'il a d'estre 
» en deffiance de ceulx de la maison de Guyse, il n’en ayt parlé 
» avec ses meilleurs parens et amys; mais que pour cela il ayt 
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» conscillé à ung seul de prendre les armes, il prend sur son 
» honneur qu'il ne l'a pasfaict ; et cequ'il en avoit aussi mandé 
» à mondit s' le connestable par La Chavane, c'estoit comme 
» à son père, et non pas pour en rien dire ny au roy ny à la 
» royne; car aussi ledict La Chavane avoit commandement de 
> n'en parler qu’à luy ; mais c'est grand cas qu'il fault que ceulx 
» de Guyse facent tousjours espouser leurs querelles à Sa 
» Majesté ; et vauldroil misulx se remmémorer que telle chose 
» a cuidé apporter la ruyne de ce royaulme. Le dit sieur amyral 
» prie aussi que désormais l'on ne se prenne à luy que de son 
» faiet duquel il respondra comme ung homme de bien et d’hon- 
» neur doibt faire. — Quant à la deffiance que ceulx de ladite 
» religion peuvent‘avoir et de ce qu'il est à entendre, il dira 
» bien qu'il n'est possible d'en avoir davantage qu'ilz en ont. 
» Les raisons sont de la façon que l'on se gouverne en leur en- 
» droict concernant des forces que le roy a, que l’on ne peult 
» présumer estre à aultre intention que pour leur courre sus, 
» selon la bonne intelligence et amytié qui est entre le roy d’Es- 
» pagne et luy. Et ce qui la donne encore plus grande, c'est 
» que l'on veult que l'on croye que sans ce remuement icy le 
» roy vouloit licentier les Suysses, et aussy que l’on dict que Sa 
» Majesté ne veut plus. que l’on luy donne de troys mois en 
» troys mois. Sur quoy sera respondu que lon a bien veu que 
» toutes celles que l’on a données pour le passé, ça esté chose 
» qui a esté artificiellement faicte pour rendre tousjours ceulx 
» de ladicte religion odieux à sadite Majesté, car s'il y eust eu... 
» desseing, l’on ne sçayt qui eut empesché que l’on en eust veu 
» d'autres effects en ceste dernière foys. Tout homme de juge- 
» ment dira que c’est plus pour chercher une occasion que de 
» l'avoir trouvée ; car qui eust eu envie d'entreprendre quelque 
» chose, l'on n’eùst pas attendu le passage des Espaignolz nÿ 
» contenu les Suysses en ce royaulme, et n'a pas esté chose si 
» secrètement faite que l'on ne l’aye préveue cinq et six moys 
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» devant; il sembleroit plustost que ce fust pour se servir de 
» l'occasion que l’on a tousjours dict que l'on feroit, qui est 
» que l'on esguillonneroit tous ceulx de ladite religion, que 
» l'on leur feroit faire quelque chose, pour fonder une querelle 
» et leur courre sus. — Il y a plusieurs aulires raisons qui 
» seroïent trop longues à escripre et desquelles il en a dict une 
» bonne partie audiet s' deThoré. — Et reste maintenant à dire 
» le moyen pour remédier à Lelles defliances, qui ne peut estre 
» donné que par le roy, en monstrant que Sa Majesté n'a point 
» de deffiance de ses subjectz; mais ce n’est pas le moyen en 
» faisant les recherches que lon faict tant en Normandye 
> qu'aux grands jours, par lesquelles nul de ceulx de la reli- 
» gion, depuis le plus grand jusques au plus pelit, ne se peult 
» dire exempt des rimes de lèze-majeslé, si c'ost comme ce 
» que l'on veult imputer à crime, el n'y a personne qui n'ae 
» occasion de trouver cela bien rude ec estrange, veu que de ce 
» que ledit sieur amyral sçait, il dict devant Dieu qu'il ne sçayt 
5 point que ceulx de laditereligion ayent aucune volunté que de 
» bien et fidèlement servir sadile Majesté et emploier pour cela 
pleurs corps et leurs biens. — Quant au particulier dudict 
» sicur amyral, il supplie mondit sieur leconnestable de se res- 
» souvenir des propos et asseurances qu’il luy a données, et 
» qu'il n'est pas sy meschant ny malheureux que de prester 
» l'oreille à ceulx qui voudroient attempter à là personne du 
» roy ne de son stat, ct qu'il ne luy donncra jamais occasion 
» de perdre la bonne opinion et estime que justement il peut 
» avoir de luy, » 

Cependant Coligny et ses amis, informés que les Suisses quit- 
tient lafrontière pour s'avancer dans l’intérieur de la France, 
envoyèrent aussitôt un agent sûr vers le connétable ;et, voulant 
à tout prix, éviter l’effusion du sang, ils lui adressèrent de 
« nouvelles soubmissions pour supporter l'édict de Roussillon, 
» et autres indignitez qui ne sembloïent point tolérables ; le 
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» suppliant d'avoir pitié de la France, ot, aux despens de leur 
» humilité, remettre lout en paix. Ce vieil conseiller les paya 
» d'une estrange raison, après plusieurs autres : que voudriez- 
» vous, dit-il qu'on fist de ces Suysses bien payez, si on ne les 
» employoit { ? » 

Goligny et ses amis ne pouvaient accepter une raison de ce 
genre. Une dernière démarche fut Lentée : l'amiral et Condé se 
rendirent à la cour, « où ils remonstrèrent, l’un après l'aultre, 
» au roy, à sa mère, au conseil qu'il n’y avoil jusle occasion 
» ni raison de ceste levée et introduction de six mille Suisses 
» dedans le royaume, si d'aventure on ne prétendait les 
> employer pour la ruine de ceux de la religion, qui estoient 
» encores en plus grand nombre que l’on ne pensoit pas; que 
» la gucrre passée en avoit fait preuve ; et que si leurs ennemys 
» entreprenoïent autre chose qu'à point, ils se Liendroient sur 
» leurs gardes et ne se lairroïent pas esgorger par les brigands 
» et perturbateurs du repos publie. Sur eela, ils supplièrent 
» très humblement le roy d'avoir compassion de tant de 
> familles honnestes el de, lout son royaume, mais ils furent 
» rebutez et indignement traitlez ?. » 





Coligny avait horreur de la guerre civile; et ses constants 
efforts, de 1563 à 1567, avaient tendu à en éviter le retour. 
Dans les deux assemblées tenues à Valery ct à Châtillon, il s’é- 
Lait attaché à contenir l’indignation et l'ardeur de ses amis; il 
avait obtenu qu’ils se résignassent à un rôle d’expectative. Mais, 
ainsi qu’ le pressentait, de nouveaux dangers, en venant me- 
nacer les réformés, mettraient un terme à leur patience. Ces 
dangers, au premier rang desquels figuraient l'insuccis de la 
dernière tentative faite pour arrêter la marche des suisses vers 
le centre de la France, et la certitude acquise de l'existence 





1. D'Aubigné, Hist. univ. 1.1, livre IV, chap. vi. 
2. Hist de cinq rois, p. 313, #19. 
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d'un complot ourdi par la cour, nécessitérent, de l'avis de 
l'amiral lui-même, la convocation d’une troisième assemblée, 
qui suivit, à moins d'un mois d'intervalle, la tenue de la seconde. 

A celte troisième assemblée, comme aux deux précédentes, 
se trouvaient, outre Coligny, Condé, de Larochefoucault, Bou- 
card, Briquemault !, et d'autres chefs *. De Lanoue en rend 
compte en ces termes 5: 

« Les cerveaux s'eschaufférent davantage, tant pour les con- 
» sidérations passées, que pour nouveaux avis qu'on eut, el 
» nommément pour un, que messieurs le prince et admiral 
» affirmèérent venir d’un personnage de la cour très affectionné 
» à ceux de la religion, lequel asseuroit qu'il s’estoit là tenu un 
» conseil secret, où délibération avoit esté faicte de se saisir 
» d'eux, puis faire mourir l'un, et garder l'autre prisonnier 
» mettre, en même temps, deux mille suysses à Paris, deux 
» mille à Orléans, et le reste l'envoyer à Poictiers ; puis casser 
» l'édict de pacification, et en refaire un autre du tout con- 
»traire : el qu’on n'en doutast point. Or, cela ne fut pas 
> malaisé à croire, veu qu'on voyoit desjà les suysses s'achemi- 
» ner vers Paris, qu'on avoit tant de fois promis de renvoyer. 

< Et y eut quelques-uns qui estoyent la, plus sensitifs el 





4. Il est digne de remarque, qu'à une date voisine de celle ie la troisième 
assemblée, Coligny, que les préoceupations mème les plus graves, ne détour- 

ent jamais d'un Don office à accomplir, visävis de qui que ce ft, et 
is d'un ami, écrivit, le 6 septembre 1567, au syndic et au 
conseil de Genève : « magniiques scigueurs, d'autant que j'ay esté prié par 
» monsieur de Briquemault de vous eseripre en faveur de sa fille qui 
> est en vostre ville, à ce que vous veuilliez avoir ses affaires el son bon 
» droict-pour recommandé en justice; eL encore que je m'asseure bien que 
ssez aniateurs de cela et qu'il ne soit point de besoing de 
» vous en eserire, si estes que trouvant ceste prière raisonnable, el aussy 
» pour l'amitié que je porte audit sieur Briquemaull, je l'ai bien voulu 
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impatiens que les autres qui tinrent ce langage : Comment® 
Veut-on attendre qu’on nous vienne lier les pieds et les mains, 
et puis qu'on nous traine sur les eschaffaux de Paris, pour 
assouvir par nos morts honteuses la cruauté d'autrui? Quels 
avis faut-il plus attendre? Voyons-nous pas desjà l'ennemi 
estranger qui marche armé vers nous et nous menace de ven- 
» geance, tant pour les offenses qu’ils reçeurent de nous à 
» Dreux, que pour les injures que nous avons faites aux catho- 
» liques, en nous défendant ? Avons-nous mis en oubli que plus 
» de trois mille personnes de nostre religion sont péries par 
» morts violentes, depuis la paix, pour lesquelles toutes nos 
» plaintes n'ont jamais peu obtenir. autre raison que des res- 
» ponses frivoles ou des dilations trompeuses? Si c'estoit le 
» vouloir de nostre roy que nous füssions ainsy outragez el 
> vilipendez, paravanture le supporterions-nous plus douce- 
» ment; mais puisque nous sçarons que cela se fait par ceux 
» qui se couvrent de son nom et qui nous veulent oster l'accès 
» envers lui et sa bienveillance, afin qu'estans destituez de tout 
» support et aide nous demeurions leurs esclaves ou leur proye, 
» supporterons-nous telles insolences? Nos pères ont eu pa- 
> tience plus de quarante ans, qu'on leur a fait esprouver Loutes 
» sortes de supplices, pour la confession du nom de Jésus- 
» Christ, laquelle cause nous maintenons aussy. EL à celte 
» heure, que non seulement les familles et bourgades, mais les 
» villes toutes entières, sous l'auttorité et bénéfice de deux 
» édits royaux, ont fait une déclaration de foy si notoire, nous 
» serions indignes de porter ces deux beaux titres de chrestien 
» et de gentilhomme, que nous estimons estre l'honneur de nos 
» ornemens, si par nostre négligence ou lascheté, en nous per- 
» dant nous laissons périr une si grande multitude de gens. 
» Parquoy nous vous supplions messieurs, qui avez embrassé la 
» défense commune, de prendre promptement une bonne réso- 
» lution, car l'affaire ne requiert plus qu'on temporise. 

si 
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« Les autres qui estoyent en ce conseil furent ecsmeus, non 
» lant pour la véhémence des paroles, que pour la vérité 
» d'icelles. Mais, comme il y en a toujours qui sont fort consi- 
» dératifs ‘, ceux-là répliquèrent qu'ils apercevoyent bien le 
2 danger apparent, néantmoins que la salvation leur estoit ca- 
chée : car, si nous voulons, discient-ils, avoir refuge aux 
plaintes et doléances, il est tout clair qu’elles servent plus à 
ivriter ceux à qui on les fait, que de remèdes. Si aussi nous 
levons les armes, de combien de vitupères, calomnies et ma- 
lédictions scrons-nous couverts par ceux qui nous imputans 
la coulpe des misères qui s'ensuyvront, ne pouvans deschar- 
ger leur colère sur nous, la deschargeront sur nos pauvres 
familles demeurées esparses en divers lieux. Mais, puisque 
de plusieurs maux on doit tousjours choisir les moindres, il 
semble qu'il y ait encores moins de mal d'endurer les pre- 
mières violences de nos ennemis, que les commencer sur 
eux, et nous rendre coulpables d’une agression publique et 
générale. 
a M. d'Andelot prit la parole après et dit : vostre opinion, 
messieurs, qui venez de parler, est fondée sur quelque pru- 
dence et équité apparente ; mais les principales drogues mé- 
dicinales, propres pour purger l'humeur peccante qui abonde 
aujourd’huy au corps universel de la France luy défaillent, 
qui est la fortitude et la magnanimité. Je vous demande, si 
vous attendez que soyons bannis ès puis estranges, liez dans 
les prisons, fugitifs par les forests, courus à force du peuple, 
mesprisez des gens de guerres et condamnez par l’authorilé 
des grands, comme nous n'en sommes pas loin, que nous 
aura servi nostre patience et humilité passée? que nous 
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Coligny était du nombre de ces hommes consideralifs: aussi d'Aubigné, 
ile en présence di nements qui motirérent la troisième 
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parlant de sor 
assemblés, dit-il : « l'amiral voulait endurer toutes extrèmitez et se coul 
l'innocence. » (Hést. unib., L 1, liv. IV, chap. VIL) 
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profitera alors nostre innocence? a qui nous plaindrons- 
nous? mais qui est-ce qui nous voudra seulement ouir? [1 est 
temps de nous désabuser el de recourir à la défense, qui n’est 
pas moins juste que nécessaire, el ne nous soucier point si 
on dit que nous avons esté autheurs de la gucrre:; car ce sont 
ceux-là qui par tant de manières ont rompu les conventions 
et pactions publiques, et qui ont jelté jusques dans nos 
entrailles six mille soldats estrangers, qui par effet nous l'ont 
desjà déclarée. Que si nous leur donnons encor cest avan- 
tage de frapper les premiers coups, nostre mal sera sans 
remède. » 

« Peu de discours ÿ cut-il après, sinon une approbation de 
tous d'embrasser la force, pour se-garantir d'une ruine pro- 
chaine. Mais s'il y eut des difficultez À se résoudre sur ceci, 
il n’ÿ en eut pas moins pour scavoir comme on devoit procé- 
der en ceste nouvelle entreprise. 

<Aucuns vouloyent que les chefs ct principaux de la religion 
se saisissent doucement d'Orléans, ville confédérée, et après 
envoyassent remonstrer à leurs majester, que sentant apro- 
cher les Suysses, ils s'estoyent là retirez, avecques leurs amis, 
pour leur seureté, et qu'en les licentiant, chacun retourne- 
roit à sa maison. À eeux-la futrespondu qu'ils avoyent oublié 
qu'à Orléans y avois un grand portail fortifié, gardé par suf- 
fisante garnison de: catholiques, par lequel ils pourroyent 
Loujours faire entrer gens en la ville, el que le temps n'es- 
toit plus de plaider ni se défendre avec les paroles et le pa- 
pier, aïns avecques le fer. Autres trouvoyent bon de prendre 
par toutes les provinces, tant de villes qu'on pourroit, puis 
se mettre sur la défensive : lequel avis ne fut non plus reçu, 
pour ce, dit-on, qu'aux premiers troubles, de cent que ceux 
de la religion tenoyent, au bout de huit mois il ne leur en 
demoura pas douze entre les maius : d'autant qu'ils n'avoyent 
armées suffisantes pour les secourir. 
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4 Enfin on conclud dé prendre les armes, el, à ce commen- 
cement de guerre observer quatre choses : la première, de 
s'emparer de peu de villes, mais d'importance ; la seconde, 
de composer une armée gaillarde: la tierce, de tailler en 
pièees les suysses, par la faveur desquels les catholiques se- 
roient tousjours maitres de la campagne; la quatrième, 
d’essayer de chasser M. le cardinal de Lorraine de la cour, 
que plusieurs imaginoyent solliciter continuellement le roy 
à ruiner ceux de la religion. 

« De grandes difficultez furent encore proposées sur ces deux 
derniers points; car on dit.que le cardinal et les suysses 
marchoyent tousjours avec le roy, et que, attaquant les uns, 
et voulant intimider l'autre, on diroit que l’entreprise auroit 
esté faite contre la majesté royale, et non contre autrui! ; 
toutesfoiselles furent vuidées par ceste réplique : c’est que l'évé- 
nement descouvriroit quelles seroyent leurs intentions, comme 
ils rendirent tesmoignage de celles du roy Charles septième, 
estant encore daulphin, qu'il n’avoit levé les armes, ni contre 
son père, ni contre le royaume; davantage, qu’on sçavoit bien 
quelesfrançois en corpsn'avoient jamais attenté contre la per- 
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eût encore vécu, en 15 
plus , Soubise ; car, dès 156 
l'avis que Les réformés, dans l'intérêt de leur cause, pouvaient et dev 
courir à la force, pour séparer le roi de l'entourage qui l'asservissait. En effet, 
où lit dans les mémoires de la vie de Soubise (p. #8, KD) : € Au retour de La 
> Rochelle, il revint chez Iuy et dist à la dame de Soubize, sa femme, qu'il 
> voyait bien, veu la façon dont toutes choses se gouvernoient, qu'il seroit né- 
» cessaire de se saisir de la personne du roy, e l'oster des mains de ceux qui 
> taschoient à se servir de son authorité pour un lemps afin d'accroistre laleur 
» et se faire, À la fin s'ils pourraient; partant, au contraire, estoit be- 
» soing de lesreculer d'auprès de sa personne et d'en approcher les princes du 
ile I couronne, pour bieu instraire le roy, en sorte 
sire un prince vrayment chrestien et ver= 
aire si bien l'entreprise, qu'on n 
; é'estoit la ruyne de l'etat 




















» sang ei vrais serviteu 
» qu'il fus, an jour, tel que doit 
» ten. Vray est que le tout estoit de 
illist point, car s'il adeenoït qu'elle fast f 
» Cela avait-il 
> Soubise sa fe 

















dès lors en Pemtencement, comme depuis la diet la dame de 
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sonne de leur prince. Finalement, si ee premier succès estoit 
favorable, qu'il pourroit retrancher le cours d’une longue et 
ruineuse guerre, en Lant qu'on auroit le moyen de faire 
entendre au roy la vérité des affaires qu'on lui desguisoit; 
dont se pourroit ensuyvre la reconfirmation des édicts, mes- 
mement quand ceux qui vouloyent prévenir se sentiroient 
prévenus. 

« Voilà quelle fat la résolution que prindrent lors tous ces 
personnages qui se trouvèrent ensemble ; lesquelz, combien 
qu'ils füssent douez de grande expérience sçavoir, valeur et 
prudence, si est-ce que ce qu'ils avoyent si diligemment 
examiné et tant bien projeté, se trouva quand on vint aux 
effects, merveilleusement esloigné de leur attente : et d'au- 
tres choses, à quoy ils n’avoyent quasi point pensé, pour les 
tenir trop seuros ou difficiles, se tournèrent en leur bénéfice ; 
dont bien leur servit. Par ceci se peut cognoistre que les 
bonnes délibérations ne sont pas toujours suyvies de bon 
succès. Ce que j'ay dit n’est pas pour taxer ceux de qui j 
parlé, la vertu desquels j'ay toujours grandément admirée, 
ny pour faire négliger la prudence et la diligence aux affaires : 
ains seulement pour advertir que l'accomplissement de nos 
œuvres ne gist pas tant en l'humaine proposition, qu'en la 
divine disposition. » 
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prennent position à Saint-Denis. — Le roi somme Condé, Coligny el leurs comp: 
gnons d'armes de #6 rendre auprès de ni. — Demandes présentées par les con- 
fédérés. — Ils en restreignent la portée. — Le eannétable rend tout necomin 





sement impossible, — Waailio de Scini-Ponis, — Lelires de Condé, de Golig 
Me eos bre aù sénal de Etrathourg ot au conseil do Genère. — Les conférés 
silent Saint-Denis, — Mémoiro de Condé au roi. — Réponse da roi, — M 
condée À Téigny, Lotres de Condé, — Latre du roi an due d'Anjou. — Réponse 
Goigny écrit au due d'Anjou, — Négociation. entamée entre La 

lon. — Ruplure de cele né 
confédérés se rend eu Lorraine, à la rencoutre des auxlliires allemands. 














Condé avait indiqué, pour la fin de septembre (1567) ,à Rozay, 
un Brie, une réunion en armes, à laquelle la majeure partie de 
la noblesse des environs se rendit. Autour du prince se grou- 
pèrent, dans cette localité, ses oncles, Coligny, d’Andelot, son 
beau-frère, Larochefoucault, et quatre cents hommes de cava- 
Icrie. 

Catherine, venue de Monceaux à Meaux avec: le roi, fat 
informée de ce qui se passait. Voulant empêcher les rélormés 
d'agir, jusqu'à ce que les six mille Suisses, qui accéléraient 
leur marche, fussent arrivés auprès de son fils, elle envoya le 
maréchal de Montmorency demander à Condé pourquoi il s’a- 
vançait, à la lête d'une troupe armée. Le maréchal rencontra 
les confédérés à Torcy, près de Lagny, reçut de leurs chefs 
communication d’une requête destinée à être placée sous les 
yeux du roi, et entama des conférences, qu'il eut l'adresse de 
prolonger. I exhortait, en ami, disait-il, ses interlocuteur* 
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demeurer dans la voie de la soumission et de la fidélité, à quitter 
les armes et à venir, comme des suppliants, présenter au sou- 
verain leurs doléances et leurs demandes. Aux exhortations 
du maréchal ils répondirent : que les grands et beaux mois 
d'obéissance el de fidélité n'étaient plus que des expressions 
sonores et spécieuses; que les gens qui en faisaient parade et 
les rappelaient sans cesse à autrui en avaient très souvent eux- 
mêmes profané la sainteté, en désignant comme ennemis du 
roi ceux qui voulaient mettre un frein à leur ambition, et en 
les réduisant, malgré eux, à la triste nécessité de prendre les 
armes, pour soutenir la justice de leur cause; qu’au resle, s'ils 
réussissaient, l'événement ferait connaitre la droiture de leurs 
intentions ; et qu'en réprimant l'ambition de leurs ennemis, | 
ils mettraïent bientôt fin à la guerre qu’ils étaient contraints 
de recommencer ‘. 

Les conférences se continuaient, lorsqu'on apprit, à Torcy, 
que les Suisses approchaient de Meaux. Condé chercha à les 
rejoindre en rase campagne : mais il était trop lard : déjà ils 
s'étaient massés en ville auprès du roi. Un conseil se tint à 
Meaux : on y décida le départ immédiat pour Paris. Vers 
minuit, le roi quitta Meaux, escorté par les six mille Suisses et 
par neuf cents gentilshommes. A la pointe du jour, il fat ren- 
contré par la petite troupe du prince, qui fit bonne contenance. 
Il n'y eut, du reste, entre elle et l'escorte royale que de légères 
escarmouches ; ear, des deux parts, on jugeait opportun de ne 
pas engager une balaille. 

Le 98 septembre, avant la chute du jour, leroi arriva à Paris, 
d'où il écrivit aussitôt au duc de Nevers #: « Geux qui se sont 
» _eslevezmarchoïent droïet à moy pour me venir enfermer dans 
» Meaulx, où arecques moy estoyent logez mes Suisses ; ce que 











1. De Thou, his. ani, & IV, pe 7 
2 Bibl. nat. mes € fr. vol. 3921, P 4. Loitre du 2X goptonihre 1567. 
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» veoïant, je me suis résolu de monter à cheval et emmener 
» avecques moy lesdits Suisses pour me metre dans ceste ville 
» de Paris; chose qui m'a si bien et heureusement succédé 
» que, Dieu mercy, je y suis de présent, comme aussy sont les- 
» dils Suisses, lesquels aussy ils onL essayé d'entamer et les 
» combattre ; mais ils s’en sont mal trouvez. » 

Le même jour, Gatherine mandait au duc de Nevers! : « Vous 
» jugerez assez en quels termes nous sommes, et combien il 
» est besoing que vous ayez l'œil ouvert à la conservation de 
ce dont vous avez la charge; ne s’eslant pas commencée (la 
guerre) sans que ceux qui l'entreprennent ayent beaucoup 
d'intelligence partout, et mesme de vostre costé. À quoy je 
5 vous prie bien fort prendre garde de bien près, n'y allant de 
» rien moins que de la perte de cest estat el du dangier de nos 
» vies. » 

La reine mère, dans le conseil tenu à Meaux, avait émis l'avis 
on ne sortit pas de cette ville, attendu qu'elle était « assez 
» bonne, défendue par une armée; et que d'ailleurs il y avoil 
» honte à lascher picd. » Elle s'opposait à touteidée de fuite, 
surtout parcequ'elle se disait à elle-même « que Paris estant 
» Lout guisard, elle ne pourroit plus là se conserver d'authorité, 
» qu’autant qu'il plairoit à la maison de Lorraine. » Mais « la 
» marée l'empora dedans Paris*. » Aussi, le langage qu’elle 
tint au due de Nevers, le 28 septembre, prouvait-il qu’elle ne 
s'y sentait nullement à l'abri des appréhensions. 

Quant au cardirial de Lorraine qui, n'écoutant que son intérèt 
personnel, avait fortement conseillé le retour dans la capitale, 
il s'était bien gardé d'yentrer avec Charles IX qu’il avait lâche- 
ment abandonné en route. « Aux premières escarmouches, 
» quoique légères, qui s’estoient attaquées durant le passage du 












nss. £ fr. vol. 3224, f 5. 
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» roy auprès de Claye, le prélat, craignant que tout s'enga- 
» geust dès là à une bataille, avoit pris un cheval d'Espagne, 
» et de là le chemin de Château-Thierry, voulant, comme il 
» disoit, aller haster un secours ; dont avint que sa trouppe fut 
» chargée par fort peu de gens, son bagage et sa vaisselle d’ar- 
» gent prise, el lui à grand” peine gagna Reims !. » 

Les réformés, s'étant ralliés à Claye, y restèrent cinq jours. 
En attendant qu'il fùt répondu à la requête remise au maré- 
chal de Montmorency, dont ils pressentaient au surplus que 
les conclusions seraient repoussées par le roi, ils appelèrent à 
eux tous les hommes de guerre qui, en France, venaient, 
presque au même moment, de prendre les armes, et ils pressb- 
rent les levées de troupes sur divers points du royaume. 

Maîtres de Montereau-fault-Yonne, ils s'approchèrent de 
Paris, qu'ils voulaient investir, brülèrent plusieurs moulins, 
dans le voisinage, et s'attachèrent à intercepter les principales 
voies de communication entre les provinces et la capitale. 

Effrayée de l'énergie que déployaient Condé, Coligny et les 
autres chefs, lareine mèreleur envoya une députation, chargée, 
en même temps qu’elle blûmerait leur prise d'armes, d'entrer 
avec eux en pourparlers. Pour écarter tout blâme, les confé- 
dérés s'appuyèrent sur les faits et les motifs consignés dans 
leur dernière requête * . Ils ajoutèrent qu'ils suppliaient le roi de 
faire droit à leursréclamations ; lui promettant que, dès qu’elles 
séraiént accueillies et que l'exercice de leurs droits serait sérieu- 
sement garanti, ils renonceraient aux hostilités. 

Le 2octobre, ils prirent position à Saint-Denis, Une nouvelle 
députation vint les y trouver, et leur communiqua un projet 
d'édit, ayant pour objet, selon elle, l'établissement d'une paix 
fondée sur l’équité et la raison. L’édit projeté était conçu en 





1. D'Aubigné, hist. umio., 2. I, liv. IV, chap. vu. 
2. Voir le texte de cette requête, à l'appendice , n°31. 
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des termes tels, qu'il ne pouvait satisfaire les confédérés. Aussi, 
exprimèrent-ils le désir que le roi, pour dissiper leurs justes 
défiances et celles de leurs coreligionnaires, autorisät Condé 
et ses compagnons, qui déposeraient leurs armes, à se rendre 
auprès de sa personne, et à lui soumettre, avec tous les déve- 
loppements nécessaires, leurs demandes, tendant en substance, 
au renvoi immédiat des troupes étrangères, au châtiment des 
calomniateurs et fauteurs de désordres, au rétablissement de 
l'édit qui consacrait la liberté religieuse, à la diminution des 
impôts démesurément accrus, à l'attribution des dignités, hon- 
neurs et fonctions, sans distinction de culé, enfin, k la convo- 
cation d'une assemblée des”États du royaume *. 

Au seul énoncé de ces demandes, qu’elle taxait d'attaques 
indirectement dirigées contre son autorité souveraine, Cathe- 
rine éclata de colère; ot, dans la violence de ses récriminations 
et de ses menaces, associant, plus étroitement que par le passé, 
le roi et la cour à la haine qu’elle portait aux réformés, elle 
rompit brusquement les négociations, et poussa à la guerre. 

A son instigation, le roi signa, le 7 octobre, l’ordre suivant, 
dont la notification devait être faite par des hérauts d'ar- 
mes* : 

« De par le roy. — Comme il ne soit permis à autre qu'à 
nous seul de faire assembler en nostre royaume et hors 
d'icelluy gens ou autrement, ny faire convocation du peuple, 
levées de deniers, proclamations et publications de lettres 
» et papiers concernant l'estat de nostre royaume etobéissance 
» deue à nostre Majesté souveraine, seule et non communi- 
» cable à autre de nos subjectz, en quelques estaiz et dignitez 
» qu'ils soyent, qui ne peuvent et ne doivent obéir à autre que 
» nous mesmes, ceux qui nous sont plus proches du sang et 





l'appendiee n° 39, le texte de leurs demanies 
Le natemss, fr. vol, 20 626. 0 
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tiennent des estatz généraux de nostre royaume, estiez liez 
par serment exprès de nous ayder et servir envers tous ot 
contre ous, sans aucune exception. À ces causes, eslant 
advertis de l'assemblée en armes qui est à Saint-Denis et 
autres lieux circonvoisins, dont l'on dict le prince de Condé, 
le cardinal de Chastillon, l'amiral, d'Andelot et Larochefou- 
cault, de Genlis, de Clermont d'Amboise, de Sault, de Bou- 
cart et Bouchavannes, de Péquiny, de Lisy, de Mouy-Saint- 
Phal, d’Esternay, comte de Montgommery, vidame de Char- 
tres, estre les chefs et principaux conducteurs ; ce que ne 
nous sommes jusques à présent peu persuader, ains au con- 
Lraire en avons attendu toute fidélité, loyale sujétion et obéis- 
sance, avons commandé et ordonné au premier de nos 
héraux, sur ce requis, qu’il ait à sommer et interpeller tous 
les susdits et autres seigneurs, gentilshommes, officiers, de 
quelque qualité qu’ils soient, eslans avec eux eL qui leur 
aminent forces, occupent nos villes et font amas de gens en 
leur faveur, à ce qu'ils aient présentement, et ce, sur le 
simple commandement, à venir pardevers nous, sans armes, 
pour nous rendre l’obéissance commandée et ordonnée de 
Dieu, par la grâce duquel nous régnons et avons esté mis el 
constitué roy sur eux, ou bien déclarer promplement s'ils 
entendent approuver telle sinistre et mauvaise entreprise, 
advouer lesdites assemblées qu’ils ont faictes et font en 
armes ou autrement, à la foule et oppression de nos subjectz, 
mépris et contempnement de nostre aulorilé et dignité, et 
semblablement les publications qui se font par escripts, tant 
signez que non signez, couverts d'une couleur et prétexte 
d’un prétendu bien public; pour, ladite déclaration par eux 
faite, estre par nous advisé à ce que devons faire pour raison. 
Faict en nostre chasteau du Louvre, à Paris, le VIT jour 
d'octobre 1567. (signé) Charles. — De l'Aubespine, Ro- 
bertel. » 
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Une instruction remise, le même jour aux hérauts d'armes, 
portait ! : 
« Les héraulx d'armes députez pour aller trouver le prince 
de Condé, là part qu’il sera, sonneront trois fois de leurs 
trompettes, au lieu publicq, chasteau, ou village, où sera 
ledit prince, au devant de la porte, sans entrer au dedans 
de son logis, et crieront trois fois à haulle voix : de par le 
roy, vous, Louis de Bourbon, prince de Condé, du sang et 
de la couronne de France, je vous fais commandement et 
somme, de par le roy, vostre souverain seigneur et maitre, 
entre les mains duquel avez faict serment de fidélité et 
obéissance, le venir trouver à Paris, là où il vous attend, les 
bras ouverts, pour vous recevoir, et, en vous faisant misë- 
ricorde, recommande son service. 
a Iey les héraulx sonneront et feront pose, attendant res- 
ponce et après crieront, en mesme voix haulte et éclatante : 
de par le roy! Au refus de quoy, je vous déclare que le roy, 
mon maistre, se pourvoira contre vous par toutes voyes t 
manières, ainsy que bon luy semblera, et généralement con- 
tre Lous ceux qui vous suivent. 
« Jey sonneront en concert et s’en reviendront sans attendre 
» aucune responce, après aussi avoir crié el prononcé en 
» mesme voix éclatante à l'amiral, à d’Andelot, et diront ce 
qui s’en suit : 
« Vous, Gaspard de Coligny, admiral et officier de la cou- 
» ronne de France, qui avez fait serment de fidélité et service 
> au roy, vostre souverain seigneur et maistre, je vous com- 
» 
» 


CN 


verve 


mande, de par Sa Majesté, la venir trouver en sa cité de 

Paris, où il vous attend, pour recevoir ses commandemens à 
» faire le service que vous lui devez ; au refus de quoy, je vous 
» déclare que le roy mon maistre se pourvoira contre vous, par 
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» Loues voyes et manières, ainsy que bon luy semblera, et gé- 
» néralement contre tous ceux qui vous suivent. 

« Autant à d'Andelot, colonel de l’infanterie de France. 

« Lesdits hérauk,de la part de M. le connestable, deman deront 
» à parler au cardinal de Ghastillon, lequel si leur dit : parlez 
» haut, diront et crieront en mesme voix éclatante et haute ce 
» qui s'ensuit 

« Monsieur le cardinal de Chastillon, M. le connestable de 
» France nous a chargé de vous dire qu'il est desplaisant d'une 
» si mauvaise nourriture qu'il a fait de vous et de vos frères, 
» pour n'avoir jamais rien espargné, mais recherché tous les 
» moyens de vous eslever et promouvoir aux grands eslalz el 
» dignilez de France, laquelle vous tourne aujourd'huy en trou- 
> ble et ruine; ce qu'il n'eûst jamais pensé, ny qu'il se dût 
» trouver traîtres en sa race, au roy et à la couronne de France ; 
» desquels troubles, pour la libérer, fera ce qu'il pourra pour 
» vous rompre tout et exterminer. » 

Les chefs réformés, sans s'émouvoir autrement des somma- 
Lions qui leur étaient adressées, mais désirant du moins éviter, 
autant que possible, l'explosion d'une guerre civile, se prêtèrent 
à une large concession. Restreignant donc la portée de leurs 
demandes, ils se bornèrent, dans une nouvelle requête !, à sol- 
liciter le roi d'accorder à ses sujets réformés le libre exercice 
de leur culte, en tous lieux indistinctement, et, par const 
quent, d'abroger toutes déclaralions et dispositions restricives 
de cette liberté. 

Aussitôt sopéra, à la cour, un revirement notable dans 
les esprits ; ec il l'ut décidé, en dépit d’une vive résistance oppo- 
sée par Catherine, que les négociations seraient reprises. 

Elles le furent, en effet, à La Chapelle-Saint-Denis, entre 
Aane de Montmorency, le maréchal, son fils, de Gonnor, 
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Armand de Gontaud Biron, ct Claude de FAubespine, d'une part, 
et Condé, Coligny, Odet, d'Andelot, le vidame de Chartres, de 
Sault, et de Cany, de l'autre. Le connétable ferma la voie à 
tout accommodement, par son aveugle opiniâtreté & soutenir 
que Le roi ne consentirait jamais au libre exercice de la religion 
nouvelle ; que les autorisations concéëlées, en matière reli- 
gieuse, par les édits aux réformés n'étaient que provisoires ; 
que le souverain était résolu, non à tolérer indéfiniment la 
coexistence de deux religions dans ses États, mais à employer 
tous les moyens possibles pour faire prédominer l'ancienne; et 
qu'il aimerait mieux être en guerre avec ses sujets, que se r'en- 
dre, par une imprudente tolérance, suspect, si ce n'est même 
odieux à la plupart des princes étrangers. 

La guerre étant ainsi devenue inévitable, on s’y prépara de 
part et d'autre. 

Grâce à l'expérience et à l’activité de ses lieutenants, Condé 
réunit autour de lui, en peu de temps, une petite armée com- 
posée d'environ deux mille hommes de cavalerie et quatre mille 
d'infanterie, dont il espérait accroltre, de jour en jour, l'effeclif. 
11 divisa ses troupes en trois corps, dont l'un occupa Saint- 
Denis, l’autre Saint-Ouen, et le dernier Aubervilliers. D'Ande- 
lot fut détaché à Poissy, avec treize cents hommes. De Lanoue, 
envoyé à Orléans, avec un petit nombre de soldats, fut assez 
habile pour s'emparer de cette ville, dont l'occupation devait 
assurer le passage des troupes levées en Guyenne et destinées à 
renforcer l'armée du prince. 

Condé venait, pour investir Paris, de disséminer, en partie, 
ses forces, Profitant de cette circonstance, le connélable songca 
à l'attaquer et à reprendre sur lui Aubervilliers, Saint-Ouen, 
Saint-Denis. I espérait y réussir, sans en venir A une bataille, 
qu'il se croyait dispensé d'engager, à raison de la supériorité 
numérique des troupes placées sous son commandement ; mais 
Condé, Coligny et les autres chefs étaient prêts accepter et à 
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soutenir dignement la lutte, quelles que fussent les proportions 
qu’elle prit. Or, ces proportions furent celles d'une véritable 
bataille, que le connétable se vit amené à leur livrer, le 
410 novembre 1507, 

De Lanouc dit, au sujet de cctte bataille, À laquelle de- 
meure attaché le nom de bataille de Saint-Denis ! : « Elle fut 
» mémorable, en ce que si peu d'hommes osèrent se présenter 
» devant unearméesi puissante qu'estoit celle quisortit de Paris, 
» et la soustenir, car elle n'avoit pas moins de quinze ou seire 
» mille hommes de pied, et plus de deux mille lances : là où, 
» en celle du prince de Condé, ainsi séparée comme lors elle 
» se retrouva, toule sa cavalerie n’arrivoit à mille chevaux, et 
» quasi autant d'harquebuziers % — L'occasion de ce grand 
» combat vint d’une erreur que les huguenots firent, dont 
» M. le connestable se sçeut dextrement prévaloir. L'erreur fut 
» en ce que M. d'Andelot, qui estoit actif, alla pour surprendre 
» Poissi ét tira de l’'atmée cinq cens chevaux et huit cens 
» harquebuziers, qui n'estoient pas des pires. J'ay ouy dire 
» que, quand on proposa cesle entreprise au conseil, aucuns 
» remoustroyent, qu'il ne la falloit faire; car grandes forces 
» estoient arrivées à Paris; et puis on avoit observé qu'aux 


4. Diss. polit. et milit. p. 780 et auiv. 

2. « Gette hatille (de Saint-Denis) eut un spectateur que nous ne pouvons ou 
* blier, ee fut le mesme chambrier du grand seigneur, qu'on avoit amusé depuis 
anne, qui fut convié avec des principaux de Paris d'aller à Montmartre 
le passe-temps du combat; ce qui a csté jugé une grande ignorance à 
» celui qui avoit la charge des sadeurs, de lui laisser voir un roi, que 
» sou maistre lienfestre le plus grand des chrestiens, aroir des sujets qui osent 
» prisenter des batailles sous sa moustache : quoi que ce soit, l'abasssdeur 
> voyant sortir los trois gros de Saint-Denis, ct puis les trois charges, mais aur. 
» tout voïant enfoncer tant d'escalrons et de bataillons par une poignée de 
> gens, et donner au général, s'écria par deux fois : Oh! si le grand seigneur 
3 avoit mille homies de mese que ces blanés pour mettre à là teste de cha 
> eune de sus armécs, l'univers ne lui durercit que deux ans. » (D'Aubigné, 
hist. unio., LA, liv. 1, chap. x.) 
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> escarmouches dernières, les gentilshommes catholiques n'a- 
» voient fait que crier : huguenots, attendez encores trois ou 
» quatre jours, et nous verrons si vous eses si mauvais qu'en 
» faites la mine ; el que c’estoient advertissemens de bataille par 
» eux qui estoyent exhortez par leurs chefs de s’y préparer, el 
» qu'on ne devoit négliger cela. Mais, comme on est quelque- 
» fois rempli de trop de confiance, on ne laissa de passer outre. 
> — M. le connestable cstant adverti de ecci par ses espies, 
» jugea qu'il ne fallait laisser passer ceste feste sans danser ; 
» et, comme c’estoit un vieux roulier de guerre, il"ne sc con- 
» tenta pas d'estre asseuré par les aureilles, il voulut l’estre 
» aussy par les yeux. Parquoy il fit sortir, le jour mesme, sept 
ou huit cens lances, favorisées, ès retraites, d’un nombre 
d'harquebuziers, pour se présenter en ordonnance à la veue 
des logis de ceux de la religion, pour sçavoir leurs forces à la 
vérité, et de ce corps se desbandèrent deux cens lances qui 
leur allèrent donner une très chaude alarme. Eux ne failli 
rent de la prendre, et pensans qu'on les venoiL attaquer à 
bon escient, tous sortirent avec leurs chefs, en bonne déli- 
bération. Mais les catholiques ayans reconnu ce qu'ils vou- 
loïent, se retirèrent, et les capitaines en allérent faire le 
rapport à M. le connestable, l’assurant que toute leur force 
de pied et de cheval ne passoit deux mille hommes, mais, 
comme on dit, promple à l'esperon. C’est, répondit-il, le 
temps de les attraper, et qu’un chacun se prépare à la bataille 
qui se donnera demain. — À l'aube du jour, il fit sortir Loute 
son armée aux champs, sa délibération estant, s'ils ne vou- 
loient venir au combat, de leur faire quitter, à coups de 
canon, Aubervilliers, et Saint-Ouyn où M. l’admiral et le 
s’ de Genlis estoient logez, espérant après gaigner les ba- 
teaux de passage pour trancher chemin à M. d'Andelot. Et, 
à ce que j'ay entendu, ledit sieur connestable estimoit qu'ils 
ue se hazarderoyent pas de combattre, n'ayant toutes leurs 
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» forces entières, ct qu'ils se retireroyent lous dans la ville de 
» Saint-Denis; ce qui arriva autrement; car il m'y euL pas 
» moins d'ardeur de venir aux mains, d’un costé que d'autre, 
» nonobstant la grande inégalité, — Les catholiques avoient 
» quatre avantages sur leurs ennemis, sçavoir : l'artillerie, le 
» nombre d'hommes, les bataillons de picques, ct la place 
» haute et relevée. Tout cela n’empêcha point que ceux de la 
» religion ne les allassent assaillir, lesquels se rangèrent 
» en lois corps de cavalerie, mais tous simples, c’est-à-dire en 
» haye, qui est un ordre très mauvais, ençores que nostre gen- 
> darmerie l'ait longtemps pratiqué; mais l'expérience nous a 
» enscignez de venir à l'usage des esquadrons. Le combat s'en- 
» suyritaprès, qui fut fort furieux, et dura près de rois quarts 
» d'heure : et ceux qui y ont ensanglanté leur espée, soil d’un 
» costé ou d'autre, se peuvent vanier de n'avoir pas faute de 
courage, l'ayant esprouvé en un lieu si périlleux. — M. l'ad- 
miral m'a quelquefois dit que l'harqueburerie à pied, qu'il 
avoit rangée à ses flancs, lui servit grandement; car tirant de 
quante pas, elle fit beaucoup d'offense à la cavalerie des 
catholiques, qu'il chargea. — Voili où nos discordes nous 
» ont conduits, de nous baigner dans le sang les uns des autres. 
» L'issue fut telle que ceux de la religion furent chassez de 
» dessus la place et suyvis plus d'un demi quart de lieue ; et par 
» aventure que pis leur fust ar 
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vé, sans la uit, laquelle les 
» favorisa à leur reuaite, qui ne fut sans quelque désordre. Ily 
» eutaussi de l’autre costé des gens qui se relirèrent non moins 
> diligemment que de bonne heure, ct spécialement l'infanterie 
» parisienne, En somme, les catholiques eurent l'honneur de 
» la bataille en ce que le champ et la possession des morts leur 
» demoura. — M. le prince de Condé avoit ja mandé à 
» M. d'Andelot de retourner en diligence; il lui redepescha 
» encores pour le hastcr, craignant que le lendemain on ne le 
» vinst rattaquer. Mais à minuit il retourna très marri de n'avoir 








— 498 — 

» esté à la feste. EL après que chacun se fut reposé, les chefs 
» dirent qu’il estoit nécessaire de rabattre un peu de la gloire 
» que leurs ennemys pensoient avoir acquise, en leur monstrant 
» qu'on n’avoit pas perdu le cœur ni l'espérance : et mettant 
» leur petite armée aux champs, bien délibérée, ils s'allèrent 
» présenter devant les fauxbourgs de Paris, bruslant un village 
» et des moulins à vent, à la veue de la ville, pour les acertener 
» que tous les huguenots n’estoyent pas morts, et qu'il y avoit 
» encore de l'exercice préparé, mais personne ne sortit, à cause, 
» comme il est bien à présumer, de la perte de M. le connesta- 
» ble. Cette démonstration que firent les huguenots conserva 
» leur réputation. » 

Le connétable, blessé à mort, avait élé ramené à Paris : il y 
expira, le lendemain de la bataille. 

Dans le cours de l’action, avaient péri, du côté des catho- 
liques, le comte de Chaulnes, Jérome de Turin, Claude de Ba- 
tarnai, baron d'Anton, plusieurs des principaux officiers, qua- 
rante gentilshommes ; et, du côté des réformés, plus de cinquante 
combattans appartenant à la haute noblesse, notamment Fran- 
gois, comte de Sault, de Saint-André, son frère, Nicolas de 
Champagne, comte de la Suze, Charles d’Ailly de Piquigny, 
vidame d'Amiens, et son fils, de Garènes, et François de Bar- 
bançon de Cany. 

Quant à Coligny, il avait couru le plus grand danger. Un che- 
val turc, qu'il montait, dont la bouche était forte et dure, rompit 
sa bride, s’emporta, et l'entraîna dans la mêlée des fuyards de 
l'armée catholique, qui, s'ils eussent reconnu l'amiral, lui 
eussent fait un mauvais parti; mais comme ils ne pouvaient se 
rendre compte que ce fut lui qui se trouvàt parmi eux, il réussit 
à se dégager de la mélée, et rejoignit, sain et sauf, scs compa- 
gnons d'armes à Saint-Denis. 

Alors que la petite troupe des réformés occupait encore cetLe 
ville, Coligny, ses frères et Condé crurent devoir adresser au 
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Sénat de Strasbourg, le 44 novembre !, une lettre collective, 





si conçue : 
< Aux très magnifiques svigneurs, messieurs du Sénat de 
» Strasbourg. — Messieurs, vous avez peu estre ey-devant bien 
» informezdela malheureuse conspiration d'aucuns mauvais et 
» infidèles conseillers du roy contre tousles princes, seigneurs, 
» gentilshommes et autres subjectz de Sa Majesté, suivans la 
» pureté de l'Évangile, à laquelle ainsi que l'exécution en estoit 
» prochaine, nous avons été contraintz de nous opposer et avoir 
» recours au seul et dernier remède qui nous restoit, de re- 
» pousser la force par la force; supplians, néantmoings conti- 
» nuellement Sa Majesté par requestes, par escript, avec toute 
» l'humilité qu'ung bon et naturel subject doibL à son prince 
» de n'adjouster foy aux pernicieux conseils de ses dietz con- 
» scillers, et nous accorder seulement la liberté de l'exercice de 
» nostre religion ec pur service de Dieu, avec la seureté de nos 
» personnes et biens; mais la malignité desdits infidèles con- 
» seillers a esté telle que, abusans de l'ange du roy, ile l'ont 
» déstourné d'entendre aux moyens de pacification et à nos 
» justes et légitimes requestes, et cependant assemblent forces 
» de toutes parts, tant dedans que dehors ce royaume, pour 
» nous exterminer, ne pensans que aux conseils de la guerre en 
» kiquelle Dieu a permis, pour nous chastier de ses verges, 
» qu'ils soient entrez si avant que de nous avoir desjà donné 
» une bataille dont ilz n'ont raporté, grâces à Dieu, que honte 
» el dommage, après laquelle nous n'avons néantmoins délaissé | 
» de les recercher de nouveau du bien de la paix, afin de pré 
» venir le mal dont ce royaume est menassé, auquel tant s’en 
» fault qu'ilz ayent volunté de pourvoir de remède convenable, 
» que au contraire ils démonstrent este plus animez que au- 
» paravant et n'avoir autre but que de ruiner la doctrine évan- 
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» gilique. — El par ce, messieurs, que cesle cause est publique 
» et de singulière importance pour tous ceulx qui font pro- 
» fession de la pure religion, et que nous avons besoing d’estre 
» par eulx secouruz contre si grandes forces, nous avons estimé 
» ne pouvoir avoir meilleur recours que à vous qui vous esLes 
» des premiers employez pour l'advancement de la gloire de 
» Dicu et avez toujours maintenu constamment et vertueuse- 
> ment la vraye religion, afin de vous vouloir prier, au nom de 
» Dieu, de nous voulair, à ce besoing, aider des grans moyens 
» qu'il vous a mis en mains, jusques à la somme de cent mille 
» Lalers, pour scureté de laquelle, ou d'aultre telle somme que 
» vous nous vouldrez fournir, nous vous envoyons nostre blanc 
» signé et scellé, pour le faire remplir en telle et si seure forme 
» que vous adviserez; vous prometans en oultre par la présente, 
» devant Dieu, et sur nostre loy et honneur, de satisfaire au 
» contenu de ladite obligation, de mesme de vous en passer 
» encore tels autres acles et instrumens que vous vouldrez el 
» verrez estre besoing ; oultre ce que toute la cause vous en ser 
> 
» 








grandement obligés, nous vous en demeurerons particulière- 

ment et si eslroitement obligez, que, toutes nos vies nous 
> serons prestz de nous en revencher pa 
» occasion se présenteront, vous conjurant de rechef, au nom 
» de Dieu, qu'en ce faict, qui touche son honneur et le salut 
» publie, vous veillez nous subvenir aussy promptement que le 
» cas le requiert, coupans chemin de vous mêsmes à toutes les 
» difficultez que la distancedes lieux et le dangier des passaiges 
» pourroient apporter, auxquelles nous n'aurions moyen de 
> donner si Lost ordre, eL vous confians de nostre foy et parole 
» 
» 
» 
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que nous vous donnons. — Sur ce, nous suplions nostre sei- 
gneur, messieurs, vous vouloir conserver en parfaite santé ct 
prospérité, ct vous tenir en sa très saincte garde. De Sainct 
» Denys en France, ce XHE novembre 1567 : vos entitrement 
» bous amys, Loys de Bourbon, Chastillon, cardinal de Chas- 
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» tillon, Andelot. —P. S. Messieurs, vous entendrez le surplus 
> par le s'Zambres, présent porteur, auquel nous vous prions 
» adjouster foy comme à nous mesmes. » 

Le lendemain, 15 novembre, la lettre suivante, revêtue des 
signatures de Condé, de Coligny, d'Odel, de d'Andelot, et de 
six autres chefs réformés, fut expédiée aux syndic et conseil de 
Genève‘: 

» Messieurs, vous pouvez estre suffisamment advertis des 
> pernicieux desscings et capitalles entreprises qui de long- 
» temps estoient brassées par deçà contre tous ceulx qui font 
» profession de la religion réformée en ce royaume, lesquelles 
> estant sur le point d’estre exécuttes, Dieu nous a fait la 
> grâce de les descouvrir, qui nous a réduictz en ceste néces- 
» sité de nous assembler, non sans grand regret, pour les maux 
> que nous cognoissons que pourra apporter en cedit royaume 
» este guerre, afin d'essayer avec l'ayde de Dieu de nous en 
> garantir; et voyans que l’on s’ayde de tous moyens que l'on 
» se peult adviser contre nous, et mesmes de toutes sortes d'es- 
> trangiers el de toutesnations,noussommes aussi contraintsd'en 
> faire venir d'Allemagne, et pour le payement d'iceulx avons 
> 
» 
> 
> 








nécessairement besoin de nos bons amys, et mesmes de ceulx 

qui favorisent une si sainte cause comme vous faictes, vous 

ayant à ceste fin bien voulu faire la présente pour vous prier, 

messieurs, le plus affectionnément que faire pouvons, et sur 
» tout ce que vous désirez faire service à Dieu et plaisir à ceste 
» compaignie, de nous vouloir prester les cinquante mille 
> Lallers que vous aviez dernièrement empruntez de ceulx de 
» Basle, et où vous les auriez rendus, vouloir prester vostre 
» nom pour les recouvrer, et oultre la seureté que vous en 
» donnera ce porteur, que nous envoyons exprès, et l’asseurance 
» que vous donnons que, si vous ne vous contentez de nos 
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» blancs signez, vous en baillerons cy-après tels autres actes 
» et instruments que vous vouldrez demander, vous vous pou- 
> vez asseurer qu'en meilleure occasion ne pouvez-vous vous 
> employer pour l'advancement et la gloire de Dieu comm 
» pour l'estat que nous en faisons sur la confiance qu’avons 
» de vostre bonne amytié et affection en nostre endroict. » 

Les confédérés, craignant que l'armée royale ne les assié- 
gear dans Saint-Denis, abandonnèrent ceue ville et se rendirent 
à Montereau. 

La princesse de Condé et Charlotte de Laval étaient venues 
au devant d’eux !: le prince et l'amiral assurèrent aussitôt leur 
acheminement vers Orléans, dont de Lanoue venait de se 
rendre maître, el où elles seraient en sûreté, ainsi que leurs 
enfants. 

De Montereau, dont la garde fut confiée à un officier d’une 
bravoure éprouvée, les confédérés s'avancèrent dans la direc- 
tion de la Lorraine, à la rencontre des troupes auxiliaires 
qu'ils attendaient d'Allemagne; et après s'être emparés de 
Pont-sur-Yonne, de Brai-sur-Scine et de Nogent-sur-Seine, ils 
arrivèrent à Epernay. 

Cependant Catherine, immédiatement après la mort du con- 
nétable, avait fait nommer au commandement général des 
troupes royales son fils de prédilection, Henri, duc d'Anjou *, à 
peine adolescent, et conséquemment incapable d'exercer par 
lui-même une autorité, dont furent investis, de fait, les chefs et 
seigneurs placés auprès de Iui par sa mère. Sous la dictée de 
celle-ci, Henri, dérisoirement transformé en chef militaire, 
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des grands est contente de elle du ronnestalile 
adement général des deux maisons de Guyse et Montmorency. et le 
‘Anjou, et Fasdster de bons capitaines. » (im 
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avait écrit au duc de Nevers‘: « Mon cousin, je m'asseure 
» que, pour l'amitié que vous me portez, vous ne serez marry 
» d'entendre ce que le roy monseigneur et frère vous escrit, 
» par où vous verrez la charge qu'il m'a donnée de son lieute- 
» mant-général et chel de ses armées, et de laquelle charge je 
» mettray peine de m'en acquitter, au contentement et satis— 
» faction dudit scigneur, et le plus au soulagement de ses 
» sujels que faire se pourra. » 

Tandis que l’armée royale suivait celle des réformés dans 
sa marche, des pourparlers de paix avaient été engagés, vers 
la fin du mois de novembre; des nates et des mémoires avaient 
été échangés *, sans faire avancer la discussion, quand Condé, 
pour la serrer de plus près, fit remettre au roi, le # décembre, 
par de La Gastine un mémoire ainsi libellé # : 

« Monsieur le prince de Condé et ceulx de sa compagnie 
supplient très-humblement Sa Majesté de vouloir croire qu'ils 
ne désirent autre chose que le bien d’une bonne et durable 
paix, et lerepos et tranquillité perpétuelle de ce royaulme. — 
Que suivant ce qu'il a pleu à Sa Majesté cy-devant leur faire 
entendre par messieurs les connestable, mares-hal de Mont- 
moreney et autres sieurs de son conseil, et maintenant par 
V'escript que le s' de Lagasline a apporté, l'édict de la paci- 
fication leur soyt permis et accordé en la forme qu'il a esté 
faict, le VII de mars 4563, purement et simplement, ostant 
les res. ons, modifications, déelarations et interprétations 
qui y ont esté adjoustées et lesquelles ont esté la semence 
des troubles présens. — Qu'il plaise aussy à Sa MajesiS, que 
tous haults justicicrs et ayans pleins fiels de haubert puissent. 
avoir l'exercice dela religion réformée en leursmaisons, pour 
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Lous ceulx qui s’y vouldront Lrouver, librement, sans con- 
trainte et sans armes, et qu'en chacun bailliage, senes- 
chausste, ou gouvernement tenant lieu de bailliage, lieux 
commodes soient assignez pour l'exercice de ladite religion, 
au choix et nomination desdits de la dite religion, qui sra 
promplement faicle ; ensemble qu’ez bailliages qui sont de si 
longue estendue que ung seul lieu ne leur peult suffire pour 
faire ledit exercice, il plaise à Sa Majesté, en soulageant 
sesdits subjectz, leur vouloir bailler quelque autre lieu pour 
secours, à leur choix, pour ceulx qui s’y voudront trouver. — 
Qu'il plaise en oultre à Sa Majesté, en usant de sa bonté et 
libéralité royale envers sesdits subjectz, en considération qu'il 
est impossible qu'un si grand nombre des habitans de la 
ville de Paris qui font profession de la dite religion ct plusieurs 
sieurs gentilshommes et autres personnes de tous estatz qui 
sont contrainctz y faire séjour pour leurs affaires et procez 
y puissent vivre sans exercice d'icelle, leur permettre quelque 
lieu en la banlieue de ladite ville, tel qu sa Majesté vouldra 
ordonner pour y faire ledit exercice, à ce que cy-après ses 
édictz puissent estre observez sans aucune contradiction, et 
que chacun ne pense désormais qu'en luy rendant entière 
obéissance à vivre selon les règles de sa religion. — Et à ce 
que ung chacun soit esclairey de ce qui est comprins soubz le 
mot d'exercice de ladite religion, qu'il plaise à Sa Majesté 
déclarer et spécifier par son édict Lout ce qui est nécessaire 
pour l'entretenement d'icelluy exercice, sçavoir : presches, 
administration de sacremens, catéchismes, écoles, mariages, 
visitation de malades, sépultures, censures, consistoires, col- 
loques et synodes. — Finalement pour conper chemin entre 
les subjeetz à toutes deffinnces ou occasions ct espérances 
d'entreprendre les uns sur les autres, qu'il plaise à Sa Majesté 
que son édiel de pacification soit perpétuel et irrévocable, 
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Le 7 décembre, Combaut transit à Condé une r 
signée par le roi !. Elle portait : 
« Le roy accorde à M. le prince de Condé et à tous ceulx qui 
sont de la religion prétendue réformée, qu'ils puissent jouyr 
de l'édict de pacification f'aictà Orléans, purement et simple- 
ment, levant et ostant toutes restriclions, modifications, 
arations et'interprétations qui ont esté faictes depuis le 
T° jour de mars jusques à aujourd'huy; et quant aux gen- 
tilshommes qui sont de la qualité de ceulx qui peuvent faire 
preselier en leurs maisons, Sa Majesté, s'asseurant qu'ils ne 
feront rien qui préjudicie à son service enleurs diles maisons 
pour le regard desdits presches, est contente de leur oster 
toutes restricions. — EL pour la seurete de ce que dessus, 
le roy leur baillera sa parole, ses lelires-patentes et son scel, 
le tout omologué par ses courts de parlements, qui sont 
loutes les seuretez que ung roy peult donner à ses subjectz 
et que les subject peuvent demander et attendre de leur 
prince. — Et cela faict et omologué à ladite court de parle- 
ment de Paris, Sa Majesté veult et entend que ledit sieur 
prince de Condé et ceulx de ladite religion se désarment et 
départent des armes el se retirent en leurs maisons, dans 
vingl-quatre heures après, et remectent entièrement les villes 
qu'ils tiennent et occupent à présent en son obéissance et 
entre les mains du roy. — Voulant et entendant sadite Ma- 
jesté que, aussilost qu'ils auront accepté les susdites condi- 
tions, ils ayent en toute diligence à contremander LouLes les 
forces d’estrangers par eulx appelez à leur service pour, en 
ce faisant, auter à la foulle du pauvre peuple de son royaulme. 
— Qui est la finalle intenLion et résolution de sadite Majesté, 
à quoy s'ils ne se consentent et accordent, ne fault plus en 
parler! » 
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Get écrit passait sous silence quelques-uns des chefs derécla- 
mation présentés par Condé, ct laissait dans le vague certains 
points, qu'il était indispensable d'éclaircir. Aussi, Téligny fut-il 
envoyé, du camp près d'Epernay, vers le roy, pour s'acquitter 
d'une mission que précisait l'instruction suivante * , en date du 
46 décembre : 

< Monsieur le prince de Condé et toute sa compaignye n'ayant 
» jamais rien plus désiré que de veoir bientost en ce royaulme 
» une bonne et asscurée paix et une entière réconciliation des 
> volontez des subjectz du roy, a grandement loué Dieu, ayant 
» veu ung mémoire que le s de Combaukx luy a apporté de la 
part de sa Majesté, et reçeu non moindre plaisir et d'autant 
plus grand encores après qu'il a entendu la créance et charge 
que avoit ledit s de Combaulx de déclairer et déduire plus 
particulièrement les articlescontenus au dict mémoire, pour 
l'espérance que cella luy donne que Dieu fera bientost la 
grâce à ce royaume de jouir du bien et bénéfice d’une bonne 
et durable paix. Mais pour ce que la parolle y sert de bien peu 
sy l'effect ne s'en ensuit, afin de faire paroistre le désir et 
affection singulière que ledit sieur prince et sa compaignye 
ont non seulement de procurer et advancer ung si heureux 
commencement, mais aussi de l'effectuer bientost, s’il plaist 
à Dieu luy en faire la grâce, comme il en a la volonté ; d'aul- 
tant que par ledit mémoire il n'est faicl mention ny auleune- 
ment satisfait à quelques articles contenuz ou inserez en 
celluy que ledit sieur princea naguières envoyé à Sa. Majesté, 
et que en celluy que a aporté le s' de Combaulx il semble 
y en avoir qui ne sont bien particulièrement spéciffiez et 
déclarez, lesquelz on pourrarévocquer ‘en quelque doubte ou 
difficulté, pour n'estre assez bien entenduz, affin d’oster toutes 
occasions de nouvelles interprétations ou déclarations et 
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rendre l'intention et volonté de Sa Majesté, vouloir depputer 
certains personnaiges d'honneur et de qualité, amateurs du 
bien et repoz de ce royaume, pouren conférer et communi- 
quer, en lieu propre et convenable, avec messieurs les cardi- 
nalde Chastillon, comte de Larochefoucault et s' de Boucha- 
vannes, que ledit sieur prince a, de sa part, nommez et choisiz 
pour cest elfoct, lesquelz ensemble rédigeront le tout par 
eseript le plus intelligiblement que faire se pourra, estimant 
ledict sieur prince que l'on ne peult prendre une voye plus 
prompte et plus brefve pour bientost parvenir à l'effecL et 
exécution d’une bonne paix, d'autant mesmes que les allécs 
et venues de ceulx que Sa Majesté dépescheroit pardevers 
ledit sieur prince pour traicter de ce faict n’apporteroient 
que longueurs eu dilations, au grand préjudice des affaires 
de Sa Majesté, et à la foulle et oppression de ses subjects, 
ct affin de frire encores entendre plus particulièrement à 
Sa Majesté l'intention dudit sieur prince et de quelle sincé- 
rité il veult cheminer en ce faict, il la supplic très humble- 
ment avoir pour agréable qu'il luy ait envoyé le s' de Thé- 
ligny, présent porteur, sur lequel il se remet du surplus. Faict 
au camp près Espernay, le 16 de décembre 1567. » 
Trois lettres ‘, adressées par Condé au roi, à la reine mère, 
et au due d'Anjou, spécifinient le but précis de la miss 
confiée à Téligny. Il suffira de reproduire ici la lettre que reçut 
le roi, la voici : 
« Sire, suyvant le mémoyre qu'il a pleu à Vostre Majesté 
» envoyer, signé de vostre main, par le s’ de Combault, lequel, 
» après l'avoir bien considéré, uiel veoir aux prineipaulx 
» de ceste armée, tous ont eslé d'udvis, et moy avecques eulx, 
» de despescher vers vostre Majesté le s° de Th: 
» porteur, pour vous supplier très humblement, sire, quil vous 


sessssss ss 

















4: Bibl, nat. mss. fonds Colhent, vol. 24, fer 432, 433, 134. 


Google NE 





— 508 — 





ner certains notables personnages, lesquel: 
> avecques messieurs les cardinal de Chastillon, comte de 
» Larochefoucault et de Bouchavannes, ayent à se trouver en 
» tel lieu qu'il vous plaira ordonner, et là estant assemblez, 
> puyssent conférer des poinctz quinous ont semblé subjectz à 
» interprétation et éclaircissement, afin que de la résolution 
» 
» 
» 
» 








qui sur ce en sera prinse soyt basti un tel et si bon fondement 
de réunion et réconciliation entre vos subjectz que la paix 
en soyt perpétuelle et le bien de vostre estat en parfaite seu- 
relté, comme de nostre part, sire, et affectueusement nous 
» le desirons,et nous remectant du surplus äla suffisance dudict 
» s de Théligny de ce qu'il a à vous très humblement remons- . 
» rer, je supplieray le créateur vous donner, sire, en toute 
» verlueuse prospérité très heureuse et très longue vye. 
Escript au camp de Sainct-Martin, ce 47: jour dedécembre 
1567. — Vostre très humbleet très obéissant subject et ser 
viteur, Loys de Bourbon. » 
Le 20 décembre, Charles IX envoya au duc d'Anjou, Ligne- 
rolles, porteur de ces lignes 
« Le roy envoye présentement à monseigneur le duc d'Anjou, 
; le double des lettres que monscigneur le prince 
de Condé luy a escriptes par le s' de Telligny, ensemble 
coppie de l’instruclion baillée par ledit sicur prince audit 
s' de Telligay, sur lesquelles après qu'il a esté ouy par Sa 
Majesté, et semblablement le s' de Combault, sa dite Majesté 
a advisé de faire audit s° prince laresponce telle que mondict 
seigneur son frère pourra vcoir, laquelle luy est présentement 
envoyée par sa dite majesté, afin que mondict seigneur son 
frère et les princes et seigneurs qui sont auprès de luy ?, 
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l'ayant veue et entendue, en puissent dire franchement et 
mander à sa dite Majesté leur advis, qu’elle veult et entend 
suyvre el croire comme elle a tousjours faict, pour l’asseu- 
rance qu’elle a qu'ils la sçauront très bien conseiller en tous 
affaires et mesmes en cestuy-cy, où comme jusques à présent 
il ne s’est riens faiet ny passé que par l'advis d'eulx tous. Sa 
dite Majesté aussy veult et entend les en rendre incessam- 
ment advertis pour, selon leur bon conseil, se y gouverner, 
résouldre et conduire. — Or, afin de ne perdre point letemps, 
Sa Majesté, en attendant d’avoir leur advis, n’a point voulu 
retenir icy ledict s' de Telligny, lequel dès demain elle dépes- 
chera avec ledict Combault et le fera passer par le camp, 
affin, que, si tant est que mondit seigneur son frère el lesdits 
princes et seigneurs ayant entendu l'intention de sa dite 
Majesté telle qu'ils la verront par escript et que leur dira 
au surplus le s' de Lignerolles, sont d'advis de bailler audit 
de Telligny ladite responce, mondit seigneur son frére la luy 
face incontinent délivrer et le renvoye vers ledit prince de 
Condé pourle tenir au plustost que faire se pourra adverty de 
l'intention de sa dite Majesté. —Et cependant cela s’asseure 
que, durant ceste négociation de paix de laquelle l'issue est 
incertaine et dépend de la volonté de Dieu, mondit seigneur 
son frère et lesdits princes et seigneurs eslans avec luy n’o- 
blieront riens à faire de ce que le debvoir de la guerre leur 
offrira, ayantsadite Majesté remis eneulx toute sa principale 
espérance el confiante, — Sa dite Majesté a avec grand 
regrel entendu la prinsedu jeune Lanssac qui esloit dépesché 
pour chose de très grande importance, et aymant le père et 
le fils comme il faict, desire que, s'il est prins quelque pri- 
sonnier de la qualité dudit Lanssac, mondit seigneur son 
frère le garde et accorde pour l'eschange d'icelluy. — Si les- 
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» dits articles et responce faicte par Sa Majesté sur le mémoyre 
> apporté de la part du s' de Telligny sont trouvez bons par 
» mondict seigneur son frère et les princes el scigneurs qui 
» sont avec luy, il faudra que, au retour que ledict de Telligny 
fera vers mondict seigneur son frère, et semblablement le 
s' de Gombault, qu'il baille aux dicts de Telligny et Combault 
ladicle responce, afin que, allant vers ledict sieur prince 
de Condé, ledict Combault, il puisse sçavoir et entendre de 
luy son intention et icelle rapporter à mon dict seigneur son 
frère. » 
La réponse du roi à Condé, mentionnée dans les lignes ci- 
dessus et, comme elles, datée du 20 décembre, portait ! : 

< Par ls articles que le roy a dernièrement envoyés à mon- 
» seigneur le prince de Condé et à ceulx de sa compagnie tou- 
» chant les conditions de la p: Sa Majesté a estimé s'estre 
» mise en tel debvoir et les avoir si amplement esclaireiz de son 
» intention et de ce qu’elle leur vouloit et entendoit accorder eL 
» octroyer sur les requestes el demandes par eulx faictes tant 
» pour la liberté de leurs consciences que pour Loules les seu- 
» retezpareulx désirées pour leurs vies, biens et honneur, qu'il 
» s’assuroit que après avoir esté veuz par eux lesdicts articles, il 
» n'y auroit plus rien à délibérer ne changer à iceulx. — Mais 
» depuis voïant que ledict sieur prince de Condé et ceux de 
» sadicle compagnye n’aiant purement et simplement accepté 
» lesdits articles, luy ontenvoyé le s' de Telhgny pour luy faire en 
» Lendre qu'ils désiréroient estre plus amplement satisfaits et 
» eselaireiz et que à ces fins il pleust à Sa dite Majesté de dep- 
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» puter trois notables personnaiges, comme à présent ils nom- 
» ment de leur part, à sçavoir: messieurs les cardinal de Chastil- 
» lon, comte de Larochefoucault et Bouchavancs, pour convenir 
» et s’'assembler en tel lieu qu'il plairoit à Sa dite Majesté de 
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» choisir et nommer afin d’esclaircir davantage ledit dernier 
» mémoire, et leur satisfaire aussy quelques poinets qui estoient 
» portez par un autre mémoire précédent, envoyé de leur part à 
» Sa dite Majesté, par le s' de Combault sur ce mesme faict; — 
» Sadite Majesté, après avoir ouy lesdits s” de Telligny et Com- 
» bault sur lout ce que dessus, el veu les lettres de mondit sieur 
» le prince de Condé et l'instruction par escript par luy donnée 
» audit sieur de Telligny, a bien voulu faire entendre au sieur 
» prince de Condé e à ceulx de sa compagnie que, ne voulant 
» rien obmectre pour l'entière réunion de ses sudjectz et paci- 
» fication de son roïaulme, il est toujours très content de leur 
» accorder et octroyer le contenu ausdiets derniers articles qu’il 
» a tousjours estimez assez amples et intelligibles, sans qu'il soit 
» besoing pour ce regard d'aucune assemblée de depputez. Et 
» toutesfoys sy sur iceulx il y a quelque doubte ou interpréta- 
» tion à faire dont ils désirent estre salisfaicts, Sa dicte Majesté, 
» commeen sa présence elle a faiel arreser lediet dernier mé- 
» moyre à eulx envoyés sera contente que les dessusdicts sieurs 
» nommez par ledit sieur prince ou autres telz qu'il vouldra 
» choisir, puissent présentement venir en toute liberté et seureté 
» là part où sera Sa dicte Majesté, pour, en sa présence, estre 
» esclairciz et faire l'interprétation nécessaire sur ledict mé- 
» moire, ausquelz par Sa dicte Majecté sera donnée loute gra- 
» cicuse audience et seur accez et Loute raisonnable satisfaction 
» et contentement. — Et pour l'eflectque dessus sa dicte Ma- 
» jesté leur fera délivrer les saufs-conduictz nécessaires tant 
» pour l'aller que pour le séjour et retour aussitost que ledict 
» s' prince luy fera entendre qu'il vouldra recevoir ce moyen, 
» si mieulx il n'aime, pour éviter à loute longueur, prendre 
» ledit sauf-conduit de monsieur le duc d'Anjou, son frère. » 

Il avait ét convenu que pendant la durée « du voyage de 
» Téligny en cour », aucun acte d’hostilité ne sorait commis 
de part ni d'autre. Le 24 décembre, Coligny qui, avecl’avant- 
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garde, était à Notre-dame-de-l’Espine, se plaignit d’une viola- 
tion de la convention au due d'Anjou, en ces termes 1 : 

« Monseigneur, le s' de Chimiervan, que vous despeschastes 
» hier devers monscigneur le prince de Condé, passa là où 
» j'estois, lequel me dist de vostre part que vous entendiez, qu'en 
» attendant le retourde M. de Telligny auquel vous avez donné 
» congé d'aller trouver le roy, vostre armée ne passast point 
» deçà la rivière de Marne, et qu'il ne se feist nul acte d’hosti- 
» lité. Touteffoys contre cela sont venuz quelques-ungs de vostre 
> armée, ceste nuict, donner à ung logis auquel il y avoit quel- 
> ques gens de cheval logez de ceste avant-garde : chose que je 
» ne puis penser, monseigneur, que vous entendiez. Et pour tant 
> vous suppliay-je très-humblement de m'en vouloir faire raison, 
» et vous pouvant asseurer que, quand ilse füst présenté toutes 
> les plus belles occasions du monde, je n’eûsse souffert que 
» lon eûst rien entrepris contre la parolle qui m’avoit esté 
» donnée de vosire part, comme j'ay donné change à ce gentil- 
» homme, présent porteur, vous faire entendre, et lequel pour 
> tant je vous’supplieray très-humblement de vouloir escouter 
> etcroyre. » 

Le 93 décembre, Téligny quittala cour, reçut du due d'Anjou 
la réponse à Condé, que le roi avai communiquée au due, el 
T'apporta au prince ?, 

Condé, Coligny et les autres chefs, acceptant cette réponse 
comme satisfaisante, décidèrent que le cardinal de Chastillon, 
accompagné, non de Larochefoucault et de Bouchavanes, dont 
la présence à l'armée était jugée nécessaire, mais seulement de 
quelques géntilshommes, irait conférer avec le roi, ou ses re- 
présentants. 

Le 25 décembre, le duc d'Anjou envoya, du camp de Vitry: 
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le-François à Condé, pour le cardinal de Chastillon, un sauf- 
conduit !, dont l'insuffisance motiva la lettre suivante, que le 
prince écrivit d'Aspremont, au due, le 27 décembre 4: 

« Monseigneur, ayant veu la depesche qu'il a pleu à leurs 
» Majestez me faire parle s' de Combault, ensemble le sauf- 
» conduit envoié pour monsieur le cardinal de Chastillon, 
» et ceulx qui le doivent accompaigner en ceste négociation 
» limité jusques au nombre de vingt chevaulx seullement, j'ay 
» bien 026 prendrela hardiesse de vous envoyer ce gentilhomme, 
» présent porteur, pour vous remonsirer très humblement que 
» la qualité de mondit sieur le cardinal, qui n'a accoustumé de 
» marcher par pais avecques si peu de train, ny son aage ne per- 
» mectent pas maintenan! de commencer, mesmement atlendn 
» l'incommodité des logis par les champs el en ceste saison, 
> sans y comprendre les sieurs qui l'accompagneront, vous sip- 
» pliant, à cesle cause, monseigneur, aussy très humblement 
» qu'il vous plaise luy vouloir envoïer de vostre part ung aultre 
» sauf-conduit par lequel il puisse s'acheminer avecques sadite 
» compagnie jusques au nombre de cent chevaulx, qui est le 
» moings à quoy ils doivent estre réduicts, et pour plus grande 
» authorisation de ceste charge, vostre bon plaisir pareillement 
»soit de despescher quelque gentilhomme ou personnage 
» d'honneur et de réputation qui les vienne recevoir vers Bar- 
» le-Due, pour les vous conduire, si le trouvez bon, où à 
» tout le moings vers leurs dites majestez, ainsy, monseigneur, 
» que de toutes ces choses ledit porteur vous fera très humble 
» requeste de ceste parL. » 





Satisfaction ayant été donnée au prince sur ce point, le car- 
dinal partit. 
Alors qu'il se renda 





à Bar et de là à Châlons, les confé- 


1. Lettre du duc d'Anjou à Condé, du 25 
fonds Colbert. Ve vol. 24, À 137. 
2. Bibl, rat. mss fonds Colbert. V' vol. 24, fr 140. 
ï : É 





lécembre 1507. Bibl. nat. mss. 


Google n 


— 54 — 


dérés se voyant menacés par l'armée royale, qu'un corps de 
troupes envoyées par le duc d’Albe venait de renforcer, obviè- 
rent au danger que leur eût fait courir alors une bataille, en 
se mettant promptement en route pour la Lorraine, afin d'y 
recevoir les auxiliaires allemands, surlesquels ils comptaient. 
En même temps, l'amiral, pour entretenir les hommes d'État 
de l'Angleterre dans de bonnes dispositions en faveur des ré- 
formés français, écrivit à Cécil ! : 
« Monsieur, les grandset vertueux etrecommandables offices 
que vous avez faits jusques à ceste heure pour l'avancement 
de nostre cause et les effets qui s'en sont suivis, et dont nous 
nous ressentons à bon escient, nous rendent un témoignaige 
si certain et asseuré du zèle et affection si singulière qu’il a 
pleu à Dieu de mettre en vous, en ce qui touche son honneur 
et gloire et la conservation des églises qu'il a rec: en ce 
royaulme, oultre ce que nous en avons apprins par les 
lettres et dépêches de monsieur le cardinal de Chastillon, 
que j'ay pensé que je vous ferois tort et à moy mesme si je 
voulois essayer d'augmenter une si bonne et sainte volonté 
par un discours de raisons, et que ce seroit aultant si je 
voulois adjouter de la chaleur au feu; de sorte que je me 
contenteray, s'il vous plaist, de vous supplier seulement par 
ceste-ci de vouloir entendre de l'estat de noz affaires, de ce 
gentilhomme présent porteur, oultre ce que vous en dira 
aussi en particulier monsieur le cardinal de Ghastillon, etnous 
continuer la mesme et semblable volonté, et faire comme 
vous avez tousjours accoustumé et que nous avons tousjours 
attendu et espéré de vous; et combien que vous soyezcon- 
duil à cela pour la cognoissance que vous avez de l'équité 
et justice de ceste cause, qui vous est commune avec Lous 
» les gens de bicn, sy ne iaisscray-je pourtant, oultre le géné- 
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et les Valois, p. 204, 205. 
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» ral, de vous remercier en mon particulier de ce que vons 
» avez fait jusques à ceste heure. Ce sera de mesme affection 
» que je désire estre recommandé hien affectueusement à vos 
» bonnes grâces, priant le créateur, qu’en augmentant en vous, 
» monsieur, les siennes, il vous maintienne toujours en sa 
» sainte garde et proleclion. » 

Le lendemain de l’arrivée du cardinal de Châtillon à Chà- 
lons-sur-Marne, lareine mère vint dans cette ville, en compagnie 
des cardinaux de Bourbon, de Lorraine et de Guise, et déclara 
au frère del’amiral que les explications et éclaircissements qu’il 
sollicitait, au nom des chefs réformés, se rattachaient à une 
matière sur laquelle le roi, en son conseil, devait se prononcer 
directement; qu’il fallait donc aller trouver Charles IX à Vin- 
cennes, où il résidait. Le cardinal de Châtillon obtempéra ; 
mais au lieu d’être admis à conférer avec le roi, il reçut l'ordre 
de s'expliquer d'abord avec Jean de Morvillicrs et Louis de 
Saint-Gclais de Lansac, puis avec le premier président Chris- 
Lophe de Thou et le président René Baillet. Odel, soupçonnant 
qu'on voulait traîner l'affaire en longueur, sans rien conclure, 
refusa de traiter. 

Trois jours s'étaient écoulés depuis son refus, lorsque Cathe= 
rine, qui s’élait rendue à Paris, le fit venir au couvent des 
Minimes, et lui dit qu’il ne suffisait pas de traiter de la paix, si 
l'on ne convenait des moyens d'empêcher que le feu de la 
guerre, quiaurait été éteint, ne se rallumät ; et elle le pria de lui 
donner, sur ce point, son avis : 

Le cardinal répondit sur-le-champ ! : € Puisque la crainte, 
» les exils et les différents supplices n'ont rien gagné jusqu'a 
> présent sur les réformés ; qu'au contraire, la persécution n'a 
» fait qu'augmenter leur nombre et les fortifier, et que, les 
» deux partis se trouvant fatigués de la guorve, il a fallu en 
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» venir à un accommodement, il me semble qu'il n’y a point de 
+ meilleur moyen de l'affermir, que de faire un traité qui con- 
> tienne, de part et d'autre, tous les sujets de Sa Majesté, en 
> leur rendant également justice, sans faire aucune distinction 
» de religion; et que le roi, suivant les mouvemens de la bonté 
» qui lui est naturelle, partage entre eux les dignités, les 
3 honneurs, les grâces et les magistratures, en sorte qu'il ne 
3 paraisse faire que ce qu'il lui plait, mais cependant avec 
» raison, avec justice, et avec équité. » 
Odet ajouta que, pour faire évanouir les défiances, il fallait 
congédier toutes les troupes étrangères eL toutes les nouvelles 
levées, puisque c’élait la crainte seule des unes et des autres 
qui avait causé la seconde guerre et forcé les réformés à pren- 
dreles armes, atlendu qu'ils n'avaient pas d'autre ressource, pour 
metre à couvert leurs biens et leurs vies. « Voilà, dit-il ‘ le 
» vrai et le seul moyen d'établir une paix solide. Qui que ce 
» soit, gentilhomme ou autre, ne sortira jamais de sa maison, 
> lorsqu'il croira que sa conscience, sa liberté, sa vie, sa for- 
* » tune, sa charge et son emploi seront en assurance. II est aisé 

» de prouver celte vérité par l'exemple d’une multitude innom= 
brable de gens que ce seul motif fait, tous les jours, venir 
en foule auprès du prince de Condé, dont ils connaissent à 
peine le nom, qui n'ont jamais reçu delui aucun bienfait, et 
qui n'en espbrent aucun; très résolus à retourner chacun 
chez soi, dès que le roi aura bien voulu les maintenir sans 
crainte dans la paisible possession de ce qu'ils ne peuvent 
s'assurer par les armes, qu’en risquant beaucoup. » 
Florimond Robertet, secrétaire d'État, ayant mis par écrit ce 
discours du cardinal, la reine mère promit à ce dernier d’en 
parler au roi, et s'en alla. 

Le lendemain, Morvilliers vint trouver le cardinal de CGhà- 
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tillon, auquel il notifia une décision prise, le 20 janvier 1568, 
par le roy, et ainsi conçue! : 

« Le roy ayant entendu par la royne, sa mère, et M. le car- 
» dinal de Bourbon ce que le cardinal de Chastillon leur a dit 
» de la part du prince de Condé et ceulx de sa compagnie des 
» moyens qu’ils devoient proposer pour la seureté dudit sieur 
» roy et repos de son royaume; en quoy toutesfois sadile Majesté 
» ny ceulx de son conseil n’ont trouvé par lesdits moyens telle 
» seureté qu’il en deust demeurer satisfait, a déclaré par l'ad- 
» vis de tout son dict conseil, qu'il veult et entend Leur obser- 
» ver ce que par cy-devant il leur a envoyé signé desa main, 
» pourveu toutesfois et à la charge que se confiant iceulx à la 
» promesse dudici seigneur roy signée de sa main, ilz facent au 
» préalable retirer tous les reistres, lansquenetz el autres 
» estrangers qu'ils ont pardelà, les licentient et renvoyent, 
» comme par les articles à eulx envoyez sadite Majesté enten- 
» doit et leur enjoignoit qu'ils feissent promplement. —Et sur 
» ce qu’il proposent et requièrent louchant la seureté qu'il 
» offrent donner de ne se povoir mectre en armes à l'advenir 
» ny faire aucune collecte de deniers, qu’il plaise à sa dite 
» Majesté de les recevoir comme ses subjeels et leur faire 
» congnoistre par effect qu'il ne les aen moindre bonne estime 
» que les caLholiques, c’est chose que sadite Majesté est 1 
, et pour y mieulx parvenir, desire, veult el 








» contente de 
» entend qu'ilz viennent cy-après là part qu'il plaira à sadite Ma 
» jesté leurdéclairer et esclaircir le faict qui advint entre Paris 
» et Meaulx, pour par ce moyen lever à sadite Majesté toute la 
> mauvaise opinion qu'elle pourroit avoir conçue d'eulx. — Et 
» estant lout ce que dessus par eulx effectué, sadite Majesté 
» leuraccomplira par effect ce qu'il leur a promis par eseripl. » 

Le cardinal de Châtillon répondit aussitôt ? : que le prince de 





4. RibE. nat, mss. £ fr, vol. 15644, 142. 
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Gondé et les confédérés n'avaient pris les armes que dans une 
extrèmenécessité, el pourleur justedéfense ; que, s'ilsnel'eussent 
pas fait, leurs ennemis eussent impunément achevé deles perdre 
et de bouleverser le royaume ; qu'ainsi, ils ne pouvaient congé- 
dier les troupes auxiliaires qu'ils avaient été obligés de faire 
venir pour les opposer à tant de troupes étrangères que leurs 
ennemis avaient levées en Italie, en Suisse, et dans les Pays- 
Bas, sans exposer leurs vies, ou sans se voir réduits à aban- 
donner le royaume; qu'ils ne refusaient pas néanmoins do 
déposer les armes, dès qu'on aurait remis les choses dans leur 
état primitif, pourvu que Sa Majesté congédit aussi les Italiens, 
les Suisses et les troupes nouvellement envoyées par le roi 
d'Espagne, qu'on n'avait appelées que pour servir des projels 
d'exterminalion. En ce qui concernait l'affaire de Meaux, le 
cardinal protestait, au nom du prince de Condé et de tous les 
confédérés, qu'ils n'avaient jamais pensé à former une conjura- 
tion, ni contre Sa Majesté, ni contre sa maison, et qu'ils aime- 
raient mille fois mieux mourir que d'avoir une pareille pensée ; 
qu'ils étaient venus à Meaux uniquement pour se jeter aux 
genoux de Sa Majesté et pour la supplicr, avec toute l'humilité 
et lasoumission possibles, de vouloir bien révoquer l'arrêt que 
leurs ennemis l'avaient forcée de prononcer, ct qui était sur le 
point d’être exéculé contre eux ct contre Lons ceux qui protes- 
taient n'avoir point d'autre vue que de réformer et corriger les 
abus qui s'étaient glissés dans lareligion ; que c'était contre ces 
ennemis seulement, et non contre l'autorité de la majesté du 
roi qu'ils avaient pris les armes; ce qu'ils étaient prêts à soule- 
nir, à main armée, contre ceux qui oscraient dire le contraire; 
que, pour cela, il suppliait Sa Majesté de vouloir bien rendre 
sos bonnes grâces an prince de Condé et à Lous ses partisans, de 
rogauder comme de très bons, très soumis, el très fidèles 
ets, de Leur accorder une pleine et entière liberté de con- 
ice, et de les maintenir dans le libre exercice de leur reli- 
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gion, ainsi que dans la paisible jouissance de leurs biens et de 
leurs dignilés ; protestant qu'ils étaient disposés à se laisser 
réduire à la dernière extrémité et à souffrir tout ce qu'il plai- 
rait à Dieu de permettre ou d’ordonnér, plutôt que dese livrer 
entre les mains de leurs ennemis, qui étaient ceux du roi et de 
l'État, et que d'être abandonnés à leur merci. 

Les confédérés, ne pouvant plier devant l'injonction royale, 
de se rendre, en quelque sorte, à discrétion, les négociations 
furent rompues, et le cardinal de Châtillon se retira, 

Charles IX écrivit alors aux officiers placés sous le comman- 
dement du due d’Anjou ! : « Messieurs, l’asseurance que j'ay que 
» mon frère vous rendra bien au long informez comme s'est 
» passée la négociation du cardinal de Chastillon touchant la 
> paix, sera cause que je ne vous en feray aultre discours par 
» ceste lettre. Bien vous diray-je, puisqu'il n’y a eu moyen de 
» parvenir à ladite paix, qu'il fault avoir recours à Dieu pour 
» le prier de tout mon cœur de m'assister et favoriser en ma 
» juste querelle, de laquelle, avec son bon secours, la bonne 
» conduite de mondit frère et la vertu et vaillance de vous 
tous, je ne me puis promectre que toute bonne yssue. Vous 
priant Lous, en ceste occasion, et en une si sainte et juste 
querelle comme est la mienne, où il va et de l'honneur de 
Dicu et de la conservation de mon estat et seureté de ma 
» couronne, me faire à bon escient paroistre que, à bonne et 
» juste occasion je me fie extrêmement en vous, et que plus 
» seurement ne puis-je mectre la conservation de mon dict 
» estat que entre les mains de mondit frère et de vous tous. Et 
» sachant assez de quelle affection vous embrassez tous ceste * 
» cause, me remectant sur ce que mondil frère vous en dira 
» plus au long, je finiray ceste lettre en priant Dieu qu'il vous 
» ayt en sa saincle et digne garde. » 
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La réception de cette lettre ne changea rien à la résolu- 
tion, récemment prise par le conseil placé auprès du duc d'An- 
jou, de ne pas poursuivre l'armée des confédérés ; résolution 
au sujet de laquelle de Lanoue ‘ s'exprime ainsi : « L'armée de 
€ monseigneur (le due d'Anjou), voyant cest éloignement (de 
» l'armée du prince de Gondé), désisla de la poursuite. Et 
» aucuns se glorifioyent de ce qu'on avoit chassé les hugue- 
» notz hors du royaume. Autres plus elairvoyans, s'apperce- 
» vans bien qu’on ne les pouvoit plus empescher de joindre 
» leurs forces allemandes, furent d'avis de les laisser courre, 
» et aviser aux moyens de les garder de rentrer. Mais il y en 
eut aussi, el non petile quantilé, qui jetièrent un grand 
blasme sur aucun conseillers de monseigneur, de quoy on 
les avoit laissé eschapper sans les combattre, et disoyent que 
l'admiral s’entendoit scerètement avec eux ; ce qui esoit une 
imagination du tout fausse, et de quoy luy mesme se rioit * 
m'ayant dit plusieurs fois n'en avoir nulle, mais qu'il tasche- 
roit cependant à les entretenir en ce soupçon. » 
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CHAPITRE IX 


L'Électeur palatin Frédérie JL et son fs le due Casimir, — Leur sympathie pour les 
réfarmés français .— Frédérie juste, dans une protestation, l'envoi de troupes auxi.. 
Jiaires an France, sous Ia conduite de son le. — Jonction de cex troupus aver celles 
de Condé, en Lorraine. — Saeriflees faits pur celles-ci pour subve 
de la solde des auxiliaires allemands. — Rentrée des confélérésen France, l'amiral 
y assure leur marche, leur »pprovisionnement el leur séjour. — Siège de Chartres, — 

nes de Coligny. — Renée de France à Montargis. — Chariolte de Laval à 
vins agsidus qu'elle prodigue aux blessés, aux malales, aux pauvres. — 

Atteinte d'une maladie morelle,elle écrit à son mari. 

Mort de madame l'amirale, — Profsnde afMiction de Coligny, — 

Ets. — 1 es obligé de les citer pour aller reprendre son commandement, sous 

le: murs de Chartres. — Négasiations en sue d'une paix. — La paix dite de Longju 

mesu cstcenelue, — Lettre do l'amiral à Catherine. — IL revient à Châtillon. — 

Laliro que Th, de Bbe lui adresse, au sujet de Là mort de Charlolté de Laval. 


































Les troupes auxiliaires, à la rencontre desquelles marchaient 
Condé et ses compagnons d'armes, étaient envoyées par un 
prince, l'électeur palatin Frédéric IL, et conduites par un chef, 
le duc Casimir, son fils, dont on appréciera d'autant mieux les 
sympathies pour la réforme française, qu'on se sera préalable- 
ment rendu comple du caractère et des antécédents de chacun 
d'eux. 

Frédéric HE, dit Le Pieux, fils ainé du comte palatin Jean II 
de Simmern, et de Béatrix, fille du margrave Christophe de 
Bade, naquit à Simmern, le 1 # février 4525. Son père, ami des 
lettres, prit un soin particulier de son éducation, et, pour la 
compléter, le fit, au sortir de l'adolescence, séjourner àla cour 
de Lorraine et à celle de Charles-Quiat. À dix-huit ans, Fré- 
déric prit part à une campagne contre les Turcs. Il épousa 
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Marie, fille du margrave Casimir de Brandenbourg-Kulenbach 
et de la princesse bavaroïse Suzanne, qui fut unie, en secondes 
noces, au prince Otton-Henri. Le jeune couple habita tour à 
tour Simmern et le château de Birkenfeld. Élevée dans les 
croyances luthériennes, Marie amena peu à peu Frédéric à y 
adhérer, alors que de sérieuses impressions l'eurent détaché 
du catholicisme, qui ne répondait plus aux besoins de son âme, 
Sincère et ferme dans ses convictions religieuses, il dut rompro 
avec son beau-frère, le margrave Albert, chez qui l'intérêt poli- 
tique étouffait fréquemment la voix de la conscience. I y eut 
plus : la sincérité et la fermeté de ses convictions lui firent 
encourir la disgrâce de son père, qui lui retira tout appui, 
toutes ressources. Loin de suivre l'exemple de divers petits 
princes, qui pour prix de leur servilité, recevaient une pension 
de l'empereur ou de quelque autre souverain catholique, il ne 
fléchit pas sous l'épreuve; et, d'accord avec sa noble compagne, 
il préféra, à une aisance indignement acquise, le maintien de 
son honneur, dans les angoisses de la pauvreté; angoisses 
d'autant plus vives, qu'il souffrait, avant tout, des privations 
imposées à sa femme et à ses nombreux enfants. Une corres- 
pondance émouvante porte la trace des anxiétés qui prédomi- 
naient, au foyer domestique, mais alleste en même temps, la 
pleine confiance de Frédéric et de Marie dans la bonté de leur 
père céleste; témoin ce passage de l'une des lettres de Marie : 
« Nulle issue pour nous, dans ln détresse, si Dieu ne nous vient 

. » en aide. Ah! veuille ce Dieu tout-puissant nous accorder la 
» vraie patience, afin que nous portions sans être accablés par 
» son poids, la croix qu’il nous impose! si Dieu n’était pas notre 
» suprème consolateur, nous nous désespérerions de la présence 
» de tous les enfants qu'il nous a donnés, el de l'absence de 
> ressources nécessaires; mais, puisque Dieu nous a accordé 
» tous ces chers pelits, el que peut-être il nous en accordera 
» d'autres encore, eh bien! j'espère, oui j'espère, qu'avee le 
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» tempsil nous fournira le moyen de les élever honorablement.» 
La foi qui soutenait ainsi Frédéric et Marie, dans l'épreuve du 
dénuement, les soutint également dans d’autres épreuves plus 
poignantes, dans celles qu’ils subirent en perdant plusieurs de 
leurs enfants. 

En 4556 s’ouvrit devant Frédéric la perspective de son élé- 
vation à l'Electorat, quand il deviendrait vacant par la mort 
d'Otton-Henri; celui-cin’y fut alors promu, qu'à un âge avancé, 
et sans enfant pour lui succéder. En 1557, Frédéric perdit son 
père, dont il avait adouci les derniers moments, en l’assistant 
de ses pieuses exhortations, de ses prières, et en l'amenant à la 
foi évangélique. Appelé désormais à gouverner la principauté de 
Simmern, il favorisa parmi ses sujets l'affermissement de la 
religion qu'il professait, et prit une part active aux affaires 
ecclésiastiques qui intéressaient en commun les princes d'Alle- 
magnc. Otton-Henri étant mort, le 19 février 4559, Frédéric fut 
investi, à Heidelberg, de la dignité Electorale, « Jete conjure, 
» écrivit-il alors à un prince ami, de l'unir à moi dans mes 
» prières, pour demander à Dieu de m'accorder, dès le début 
» de mon gouvernement, grâce, intelligence, sagesse, et le se- 
s cours de son Saint-Esprit, afin que je puisse m'acquitter de 
» la charge qu'il m'a confiée, à la gloire de son saint nom, pour 
» le bonheur de mes sujets, eL en rendre dignement compte, 
» Je jour où je comparaïtrai devant le tribunal du Christ. » 
Dominant des hauteurs de la foi chrétienne les difficultés 
que lui suscitait un antagonisme, soit religieux, soit politique, 
Frédéric passa résolument du Luthéranisme au Calvinisme, dès 
qu'il s’y sentit appelé par sa conscience. Ses judicieux conseils, 
sa douceur, sa tendresse calmèrent les anxiétés de Marie, qui 
était demeurée Luthérienne. 

Peut-être Frédéric IL n’a-t-il jamais mieux justifié le surnom 
de pieux, que par sa noble attitude, d'une part, au foyer do- 
mestique, et de l’autre, dans la série de ses généreux efforts en 








Google | OF CALIFORMIA 


— 54 — 
faveur des réformés français cruellement persécutés. Ils étaient 
pour lui des frères en la foi, et il le leur prouva, soit en prenant 
leur défense auprès de leur souverain, dans d'énergiques repré- 
sentations adressées à celui soit en cherchant à les arra- 
cher au supplice, comme il le fit pour Anne du Bourg, soit en 
répondant à leurs appels par l'envoi de troupes en France, sous 
la conduite de son fils, le duc Jean Casimir. 

Ce dernier « avoit esté, quelque espace de temps, nourry en 
» France et y avoit reçeu beaucoup de gracieuselés et hon- 
» neurs *. » lout jeune qu'il était, sous HeurilE, il y avait été 
bienvcillamment accucilli par quelques-uns des principaux re- 
présentans de la réforme, avec lesquels ilétait resté en relations 
dépais son retour en Allemagne ‘! Autorisé par son père, vers 
la fin de l'année 1567, à se rendre en France. à la tète d'un 
zorps de troupes, pour y secourir Condé, Coligny et les autres 
chefs réformés, il caractérisa en ces termes * la mission qu'il 
se proposait de remplir : « pour préserver la couronne de France 
> d'uneextrème et totale ruine, jeme suisarmé contre ceulx qui 
» imposent par leurs mauvais conseils et practiques que leroy 
» ne puisse déclarer sa clémence naturelle et affection de père 
» envers ses pauvres subjectz, et qui le contraignent par leurs 
» autoritez d'obéir plus à leurs ffectionsdébordées qu'à la vo- 
» lonté de son Dieu. » — Frédéric III, de son côté, mandait 
au duc de Wurtemberg : « Mon fils, le duc J. Casimir n'a eu 
» congé de moy pour faire ce voyage, ne autre intention que 
» pour le bien de la dignité royale et des fidèles subject, aussy 
» pour obvier et empescher, de son possible, à Loutes sortes de 








4. Bibl. nat. mes, f. fr. vol. 6 619. 

2. Voyez ses lettres au prince de Portien et à Renée de France. (Bibl. nat. mss. 
L. fr. vol. 3196, 3 918). 

3. Lettre du 4 janvier 4568 au maréchal de Vicilleville. Bb. mat. mss. £ fr. 
vol. 15544, 

4. Leitre du 13 février 4568, Bibl, nat, mss. £. fr, vol. 15544, f° 292. 
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> mauvais conseils qui, à mon regret, s'effecluent journelle- 
>» ment, sçaichant bien qu'il est bien délibéré de ne se laisser 
>esmouvoir ny employer à aultre effect; parquoy je ne luy 
> ay pù refuser la license comme à ung jeune prince chrestien 
» sur une telle intention chrestienne !. » 
- Les sentiments dont étaient animés l’Electeur et son fils à 


l'égard des réformés français se révèlent plus particulièrement 
dans une protestation mémorable que Frédéric LIL rédigea, le 6 
décembre 4567*. Ce document témoigne de la ferme attitude 





que sürenL conserver vis-h-vis de l'Empereur, Frédéric et 
Casimir, alors qu'une politique étroite et partiale leur repri 
chait de secourir leurs coreligionnaires français. Ges deux prin- 
es avouent sans détour leur sympathie pour des chrétiens, op 





1. La chaleureuse sympathie do Frédérie II pour ses coreligionnaires de 
France, et surtout pour Coligny, éclate dans sa vaste correspondance, et se re= 
fète dans son testament. En publiant l'une et l'autre, et en enrichissant sa 
double publication de notes sulistantielles, le savant et judicieux M. Kluckhohn 
a élevé un monument durable à la mémoire du prince Électeur. (Voy. #° Briele 
Friederichs des Frommen, Kurfürsten der plais, 1868, 3 vol. in-8°. — 3 Das 
testament Friedrichs des Frommen, von À. Kluckhob, in-4°). — On peut con- 
Le sur Frédéric NI : 1° Le Laboureur, addit. aux mêm. de Castelnau, 1 1, 
à 542. — % les mémoires de Condé, parim ; — 3° Brantôme, éd. 
ne pe 3193 4e Daum, Th. de ere, append. — 5° Archir. de Stuttgart, 
Frankreich, 16, n° 40; — Gen Angleterre, (Galend. of State papers foreign. 
series, ann. 4530, 1502, 1563, 1507, 1568) ; — 7° À Genère, archir. munici 
n° 4783; — & en France, Mibl. mat. mss. fonds français, vol. 2 H13, 3 193, 
34196, 3216, 3814, 3318, 6649, 45 564, et fonds Colbert, vol. 307. — Les 
lettres adressées par Coligny, d'Andelot Condé et autres à Frédéric III prouvent 
en quelle haute estime ils temaient ce prince, dont Hotman, de son côté, (dé 
eucs de la franco-pallia) enmetérisait le sage gouvernement, en ces larmes : 
<Il ya, ce croy-je, seize ans, prince très illustre, que Dieu a mis uno bonne 
> partie de la coste du Rhin sous le peuroir et sauvegarde de votre Excellence 
> et depuis ce lemps Ià on ne saurait croire ni suffisamment exprimer en quel 
> repos el tranquillité on a veseu en tous les pays de vostre obéyssance, res- 
> semblant proprement à une bonace riante de la mer plate et tranquille, où il 
> ne souflle aucur. vent que doux et gracieux : tant toutes choses y ont tousjours 
> esté, moyennant vostre sage prévoyance, paisibles, saintement et religieu- 
> sement ordonnées. » 

2. Voir à l'appendier, ne 4, la texte complet de cette protestation. 
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primés, et leur ardeur à seconder les légitimes efforts tentés en 
faveur de la liberté religieuse ; ils démontrent péremptoirement 
que leur intervention dans les affaires de France ne porte au- 
cune alteinte aux relations qu'ils soutiennent avec l'empire ; 
et leur langage est celui d'hommes de cœur qui revendiquent 
avec une noble indépendance le maintiende droits personnels, 
qu’ils n’entendent au surplus exercer sans entraves, que pour 
mieux accomplir un grand devoir de conscience et de charité 
chrétienne. 

Îlimporte de ne pas perdre de vue, que l'Électeur palatin, 
avant de consentir au départ de son fils pour la France, avait 
voulu être positivement fixé sur l'état exact des hommes et des 
choses dans ce pays. Vinceslas Zuliger, l'un de ses ministres, 
qu’il y avait envoyé, lui rendit fidèlement compte de ce qu'il avait 
vu, tant, à la cour qu’à l'armée de Louis de Bourbon. Ainsi 
renseigné, Frédéric III sut se dégager des liens dans lesquels 
Rochetel, évêque de Reims et de Lansac, ambassadeur du roi 
de France, avaient tenté de l'enserrer, eu il laissa partir le duc 
Casimir, àla tête d’un corps detroupes,endisant alors, entre au- 
tres choses, à l'Empereur. dans sa protestation ! : 

« Le prince de Condé, l'admiral, et des aultres, se sont dé- 
» clarés au comte palatin et l'ont faict entendre l'entreprise à 
» l'encontre d'eulx, et en quel danger ilz sont, avec beaucoup 
» de chrestiens de France, sur cela assurant qu'ils n’estoient 
» délibérez d'accorder ou passer aultres choses sinon les con- 
» tenuz de l’édict de pacification, dont ledict comte palatin n'a 
> sçeu avoir aulcune mauvaise appréhension ou opinion du 
> prince de Condé n'y aultres grands seigneurs desquelz, comme 
» dictest, aulcuns sont du sang royal et pourveuz des plus 
> grands estalz personnes honorables et de bonne conversation 
> et vie, que ceux-là aient jamais pensé à auleune rébellion, 
> moins tâché de prendre les armes contre leur propre parent, 


4 Bibl. nat. mss. £. fr, vol. 6619, f* 489 et suiv. 
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» un jeune et innocent seigneur et roy, tout ainsy comme ledict 
» Elccteur en a mesmement escript au roy, luÿ mandant 
» qu'il ne desiroit et ne soubaitoit aultre chose à Sa Majesté 
» sinon tranquilité et repos de son royaulme, et que les 
» choses demeurassent d’un côsté et d’aultre paisibles selon 
» l’édict de la pacification; et en s’excusant devers Sa Majesté, 
» s'asseure bien que ces troubles et tumultes ne s'élèvent pas 
» entre le jeune innocent roy el ses vassaulx, mais plutôst entre 
» lesdicts vassaulk et le cardinal de Lorraine et ses adhérens, 
»lesquelz, aux aultres troubles, ont semblablement lasché, 
» suyvant en celaleurs patentes et par eulx publiées, d'extirper 
» et suffoquer entièrement tous ceulx qui sont de l'évangile et 
» de la vrage religion chrestiénne; de quoy ceulx du costé du 
» prince de Condé en avoient présenté requesLes au roy et à la 
» royne mère en protestant publiquement devant Dieu et tout 
> le monde... par ainsi les affaires de France, quant aux 
> troubles présens, se portent de sorte que ce ne doibve point 
> estre imputé ou imposé au prince de Condé et à ses adhérens 
» comme une rébellion ou sédition, mais plustôt comme une 
> défense nécessaire et permise de la nature pour sa propre 
» personne et plusieurs mil chrestiens, pour le roymesme et 
» sa couronne contre les dessusdits leurs adversaires. 

a. Lediet Electeur fait response que son fils, le duc 
€ Casimir,depuis peu de Lemps luy avoit donné k entendre com- 
> ment qu'il auroit esté plusieurs fois requis et prié, non seule- 
» ment des princes du sang royal, mais aussi de la plus grande 
2 partic de la noblesse de France et de toute sorte des eslats el 
» personnages aimant l'honneur etla paix, que si en cas fortuit 
» iladvient qu'au temps advenir, par l'incitation des ennemys 
» du repos publicq eulx et beaucoup d'aultres dépendant de la 
» vraye religion feussent par violence et force pressés oultre et 
» contre l'édictdu roytouchantlapacification,et que leroyaulme 
» de France tombast derechef en danger d’une misérable 








ï Google MERS OR CALE 


— 598 - 
> ruine et destruction qu'il pleust audict due Casimir, pour la 
» conservation deladite pacification, pour la réputation du jeune 
» roy et aussi pour l'empeschement de la misérable effusion du 
» sang de plusieurs mils innocents chrestiens, de leur vouloir 
» secourir de forte main avec quelques mil chevaulx et aultres 
» gens de guerre. Ce que ledict duc Casimir, ayant esté quelque 
» espace de temps nourryen Frauce ely reçeu beaucoup de gra- 
» cieusetés et honneurs, ne l’a pas voulu refuser pour le bien de 
» Sa Majesté et de ses subjeetz. Ainsyledict due Casimir auroit 
» prié l'Electeur son père de ne luy point vouloir refuser un tel 
» voyage tout chrestien et honnorable, ains plutost d'une affec- 
» tion paternelle à son filz et jeune prince le luy vouloir aceor- 
» der pour s'expérimenter et voir quelque chose. 

RE D'aullant que ledict Électeur, du passé et de long- 
» temps, à la requeste de son dict fil: avoit promis et accordé 
» que, s'il se présentoit aulcune guerre chrestienne et hono- 
» rable, il ne fauldroit de luy donner son congé d’y aller; veu 
» que ceste entreprinse du prince de Condé et de ses adhérens 
» n'est pas contre, ains pour Sa Majesté et la conservation de 
» son royaulme, ensemble la purification, défense et soulage- 
» ment des chresiens pressés, permis justement et de la loi de 
» nature... ; ct d’aultant que, aux troubles passés, l'an 4562, 
» le secours qui vint du Saint-Empire pour le prince de Condé, 
» n'a esté tombé pour ce faiet en auleun inconvénient ou offensé 
» la paix publique et les constitutions d'icelle, c'est la raison 
» pour laquelle l'electeur.a faict moins de difficulté de donner 
» le congé à son aymé fils, pour s'en aller à la guerre; joinct 
» aussi qu’il n'eust sçeu prétendre en cela auleune raison juste 
» de refus, » 

De Lanoue ! nous fait connaître les circonstances dans les- 
quelles le duc Casimir, qu'il qualifie de « prince doué de vertus 








1: Dis. polit. el milit. p. T45 à TA. 
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» chrestiennes, et auquel ceulx de la religion sont fort 
» obligés! , » opéra en Lorraine, sa jonction avec l'armée des 
reformés, et il retrace en termes saisissants, le désintéressement 
et l'esprit de sacrifice dont les chefs et les soldats de cette armée 
firent preuve envers les Allemands, auxquels il s'agissait de 
fournir une solde. 

« Je veux raconter, dit-il, quelques mouvemens et légèrelez 
» de ceulx de la religion, pendant le petit séjour qu'ils firent en 
» Lorraine : aussi la libéralité volontaire qu'ils montrèrent au 
» milieu de tant de pauvreté qui les environnait ; action que 
» j'estime impratiquable au temps où nous sommes. 

» Plusieurs s’estoyent persuadez, et le bruit en couroit aussi, 
> qu'on 'auroit pas mis le pied dans la Lorraine, que les cocqs 
» des Reitres ne s’entendissent chanter : mais après y avoir 
» séjourné quatre et cinq jours, on n’en sçavoit non plus de 
» nouvelles que lorsqu'on estoit devant Paris ; ce qui engendra 
» du murmure parmi aucuns mesmes de la noblesse, qui don- 
» noyent des attaques assez rudes à leurs chefs en leurs devis 
» ordinaires, tant limpatience est grande parmi nostre nation. 
» Eux l'ayant entendu s’efforcoyent d'y remédier, Et comme les 
» hommes difficilement s'esloignent de leurs inclinations, aussi 
» les dissuasions dont usèrent ces chefs furent différentes; car 
> le prince de Condé, qui esloit d'une nature joyeuse, se moc= 
» quoi sià propos de ces gens si cholères et appréhensifs, qu'il 
» faisoit rire ceux mesmes qui excédoyent le plus en l'un et en 
» l'autre; de l'autre costé, monsieur l'admiral, avec ses paroles 
» graves leur faisoit Lant de honte, qu'enfin ils furent contraints 
» de se radoucir et rapaiser. Je luy demanday lors, si l'armée 
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‘» de monseignenr nous suyvoit, quel conseil il prendroit? Nous 
> acheminer, dit-il, vers Bacchara, où les Reitres doyvent avoir 
» fait leur assemblée, et qu'il ne falloit combattre sans eux, et 
> que l'ardeur première ne fust un peu reschauffée. Mais s'ils ne 
> s'y fussent trouvez, répliquera quelqu'un, qu'eussent fait les 
» huguenots? Je pense qu'ils eussent soufflé en leurs doigts, 
» car il faisoit grand froid. Or, toute ceste fascherie fut bientost 
» convertie en resjouissance, quand ils entendirent au vray que 
» le duc Gasimir marchait et qu’il estoit prochain. Ce n’estoyent 
» que chansons et gambades, et ceux qui avoyent le plus crié 
» sautoyent le plus haut. Ces comportemens vérifiérent très 
» bien le dire de Tite-Live : que les Gaulois sont prompis à 
» entrer en cholère, et par conséquent prompts à se resjouir, 
» lesquelles passions excèdent ment, si, à limitation des 
» sages, on ne les modère par l'usage de la raison. 
» Monsieur le prince de Condé ayant sçeu par ses négociateurs 
» d'Allemagne que les Reitres s'attendoyent de loucher pour 
+ le moins cent mille escus, estans joints avec luy, il fut bien 
» en plus grand'peine qu'il n'avoit esté auparavant pour los 
» mouvemens des siens, d'autant qu'il n’en avoit pas deux mille. 
» Li convint-il faire de nécessité vertu, et tant luy que monsieur 
» l'amiral, qui avoyent une merveilleuse créance entre eeux 
> de Ja religion, desployèrent tont leur art, crédit et éloquenee 
> pour persuader un chacun de departir des moyens qu'il avoit 
> pour ceste contribution si nécessaire, dont dépendoit le con- 
+ lentement de ceux qu’on avoit si dévotieusement attendus. 
» Eux mesmes monstrèrent exemple les premiers, donnant leur 
» propre vaisselle d'argent. Les ministres en leurs prédications 
> eshortérent à cest effect, eLles plus affectionnez capita 
> préparèrent aussi leurs gens. Car en une afaire si exr 
» naire, ilestoit besoin de s'ayder detoules sortes d'instruments. 
> On vit une disposition uès grande en plusieurs de le no= 
> Livsse de Sea acquitter loyalement. Mais quand il fut ques- 
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» tion de presser les disciples de La picorée,. qui ont ceste pra- 
> priélé de sçavoir vaillamment prendre, ét laschement. donner, 
» là fut l'effort du combat : toulefois moitié par amour, moiié 
» par crainte, ils s'en acquitlèrent beaucoup mieux qu'on ne 
» euidoit. Et cette libéralité fut si générale, que jusqu'aux go 
» ts des soldats, chacun. bailla : de manière qu'à la fin on: ré 
> putoit à deshonneur d'avoir peu contribué. Il y en eut de 
» ceux-ci qui firent honte à des gentilshommes, eu offrant plus 
» volontairement de Por, qu'eux n'avoyent fait de l'argent, 
2 Somme, que le tout ramassé, on Lrouva, tant en ce qui estoit 
? mounoyé qu'en vaisselle et cluuines d'or, plus de quatre-vingts 
» mille livres; qui vindrent si à poinct, que saus cela difficile 
> ment cût-on appaisé les Reitres, Je sçay bien qu'il y en eut 
» beaucoup qui farent aïguillonnez à donner, y estans pressez 
» par l'exemple, la honte et les: persuasions : touteigis c'est 
» chose certaine que bonne partic y furent poussez de zèle el 
» d'affection, qui se moustra en ce qu'ils offrirent plus qu'on 
» ne leur avoit demandé. N'est-ce pas là un acte digne d'es- 
» bahissement, de voir une armée, point payée et despourvue de 
» moyens, qui estimoit comme un prodige de se dl ir des 
» pelites commoditez qu'elle avait, pour subvenir à ses néces- 
» sitez, ne les espargnér pour en accommoder d'autres, qui 
» par avanture ne leur en sçavoyent guères de gré? IL serait im- 
» possible maintenant de faire le semblable, parc 
choses généreuses sont quasi hors d'usage ! . » 
Dès que les che réformés, après avoir opéré leur jonction 
avec le due J. Casimir, furent assurés du concours des troupes 
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1: € Marque Le lecteur um trait qui n'a point d'exemple en l'an uit : que 
> ceux qui devoient demander pare etmurmurer pour n'en avoir uit uuissent 
? 64 veuille, en leur exirème pauvreté, contenter une armée avec cent mille 
» livres, à quoi se monta ceste brave guruserie, argument aux plus sages d'au- 
» près du roi pour prescher la pais, tenant pour invinéihile le parti qui a la 
? hassion pour différence, et pour solde Ia nécessité. » (l'Aubigné, fist. io. 
21, dix. I, ch 
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de celui-ci, aux exigences pécuniaires desquelles il venait d’être 
donné satisfaction, avec tout l'élan d’un rare esprit de sacri- 
fice, Coligny conseilla à Condé de se diriger immédiatement 
vers Paris, de prendre position non loin de la capitale, et d'ap- 
puyer ses opérations sur Orléans, d'où il serait à portée de tirer 
des secours. Ce sage conseil fut suivi, 

L'amiral, grâce à l’habileLé consommée qu'il déploya, comme 
grand capitaine et comme administrateur militaire, réussit à 
ramener intacte, en plein hiver, de l'intérieur de la Lorraine au 
centre de la France, une armée de plus de vingt mille hommes, 
dépourvue d'argent, d'artillerie, de munitions, et constamment 
harcelée, dans sa marche, par une armée, de beaucoup supé- 
rieure en nombre. 

Ici encore, le témoignage de de Lanoue est précis, et entière- 
ment à l'honneur de Coligny : 

< Ceux de la religion, dil-il*, rebroussèrent chemin, ayant 
>. opinion que l'armée ennemie les costoyeroit, tant pour les 
> empescher de bransquetter plusieurs petites villes foibles 
» que pour espier une occasion d'attraper quelqu'une de leurs 
» troupes. Alors la France regorgeoit de loutes sortes de 
» vivres : ce néantmoins Lousjours faloit-il grand art et diligence 
» pour nourrir une armée de plus de vingt mille hommes, point 
» payée, qui n'estoit favorisée du pais comme l'autre, el qui 
» w’avoitqu'un très petit équipage pour les munitions. Monsieur 
» l'adiniral estoit, sur toutes choses, soigneux d'avoir de Lrès 
» habiles commissaires, et de leur faire avoir voicture selon la 
» nécessité huguenotte, et souloit dire, quand il estoit question 
» de dresser corps d'armée: commençons à former ce monstre 
» par le ventre. Or, poui ce que nosire coustume estoit, que la 
» euvallerie logeoït escartéc dans les bons villages, lesdits eom- 
» missaires, outre les chariots qu'ils avoient avec eux, tenoyent 
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» encore en chacune cornette un boulangier et deux chevaux 
» de charge, qui n’esloyent plustost arrivez au quartier, qu'ils 
» se mettoyent à faire du pain, e après l'envoyoyent au corps de 
» l'infanterie. Et quand ces petites commoditez estoyent toutes 
semblées, qui sortoyent de quarante cometies que pou- 
» vions avoir alors, cela se montoit beaucoup : et delà aussi 
> souvent s’envoyoyent chairs et vins, estans les gentilshonimes 
» si alfectionnez qu'ils n’espargnoyent au séjour leurs charrois 
> pour conduire ce qu'il convenoit. Les petites villettes prises, 
» on les réservoit pour les munitionnaires, et menaçoit-on les 
> autres, où il n’y avoit point de garnison, de brusler une licue 
» à la ronde d'elles, si elles n’envoyoyent quelques munitions. 
» De manière que nostre infanterie, qui logeoit serrée, esloit 
airement accommodée, Je ne mets point ici en conte les 
» butins qui se faisoyent, tant par les gens de pied que de 
» cheval sur ceux de contraire parti, et ne faut point douter que 
» ce grand animal dévoratif passant parmi tant de provinces 
» n’y trouvast toujours la pasture. > 
L'armée des confédérés était arrivée & proximité de Paris. 
Coligny et Condé, voyant que l’armée ennemie ne les observait 
qu’à distance el s’abstenait de leur livrer bataille, résolurent 
de la contraindre à sorlir de l'inaclion, en assiégeant sous ses 
yeux, une ville d'une certaine importanée! Ils se dirigérent 
donc sur Chartres, qu'ils investirent rapidement. 
« Au séjour que nous fismes devant celle place, raconte de 
» Lanoue!, monsieur l'admiral fit une belle contr’entreprise 
» qui se démesla en la manière que je diray. L'armée contraire 
» estoit audelà de la rivière de Seine, qui n’osoit approcher 
» en corps de celle du prince, et ne sçay les causes pourquoy. 
à Elle ne voulut pourtant perdre l’occasion de porter quelque 
» faveur à ceux de dedans. Et pour cet effet fut envoyé M. de 
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» La Valette, qui estoit um capitaine renommé! , avec dix-huit 
»cornettes de cavalerie, pour tascher de surprendre quelqu'une 
»-de nes troupes au logis, endommager nos fourrageurs, rom- 
» pre nos vivres, el nous tenir souvent enalarmes. Il s'appro- 
cha à quatre lieues près du camp, logeant assez serré, d'où 
»älcommençoit à nous molester grandement. De quoy mon- 

© sieur l'admiral estant adverty, il prit la charge d'y pourvoir. 

» Et comme il avoit accoutumé d'aller en gros, de peur, disoit- 

» il, de faillir le gibier, aussi pnit-il trois mille cinq cents che- 

» waux et partit de si bonne heure, qu'à soleil levé, il se trouva 

» dans le milieu des quartiers de ceste cavallerie qui, nonobs- 

» tant les bonnes gardes qu'elle Lenoit en campagne, ne se peut 

> garantir que plusieurs ne feussent enveloppez ; et y eut quatre 

e“Érapeaux pris, mais peu de gens tuez. M. de La Valette qui 

» «stoit logé dans Qudan, rallia quatre ou cinq cens chevaulx 

»'et estant suivy de plus de mille desnostres, il se retira néant- 

»-moins avec uue belle façon, lournant souvent Lesie : aussi 

» avoit-il art et expérience. » 

Effrayée des conséquences que pouvait entrainer l'échec in- 
é par Coligny à La Valette, Gatherine prit l'initiative de 
pourparlers préliminaires qui, dans sa pensée, devaient frayer 
la voie à de prochaines négociations. L'objet direct de ces négo- 
ciations devait être la conclusion d'une paix qui, en désarmant 
lesréformés, aTermirait son autorité personnelle. 

Tandis que la reine mère s'absorbait alors, comme d'habi- 
tude, dans ses calculs politiques, ses appréhensions et ses in- 
trigues, deux femmes d'élite, l'une à Orléans, l’autre à Montar- 
gts, se consacraient, en chrétiennes, à l'accomplissement des 
plus saints devoirs, et répandaient autour d'elles les trésors 
d’une inépuisable charité, d'un dévouement à tonte épreuve. 





4. Voyez un rapport dans lequel La Valette fait part au due d'Anjou de ses cbser- 
vations sur les mouvements des chefs réfurmés. (Libl. nat. mss. £. fr, vol. 15 544, 
£ A9U1, février 1568.) 
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Charlotte de Laval, tout en veillant sur ses enfanlsavec une 
tendre sollicitude, employait chaque jour de longues heures, dans 
des raurs d'Orléans, à soulager les pauvres, à soigner les ma- 
lades, et particulièrement les blessés militaires, à consoler les 
afigés et les mourants, à visiter les familles en deuil. Elle se 
prodiguait ainsi au dehors, sans observer les ménagements que 
commandait l'état de sa santé, plus fortement ébranlée que 
mais. Quelle que fût la distance qui la séparät de Montargis, 
elle se concertait journellement avec la duchesse de Ferrare sur 
des actes de bienfaisance à accomplir. Dans une lettre qui trts 
probablement fut la dernitre qu'elle adressa À Renée de France, 
on la voit rendre compte d’une double démarche tentée en 
faveur de deux protégés de cette princesse. « Madame, lu 
» vait-elle, le 49 février 1568! j'ay reçou la lettre qu'il vous à 
» pleu m'excrire par ce porteur, pour lequel j'ay fait Lout ce 
» qui m'a esté possible, commeil vous le fera entendre bien au 
» long, et comme aussy je me suis emploïée pour la femme de 
» l'appothicaire qu'il vous a pleu me recommander ; maisje n'aÿ 
» sçeu obtenir ce qu’elle demandait. Pour la conséquence, ce 
» mesme porteur vous pourra dire de mes nouvelles, qui me 
» gurdcra de vous ennuyer de plus longue lettre, pour prier le 
» créateur, en cest endroïct, vous conserver, madame, en sa 
» sainte et digne garde, avec mes Lrès humbles recommanda- 
» tions à vosire bonne grâce. » 

Non moins serviable et correspondant non moins actif que 
sa femme, Coligny écrivait du camp d’Angerville, à Renée de 
» France le 13 février? : « Je vous diray, madame, que je r'é- 
» puteray loujours à grand heur et honneur de trouver occa- 
» sion où je vous puisse fire service, comme la chose que j'ay 
> tousjours Le plus désirée, eL que je feray ousjours le plus vo- 











4, Bibl, mat mss, £ fre vol, JAI, PR, 
2, Bibl. mat. mss. £ fre vel. 2 258, À 108. 
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» lontiers. Quant à ce que le sieur de Bouchefort m'a dict de 
> vostre part, je lui en ay dict ce qu'il m'en semble et entre 
» autres choses, que quand on s’est mys en tout le devoir 
>» qu'on sçauroit requérir, il faut laisser l'événement ct l'issue 
» à Dieu, lequel sçaura bien parachever l'œuvre qu'il a encom- 
» mencée, » 

Le 45 du même mois, l'amiral faisait appel en faveur d'un 
malade, à la bienveillance de la duchesse, en ces termes t: 
» Madame, ce gentilhomme, présent porteur, m'a prié vous 
> supplier, comme je fais très humblement, de vouloir per- 
» meltre qu'il puisse séjourner dans Montargis et s'y faire mé- 
+ dicamenter; et d'autant que je sçay que cela vous est assez 
» recommandable de soy,je ne vous en feray plus longue lettre, 
> mais me recommanderay très humblement à vostré bonne 
» grâce, priant le créateur qu’il vous donne, madame, avec les 
> siennes très sainctes, très heureuse et très longue vie. » 

En présence du typhus qui commençait à sévir parmi les 
blessés amenés à Orléans, le dévouement déjà si grand, de Char- 
lotte de Laval, sembla s'accroitre encore. Mais bientôt ses for- 
ces s'épuisèrent ; elle ressentit les atteintes de la contagion, 
s’alila et voyant que sa fin approchait, elle traça de sa propre 
main quelques lignes qu’elle adressa à son mari. Elle lui di- 
sait? : « qu’elle s’estimait bien malheureuse de mourir sans 
» l'avoir revu, lui qu’elle avait toujours aimé plus qu’elle-même 
» et qui eût pu l'aider à franchir ce dernier passage ; que néan- 
» moins elle se consolait, sachant ce quile retenait loin d'elle; 
» qu'elle le conjurait, pour elle-même, qu'il avait toujours ai- 
» mée, et au nom de leurs enfants, qu'elle lui laissait comme 
» gages de son amour, de combattre jusqu'à la dernière extrè- 
>» mité pour le service de Dieu et pour l'avancement delareligion; 
» que, comme elle lui savoit un grand fond de tendresse pour 


4. Bibl. mat. mss. ff. vol. 3139, 51. 
2. Vie de Coligny. Cologne, 4 (40, p. D12. 
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> leroi, qui le rendoit fort retenu quand il s'agissait de prendre les 
» armes, elle le priait de se souvenir que Dieu était le premier 
> maitre qu'il eut ; qu'il était donc obligé de le servir, de préfé- 
» rence à lout autre ; après quoi elle n'empèchait point qu’il ne 
» fit tout ce que son cœur lui pouvait dicter; que c'était là ce 
» qu'elle lui recommandait particulièrement ; après quoi elle le 
» conjurait d'élever ses enfants dans la pureté de la religion, afin 
» que, lui venant à manquer, ils pussent, un jour, remplir sa 
» place; que, comme il leur était nécessaire, elle le priait de 
» ne s’exposer qu'autant que les circonstances l’exigeraient ; 
> qu'il prit garde cependant à la maison de Guise; qu'elle ne 
» savait pas si elle lui devait dire la même chose de la reine 
> mère, étant défendu de juger mal de sou prochain; mais 
> qu’enfin elle avait donné tant de marques de son ambition, 
> qu'un peu de défiance était bien pardonnable. » 

A la réception de ces lignes, l'amiral « partit soudain du 
> camp ! el amena tous les médecins qu'il put; il vint rendre à 
» sa femme toute l'assistance d’un alfectionné et fidèle mary. 
» Mais voyant que tous les remèdes et l’art de la médecine 
» cédoient à la force du mal, après avoir recommandé son âme 
> à Dicu, il se retira en sa chambre, où plusieurs de ses 
> amis le suivirent pour le consoler. Alors il'se prit àdire avec 
» larmes et soupirs, comme la plupart s’en peuvent souvenir: 
mon Dieu, que l'ai-je fait? quel péché ai-je commis, pour 
être si rudement chastié et accablé de tant de maux? à la 
mienne volonté, que je peusse vivre plus saintement et donner 
un meilleur exemple de piété ! père très saincL regarde-moy, 
S'il Le plait, en tes miséricordes, et allège mes peines !! 











4: Hotman, vie de Coligny, tr. de 1665, p. 75 à 77. 

2. Ce fut le 3 mars 4908 que Charlotte de Laval rendit le dernier soupir. Le 
livre d'heures de Louise de Montmareney contient la mention suirante, inscrite 
par Goligny lui-même sur le feuillet qui relate la naissance de chacun de ses 
enfants : € Le LI de mars 4568, mourut madame l'admiralle, leur mère, Char. 
> lotte de Laval, à Orléans. > (Bull. de ba 506. d'hist. du protest. fr. 4.1. p. 6.) 
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a Puis s’estant relevé par les chrétiennes exhortations de 
» ses amis, il se fit amener ses enfants, et leur représenta 
» qu'une si grande perte que celle de leur mère leur devoit 
» enseigner qu’il ne leur restoit plus d'appuy en ce monde; 
» que les maisons et chasteaux, quoique bien fortifiez et somp- 
» tueux, ne nous avoient point esté donnez pour une demeure 
» el possession perpétuelle, mais comme une hostellerie, et par 
» empruni; enfin que toutes choses humaines estoient péris- 
» sables et caducques, hors la miséricorde d’un seul Dieu, à 
» laquelle se remettant, et rejetant toute autre ayde humaine, 
» ils ne devoient poinL douler de l'y trouver. 

«Le lendemain il fit venir leur précepteur, nommé Legresle !, 
» et lui ditqu’il falloit retourner en l'armée, ne sçachant pasce 
» qui luy pourroit arriver, et le pria d’avoir soin de ses enfants, 
»et de.les instruire, comme il luy avoit souvent commandé, 
» en toute piëé et bonnes sciences. » 

Laissant donc ses enfants à la garde du fidèle Legresle, l'a- 
miral quitta cette ville d'Orléans dans laquelle, à la perte, déjà 
si douloureuse, d’un fils, en 1569, venait de s'ajouter, pour lui, 
la perte plus douloureuse encore, d'une pieuse et héroïque com- 
pagne. Îl reprit son commandement, sous les murs de Chartres, 
dont le siège se continuait. 

Des négociations étaient alors ouvertes à Lonjumeau, entre 
le cardinal de Châtillon, de Larochefoucauld, et Bouchavaunes, 
du côté des confédérés, Armand de Gontaud Biron et Henri de 
Mesmes de Malassise, du côté du roi, pour arrêter les bases 
d'un Lrailé de paix. 


4. Coligny, qui, sous la direction échirée et vigilante de Nicolas Héraull, son 
précepteur, avait joui du bienfait d'une exesllente éducation, voulut que #65 
enfants pusseut, à leur jour, recevoir pe éducation semblable, Son choix se 
porta sur un homme que recommandaient, à ses yeux, ainsi qu'à ceux de Char- 
olte de Laval, une piéié vivante, une parfaite délicatesse de senti 
esprit À la fois droit et élevé, en d'autres termes, sur Legresle, qui 
<onstammentayee zéle et succès de sa missian de préceplour. 
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Condé inelinait vers un accommodement : Coligny, au con- 
traire, y était formellement opposé. I soutenait ! que la cour 
ne faisait des propositions de paix, que pour diviser les réfor- 
més, dont elle ne pouvait triompher, tant qu'ils demeuraient 
unis et sous les armes, que pour les désarmer et les con- 
traindre à rendre les places qui leur servaient d'asile, que pour 
détruire Loutes leurs forces, et pour les empêcher de s'emparer 
de Chartres. ne se dissimulait pas, d’ailleurs, que des circon- 
stances d’ane haute gravité tendaient à amener une solution 
pacifique, à laquelle, toute précaire qu'elle fût, il faudrait ce- 
pendant accéder. En effet, déjà une partie, des troupes de la 
Saintonge et du Poitou s’en étaient allées, sans l'autorisation 
du prince de Condé; d’autres menaçaient d'agir de même, De 
plus, des murmures se faisaient entendre : on disait que, puis- 
qu'on n'avait pris les arines que pour en venir kune paix, cE que 
la cour da demandait, il n'y avait plus autre chose à faire qu'à 
terminer une guerre si funeste et siruineuse; que le soldat ne 
pouvait obtenir son prêt, el que souvent on le laissait man- 
quer de vivres; que la noblesse, éloignée de ses foyers, soul- 
Fait beaucoup; que ses propriétés étaient dévastées par l’enne- 

ïi; que les chefs confédérés devaient ne pas pousser à bout 
la patience de leurs partisans par une fausse prudence ou plu- 
tt par une véritable cbstination.. 

int le jour où ceux qui étaient le plus opposés à la paix, 
durent y donner les mains. Elle fut signée, le 23 mars 1568, 
et à cette même dale, inlervinl un édit du roi ? qui remit en 
vigueur d'édit de pacification du 49 mars 1563, dégagé désor- 
mais « des restrictions, modifications, déclarations et interpré- 
<tations » qui en avaient altéré le sens et la portée. 












1. De Thou, hist. unit., L IV, p. 54. — De Lanoue, Déc. polit. et milit. 
p- 759, 7 
Ê 






ntanon, Rec. des édits et ordonnances, t. IV, p.289 et suir, — Voyez, à 
l'appendice, n° %5,le texte complet de l'édit da 23 mars 1368. 
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Immédiatement après la signature de la paix, le siège de 
Chartres fut levé. « Ceux de la religion Licencièrent leurs 
> estrangers, se retirbrent en leurs maisons, puis posèrent les 
> armes, chacun en particulier, ayant opinion;au moins le vul- 
» gaire, que les catholiques feroyentle semblable. Ils se conten- 
» tèrent seulement de le promeLtre ! » 

Au moment où il allait reprendre le chemin de Châtillon- 
sur-Loing, Coligny acceptant loyalement la situation que 
l'édis du 23 mars 1568 faisait à ses coreligionnaires, écrivit, 
le 29 du dit mois, à Catherine de Médici: 

« Madame, ayant entendu que Monsieur le prince de Condé 
» envoyoit M. de Boucart devers vos majestés, je n'ay voulu 
» faillir par mesme moyen à vous faire ce mot de lettre et vous 
> dire le grand ayse que je reçois avecque Lous les gens de bien 
» de ee qu’il a plu à Dieu, en nous donnant une paix, nous dé- 
» livrer et ce pauvre royaulme de tant de misères et calamitez 
» que la guerre nous apportoit. Il me reste maintenant une 
» chose que je désire sur toutes, c'est que je puisse avoir ce 
» bien de baiser les mains de vos majestez et me justifier de 
» tant de calomnies et maulvaises impressions que l'on leur a 
» voulu donner de moy, et vous faire paroistre que vous n'avés 
» point un plus fidelle et affectionné serviteur queje vous suys. 
» Altendant, Madame, que je puisse avoir ce bien, je me reti- 
» reray, Dieu aydant, en ma maison, où pour tout le bien et 
» contentement que je désire avoir en ce monde, c'est d'estre 
» assuré de vostre bonne grâce. Mais pour ce que ma maison 
» est assise sur le grand chemin par lequel la plupart des 
» estrangers qui sont en ce royaulme ont à se retirer et passent 
5 journellement, je vous supplye, madame, m'estie tant favo- 
> rable, que par vostre moïen je puisse obtenir du roy une 








1. De Lanoue, Disc. polit. el milit. p. 161. 
2. Bibl. nat. mss. fonds Colhert. V. vol. 24, P 140 bis. 
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» garde pour ma seurelé et pour tel temps qu'il plaira à vostre 
» majesté. Et pour ce que je sçay bien qu'il est plus raison- 
» able de relever le roy de despence que de l'y faire entrer, 
> j'aydict quelques particularitez et moyens à M. de Boucart, 
» par lesquels le roy n'y entrera point, et sur lesquels il vous 
3 plaira madame, l'escouter et croire, Et sur ce, je supplynosire 
» Seigneur, Madame, que augmentant en vous ses gräces, il 
» donne à vostre majesté, en parfaite santé très heureuse et 
ès longue vie. De Bonneval, ce XXIX: de mars 1568, Vostre 
» très humble et très obéissant subject ct serviteur, Ghastillon,» 

On ne sait comment cettre leltre fut accueillie par Catheri 

Retenu pendant plusieurs jours par d'impérieux devoirs 
à Borineval, soit à Orléans, Coligny ne fut de retour à Chatil 
lon, en compagnie d'Odet, que le 12 avril. Dès le lendemain, 
les deux frères écrivirent à la duchesse de Ferrare !, La sym- 
pathie de Renée pour l’amiral, dans un deuil dont elle mesurait 
l'étendue, fut à La hauteur de l'affection qu'elle avait vouée à 
Charlotte de Laval, ainsi qu'à lui-même, 

Les plus chers amis de Coligny s’associant à ses sentiments, 
de cœur et de pensée, mesurèrent dans toute son étendue 
l'austère dispensalion sous laquelle il s’incliuait. Touché de 
leur sollicitude, il les laissa lire dans son âme, et se montra, 
aux yeux de tous, pénétré de celte conviction, qu'en l’affigeant, 
«le Seigneur l'advertissait de se desdier du touL à luy mieux 
» que jamais. » 

L'un de ces amis, Th. de Bixe, s'attachant à l'expression de 
celle conviction, consignée dans une letre, que l'amiral Ini 
avait adressée après la mort de Charlotte de Laval, y répondit 
par ces belles paroles ? : 

€ Monseigneur, il s’en faulL beaucoup que l'estat auquel il 











soit 











1 Hibl, mat. mes F. fr. val 
2, Bibl, de Genève, vol. 17. Lettre 
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» phrist à Dieu que je sois mainienant et de corps et d'esprii me 
» permette de faire mon debvoir pour vous soulager en une telle 
» el si grande afliction, combien qu'encore que je füsse aussi 
» bien dispos que je fus oncques et de l'un et de l'aultre, je m’y 
» trouverais bien erpesché, comme celuy qui ay bonne part, 
» avec toute l’église de Dieu, à une telle perte, et pour mesme 
» raison je ay bien besoin de chercher pour moy ce que je voul- 
» droys vous départir. Mais je sçay que, grâces au Seigneur, il 
» stroit malaisé de vous enseigner remèdes que Dieu ne vous ayt 
desjà appris, tellement qu'il ne resle que ce seul point d'at- 
» tendre en patience, qu’en les appliquant, vous en sentiez la 
» vertu, comme il est certain qu'à ka fin vous l'apercevrez, suy- 
» vant ce que le Véritable a promis, à sçavoir qu'il ne permettra 
» que l'épreuve surmonte force qu'il nous donne; linfirmité 
» que vous sentez non seulement ne vous doibt effrayer, mais au 
» contraire, vous doibt assurer de la victoire, d'aullant que c'est 
» Je vray et ordinaire moyen duquel Dieu se sert pour consom- 
» mer la vertu qu’il donne aux siens, affin que nous ayant fait 
» sentir qui nous sommes en nous, nous soyons d’aultant plus 
» ardents de chercher nostre force eu celuy qui la donne, et 
» finalement, qu'après avoir vaineu, nous en donnions F'hon- 
» eur entier à celuy anquel il appartient. 
» Je vous supplie done seulement de ce point, pour le présent, 
» et ce, d'autant plus, que je sçay que de vostre naturel vous 
» estes pensif'et solitaire, que vous fuyez tous moyens de nourrir 
» vosire mal, non point en vons divertissant de ce que Dieu 
» veult bien que vous sentiez et considériez à bon escient, mais 
» en oyant Lrès souvent el volontiers ceulx en l'esprit et en la 
» Louche desquels Dieu a mis les remèdes qui vous sont néves- 
» saines: et puis aussy arréstant plustost vostre pensée à cousi- 
» dérer cesle luil juste et bonne providence de Dieu reluisaut 
» surtout en la conduite el au soin paternel qu'il x de ses en- 
» fants, come vous en avez mille expériences particulié 
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» qu'à méditer la perte que vous avez faicte ny ce qui en dé- 
» pend. 

» Si depuis que vous avez embrassé la querelle du Seigneur, 
» mille affictions vous sont survenues, ne vous esbahissez pas; 
» mais vous souvienne qu'il fault que les membres soyent faicts 
> conformes au chef. Si, en la première guerre, vous avez perdu 
» votre fils aisné, en la seconde, celle que vous aïniez comme 
» vous-mesmes, et le tout comme si Dieu luy mesmes vous fai- 
> soit laguerre, souvenez-vous qu'Abram a bien perdu son père, 
> Jacob a bien perdu sa femme bien-aymée, en suyvant le Sei-' 
> greur comme pas à pas. Tels événements doncques ne sont 
» pas argumens nécessaires de l'ire de Dieu contre nous, com- 
bien que ne puissions faillir de nous humilier et de chercher 
> la raison de nos afflictions en nous-mesmes, mai 
» 


ontaultant 

d’espreuves pour nous apprendre à nous congnoïstre, afin 
» aussy que le Seigneur soit glorifié par la force qu'il nous 
» donne. $ 





3... m'assurant que le Seigneur vous aura cependant for- 
tifé grandement, au lieu de poursuivre cet argument qui 
serait plustost pour renouveler la playe que pour achever de 
Ia consolider, je loueray Dieu de In grâce qu'il vous a faite de 
ne succomber à une telle et si grande affliction, el plustost 


» 
» 
» 
» 
» d'y proffiter, comme je l'ay congneu dés la pren lettre 
» 
» 
» 
» 
» 








qu'il vous a pleu m'en escrire à laquelle vous avez ajouté de 
vostre main que par cela le Soigneur vous advertissait du 
vos desdier du tout à luy mieux que jamais, parole pour 
certain venant de Dieu et digne de vous, Monseigneur, qui 
estes du petil nombre de ceux auxquels je puis appliquer 
» ceste tant belle et précieuse sentence de l’apôtre, à sçavoir 
» qu'il vous a esté donné non seulement de croire au Seigneur, 
» mais aussi d'estre afligé pour luy. Car la mort, on plustost 
» l'heureux repos de feue madame vestre bonne partie, est Lel- 
» lement advenue selon le cours de nature, tel qu'il a jt à Dieu 
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» l'ordonner, que cependant nul n'ignore que l'eslat présent 
» de l'église du Seigneur, qu'elle a toujours aymée en toutes 
» choses, et ce qu'elle prévoyait cstre prochain à icelle, ne luy 
» ayent grandement advancé ses jours, oultre la peine qu'elle 
» prenoit et de corps et d'affection entière pour servir les 
» pauvres et navrés ou aulirement affligés pour la querelle du 
Seigneur. 

» Et je ne doubte point aussy que cela, entr’autres choses, 
r'aye beaucoup servy et serve encore désormais à vous con- 
soler et fortifier contre plusieurs pensées diverses qne je me 
suis vivement forgées, pensant à ce que vous pouviez penser. 
mais oultre tout cela, puisque la vraye amitié porte qu’on 
s'oublie soi-même pour ce qu'on ayme, voyant le paouvre el 
calamiteux estat présent, et prévoyant tout clèrement les 
» misères certaines qui suivront les présentes, je m'assure que 
» vous avez conclu comme moy qu'il y a sans comparaison trop 
» meilleure occasion de s’esjouyr de,ce que le Seigneur l’a reti- 
» rée à point, que de lamenter le dommage que vous en avez 
>» reçu, pour ce que, en ce faisant, ce seroit monstrer que, du- 
» rant sa compagnie, vous vous seriez aymé vous-mesme, et 
» non pas elle, ce que je m'assure estre éloigné de vostre inten- 
» Lion, hormis qu'il ne se peult faire que le trésor que vous avez 
» perdu ne vous face regreller ce que vous aviez et dont vous 
» appercevez de plus en plus la nécessité. Mais le souverain 
» remde est celui que vous avez pris, à sgavoir la puissance, la 
» sagesse, la bonne volonté du Seigneur : la pui 
» vous assurer que nul moyen ne hi 


= 





reves 





nce, pour 
défaut; la sagess 
» pour bien recongnoïstre qu'il sçaÿL Lrop mieux, sins compa- 
> raison, que vous mesme ce qui vous est bon et aux vostres ; 
» la bonne volonté, pour vous résouldre à ectte Lane ferme et 
aine conclusion qui est propre aux esleus de Diou, à sa- 
que ecluy qui nous a choisis par son conseil éternel et 
> immuable, dont nostre vocation nous est un témoignage infail= 
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» lible résonnant en nos oreilles par la prédication de sa parolle 
» accompagnée de ses sacrements, el en nos esprits par son 
> Saint-Esprit, ainsi comme il peut tout, ne veult rien aussyet 
» par conséquent ne fait rien que pour le salut des siens. 

» Geute consolation, Monseigneur, vous est nécessaire, non 
» seulement pour ce coup, mais aussy pour toutes les diffi- 
» eultés tant grandes et terribles qui se présentent, et que j'es- 
» time, de ma part, inévitables, » . 

Quelles étaient les grandes et terribles difficultés, signalées 
par de Bèze, que Goligny avait désormais à affronter? quel fut, 
dans sa lutte contre elles, le secret de sonindomptable énergie ? 
quel fut surtout, dans la défense de la plus noble des causes, 
le secret de sa fidélité jusqu'au martyre? 

Telles sont les questions à l'examen desquelles nous nous 
attacherons, dans la suite de ce récit. 
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Edit du 47 janvier 156%, 
{Fontanon, rec. des Édits ei ordonn., t. IV, p. 267 à 261). 


< Charles ete.,ête., à tous eeux qui ces présentes lettres verront, salut, — On 
sçait_ asser quels troubles et séditions se sont despieça et de jour en jour 
suscilées, accrues et augmentées en ce royaume par la malice du temps et 
de la diversité des opinions qui règnent en la religion : et que quelques 
remèdes que nos prédecesseurs ayent tanté pour y pourvoir, tant par la 
rigueur et sévérité des punitions, que par douceur, selon leur accoustumée 
el naturelle bénignité el clémence : la chose a pénétré si arant en nostre dict 
royaume, et dedans les esprils d'une partie de nos subjects de tous sexes, 
estatz et qualitez et conditions, que nous nous sommes trouvez bien empes— 
chez à nostre nouvel adrénement à ceste couronne, d'adviser et résoudre les 
moyens que nous aurions à suyvre, pour y apporter quelque bonne et salu= 
taire provision, Et de faict, après avoir longuement et meurement consulté de 
eest affaire avec la royne nostre très honeréo et trds amée due ot mbre, et 
nostre trèscher ektrès améonele, le roy de Navarre, nostre lieutenant général, 
> réprésentant nostre personne par {ous n0S royaume et pays, et autres princes 
» de nostre sang, et gens de nostre conseil privé : nous aurions fait assembler 
» en nostre court de parlement à Paris nostre diet oncle, princes de nostre 
> sang, pairs de France, et autres princes et seigneurs de nostre dict conseil 
» privé, lesquels avec les gens de nostre dicte cour auroient, apris plusieurs 
> conférences et délibérations, résolu l'édict du mois de juilet dernier, par 
» lequel nous aurions entre autres choses défendu, sur peine de confiscation 
> de corps et de biens, tous conventivules et assemblées publiques avec armes 
» où sans armes, ensemble Îes privées, où se feroient presches et administra- 
» tion des sacremens en autre forme que selon l'usage observe en l'église 
» catholique dès et depuis la foÿ chrestienne reçue parles roys de France, nos 
> rédécesseurs, et par les évêques et prélats, curez, leurs vioures et députez : 




















58 — 
> ayans lors estimé que la prohibition desdictes assemblées estoit le princi- 
> pal moyen, en attendant la détermination d'un concile général, jour rompre 
» le cours à la diversité desdites opinions : et, en contenant par ce moyen nos 
> subjects en uuion et concorde, fairo cesser tous troubles et séditions, les- 
> quelles tu coraire par la désohéissance, dureté et mauvaise intention des 
» peuples, et pour s'estre trouvée l'exéeution dudit édiet difeilé el pévilleuse, 
» se sont euucoup plus aerrues et cruellement exécutées, à nostre très grand 
regret et desplaisir qu'elles n'avaient faict auparavant; pour à quoÿ pourvoir, 
et atterilu que ledit édiet n'estoit que provisionnel, nous auriuns sté con 
suillez de laire en ce lieu autre assemblée de mostre dict oncle, princes de 
astre sang et gens de nostre couseil privé, pour, avec on noure de pré- 
sidns et principaux conseillers do nos cours souveraines, per nous mandez, 
à coste fin, rt qui nous pourroient rendre filéle compte de l'estat eE nées 

de leurs provinces, pour le regard de ladite religion, tumultes et séditions, 
aviser les moyens les plus propres, utiles et commodes d'apaiser et faire 
evsser toutes les dites séditions; ee qui a est faiet ; toutus choses bien et 












































meuren rées en nostre présence, et de uostre dite dame 
el mère, par une $i grande et notable compagnie, nous avons par leur advis 
et meure délibération diet et ordonné, disons et ardonnons ce qui s'en 
suit : 

» 1°, — À sçavoir que tous ceux de la nouvelle religion, où autres qui se sont 
» emparez des temples, seront tenus, après la publication de ces présentes, d'en 
» vuïder ets'en départir : ensemble des maisons, biens et revenus aypartenans 
» aux ecclésiastiques, en quelques lieux qu'ils soïent situez et assis, desquels 
» ils leurs délaisseront la pleine et entière possession ce jonyssance, pour en 
> jouyr en telle liberté et seureté qu'ils faisoient auparavant qu'ils en eûssent 
à esté desisis, Rendront et restitaeront ce qu'ils ont prins des reliquaires et 
> ornemens desdits templeset églises, sans que eeur de ladite nouvelle religion 
» 
D 
, 
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puissent prendre autres temples, nÿ ca édier deilans ou dehors Les villes, ny 
donner auslicts ecclésiastiques en la jouissance et perceplion de leurs dismes, 
€£ revems, et antres droits et hiens quelconques, ores ne pour l'advenir, 
aucun trouble, desteurbier ny empeschement. Ce que nous leur avons 


inlibé et défendu, inbibons et léfendons par es dites présontes, et d'abattre 








et desmolir croix, images et faire autres aetes seandalens et séliticux, sur 

peine de la vie, et sans aucune espérance de grâce ou rémission. 

— Et semblablement de s'assembler delans lesdites villes pour y faire 
ny de jour, ny «le naict 








, 
> presches et 

» 8. — Fi néantmoñus pour entretenir nos suhjectz en paix et cunconle, en 
» attendant que Dieu mous feu La grûve de les pouvoir réunir #1 remettre 
> en une mese bergerie, qui est 1ont nosire désir et principale intention : 
"la détermination dulit concile général, eu 
» que par nous autrement en pendu et supersidé, 
» surscons, cuspenluns et Supersitns le défenses et peines apyosies Lant ant 
» diet Edit de juillet qu'autres précédns, pour le regard des assemblées qi 





ns soit en publie on en pri 










» avons par provision et jus 









esté ordon: 














se feront de jour hers desdites villes, pour faire leurs presches et autres 
enerciess de Jeur religion. 
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» 4°. — Défeudant, sur lesdites peines, à tous juges, magistrats, et autres. 
> personnes, de quelque estat, qualité ou conditions qu'ils soient, que, lorsque 
» cœur de ladite religion nouvelle iront, viendront et s'assembleront hors des- 
» dites villes, pour le faict de Jeur dite religion, ils n'ayent à Les y empescher, 
quiéter, molester, ne leur courir sus, en quelque sorte et manière que ce 
» soit. Mais où quelques-uns voudroient les offenser, erdomnens à nos dits 
» magistrats et officiers que, pour éviter tous troubles et séditions, il les 
» empeschent et facent sommairement et sévèrement punir tous séditieux, 
> de quelque religion qu'ils soient, selon le contenu en nos dicis précédens. 
» édicts et ordonnances : mesmes en celles qui seront contre les dicts séditieux, 
> ei pour le port des armes, que nous voulons et entendons en toutes autres 

ir leur plein et entier effect et demeurer en leur force et vertu: 

> #.— Enjoignons de nouveau, suyvant icelles, à tous nos dicts subjects, 
» de quelque religion, estat, qualité ou condition qu'ils soient, qu'ils n'ayent 
» à faire aucunes assemblées à port d'armes, et à ne s’entrinjurier, reprocher, 
» ne provoquer pour lé faicl dé la religion, ne faire, #smouvoir, procurer ou 
à favoriser aucune sédition, mais vivent et se comportent les uns avec les 
3 antres doucement el grasieusement, sans porter aneunes pistales, pistolets, 
> harquebuzes, n'autres armes prohibées et défondues, soit qu'ils vaisent aus- 
» dites assemblées ou ailleurs : si ce n'est aux géntilshommes, pour les du- 
» gues et espées, qui sont les armes qu'ils portent ordinairement. 

3. — Défendons en outre aux ministres et principaux de Indie religion 
» nouvelle, qu'ils ne reçoivent en leurs dictes assemblées aucunes persounes, 
» sans premièrement s’estre bien Informez de leurs vies, mœurs et conditions 
» ain que, si elles sont poursuyvies en justice, ou condamnées par défauts el 
> coutumaces de crime méritint punition, ils Les meltent et rendent à 105 
» officiers pour en faire la punition. Et toutes et quantes fois que nos diels 
» oficiers voudront aller ausdites assemblées pour assister à leurs presches el 
> voir quelle doctrine y sera annoncée, qu'ils les reçoivent et respectent, selon 
2 la dignité de leurs charges et offices. Et si c'est pour prendre et appréhender 
aiteur, qu'ils leur obéissent prestent et doment toute ayle, 
sistance dont ils auront besoin. 
ls ne facent aucuns syuodes ne consistoires, si ce n'est par con 
3 où en présenre de l'an de nos dits officiers, ne semblablement aucune cr 
» tion de magistrats entre eux, loix, statuts et ordonnances,pour estre chose qui 

jent à mous seuls; mais s'ils estiment estre nécesstire de constituer 
> entre eux quelques règlemens pour l'exercice de leur dite religion, qu'ils les 
» monstrent à nos dicts officiers qui les authoriseront, s’ils voyent que ce soit 
» chose qu'ils puissent et doivent raisonnablement faire : sinon nous en adwer- 
> tiront pour en avoir nostre permission, et autrement en attendre noÿtre 
> vouloir et intention 

» & — Ne pourront en semblable faire aucuns enroollemens de gens, soi 
2 pour se fortifier et ayder Les uns les autres, ou pour offenser autruy, ne 
+ parvillement aucunes impositions, eucillettes et levées de deniers sur eux. 
» Et quant à leurs charitez et aumosnes, elles se feront, non par éouuisation el 
2 position, vais volontairement, 
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> 3 — Seront ceux de ladite nouvelle religion tenus garder nos Joix politi= 
> ques, mesmes celles qui sont reçeues en nostre église cathelique en fait de 
> festes et jours chômables, et de mariage pour degrez de consanguinité et 
> affinité : afin d'obvier aux débats et procez qui s’en pourrojent ensuyvre, à la 
» ruyne de Ja plus part des bonnes maisons de nostre royaume et à la dissolu- 
> tions des liens d'amifé qui s’acquiéreut par mariage et alliance entre nos 
» subjeets, 

> 10 — Les ministres seront tenus se retirer pardevers nos officiers des 
> lieux pour jurer en leurs mains l'observation de ces présentes et promettre 
» de ne prescher doetrine qui contrevienne à la pure parole de Dieu, selon 
» qu'elle est contenue au symbole du concile de Nicène et ês livres eano- 
> niques du vieil et nouveau testament : afin de ne remplir nos subjects, de 
> nouvelle hérésie. Leu défendant très expressément et surles mesmes peines 
> que dessus, de ne procéder en leurs presches par convice contre la messe et 
» les cérémonies rèçues et gardées en nostre dite église catholique, et de n'aller 
> de lieu on autre etde village en village, pour y prescher par force, contre le 
» gré et consentement des seigueurs, curés, vicaires et marguilliers des 
> paroisses. 

» 11° —_Eten semblable à tous prescheurs de n’user en leurs sermons et pré- 
> dications, d'injures el invectives contre lesdits ministres et leurs sectateurs, 
> pour estre chose qui jusques icy a beaucoup plus servi à exciter le peuple à 
> Sédition, qu'à le provoquer à dévotion. 

» 4% — Étà toutes personnes, de quelque estat, quelité ou condition qu'ils 
> soyent, de ne recevoir, recéler ny retirer en sa maison aucun accusé, pour- 
» suivy ou condamné pour sédition : sur peine de mille escus d'amende apgli- 
» cable aux pauvres. Et où il ne sera solvable, sur peine du fouet et de banis- 
> sement. 

3 43% — Voulons en outre que tous imprimeurs, semeurs ot vendeurs de 
> placaris et libelles difamatoires, soient punis, pour la première fois, du 
> fouet, et pour Ja seconde, de la vie. 

» 14 — Et pour ce que tout l'eflect et observation de ceste présente ordon- 
» nante, qui est faite pour la conservation du repos général et universal de 
» nostre royaume, el pour obvier à tous troubles etséditions, dépend du devoir, 
» soin et diligence de nos officiers, avons ordonné el ordonnons que les édicts 
> par nous faiets sur les résidences seront gardez inviolablement, et les offices 
> de ceux qui n'y satisferont, vacans et impétrables, sans qu'ils y puissent estre 
> mis ny conserves, soit par lettres paleutes où aulrement, 

> 159 — Que tous baillifs, séneschaux, prérots et autres nos magistrats et 
>» officiers seront tenus, sans attendre prière ou réquisition, d'aller prompte- 
> ment et incontinent la part où ils entendront qu'aura esté commis quelque. 
> maléfice, pour informer ou faire informer contre les délinquans etmalfaiteurs, 
3 et se saisir de leurs personnes, et faire el parfaire leur procez : êt ce, sur 
> peine de privation de leurs estats, sans espérance de restitution, et de tous 
» dommages et intérèts envers les parties : et s'il est question de sédition, 
> puniront les séditieux sans déférer à l'appel, selon et appelé avec eux tel 
» nombre de nos autres ofhciers ou advocais fameux qu'il est porté par nostre 
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» diet édict de juillet, et tout ainsi que si c'estoit par arrêt de l’une de noseours 
» souveraines. 

> 16° — En défendant À nostre très cher et fel chancelier et à nos amez at 
> Faux les maistres des requestes ordinaires de notre hostel, tenans les 
> sceaux de nos chanceleries, de ne bailler aucuns reliefs d'appel, et à 105 
> cours de. parlement de ne les tenir pour bien relevez, ne autrement empes- 
> cher la cognoissance de nos diets officiers inférieurs, audit cas de stdition, 
» attendu la périlleuse conséquence, et ce qu'il est besoing d'y donner prompte 
» provision et exemplaire punition. 

> Sidonnons en mandement, etc., etc. — Donné à Saint-Germain en Laye, Le 
» 4 jour de janvier, l'an de grâce 1561 (1562. n. st.) et de nostre règne le 
> deuxiesme. Ainsi signé par le roy estant en son conseil, Bourdin. > 


lises réformes de France. Février 1502. 
6 4 (8). 


Lettre des ménistres et députés des 
{ue Bèze, Hiat, ec & 1, pe GBI à 68), et Mém. de Condé, t. I, p 








« Grâces et paix par nostre Scigneur Jésus-Christ. 

« Très chers frères, vous savés que de tout temps l'obéissance que les 
» hommes doivent à leurs magistrats a eslé fort recommandée, tant pour le 
> repos de la conscience, que pour la conservation de la paix ét tranquillité 
> publique. Vous m'ignorés aussi que satan, ennemi du genre humain, à tous- 
» jours suscité gens tumultueux pour troubler et mettre en désordre ce qui se 
» doit maintenir en toute paix et union, Et ce mal est advenu non seulement 
fre les payens et autres qui n'ont eu la vraye congnoissance de Dieu, mais 
> aussi est parvenu jusques à coux qui se glorilient du titre de chrestiens, tel 
+ lement que l'église mesme de Jésus-Christ, qui se devoit contenir en toute crainte 
» el obéissance, n'a peu estre exempte de {el malheur. Combien que pour dire 
> wray, ceux-là ne sont vrais membres de Jésus-Christ ni du corps de l'église, . 
> qui ne se peuvent assujétir aux ordonnances de ceux que le seigneur leur a 
> donnés pour supérieur, n'estoit qu'elles fûssent telles que, pour y obéir, il 
> fallust désobéir au roy des roys et seigneur des seigneurs, Or l'occasion qui 
» nous esmeutà vous escrire ceci vient de ce qu'il a pleu à Dieu nous monstrer 
> par l'édiet nouvellement faict, quel soin paternel il a non seulement de faire 
> croistre son église, mais aussi de la conserver sous sa saincte protection, non 
» pas quil ne l'ai tousjours gardée (car comment eust-elle peu résister à 
» tant d'assaut, si celuy qui l'a fondée ne luy eust tenu la main) : mais pour 
1 daigue maintenant user d'autres moyens qu'il mavoit fsict jusqu'à 














Ê Google _ ne 


— 552 — 
sprésent en ce royeume, en meltent coux qui font prafemion de l'érangile 
» sous la sauvegarde du roy, nostre prince naturel, el des magistrats et gou- 
> verneurs ordonnés par luy. Cela nous doit emmouvoir d'autant plus à louer 
> cesie infinie bonté de nostre père céleste, qui a finalement exaucé le cry de 
2 ses enfants, et puis aussi à porter meilleure affection que jamais à nostre 
roy, et à Jay rendre toute obéissance, pour l'inciter de plus en plus à nous 
yder en l'équité de nostre cause jusques iey tant mesprisée par les faux pré- 
judices qu'on avoit denous. Certes nous voyons maintenut par effect que les 
roys sont nourrissiers de l'église et prests à défendre l'outrage que les enne- 
mys Hoi roudroient fire. El pourtant très chers frères, nous vous prions, aa nom 
de Dieu, que faciés telle diligence que l'édiet soit tellement gardé, que le 709, 
la royne, et tout son conseil ayent occasion de se contenter de l’abéissance de 
cœur qui sont sous vostre charge. Et pour ce qu'il y a certaines clauses en 
> l'édict, l'exéeution desquelles pouroit estre trouvée fascheuse et difficile, 
> nous vous envoyons ce que nous avons peu adviser touchant la manière par 
» laquelle on pourra en toute crainte et humilité rendre À César ce qui est à 
3 César, et à Dieu ce qui est à Diea, comme aussi nous pensons esire là 
» volonté du roy et de son conseil en tout cest édiet, que Dieu soyt obëi le 
» premier. Il est certain qu'il semblera à plusieurs qu'on pouvoit selon le 
> temps obtenir plus grande liberté que celle qui se présente, mesme qu'il 
» sera grief à ceux qu on desjà occupé les temples et autres lieux pullics 
3 dans les viles, de les laisser : mais ceux-cy s'y estans donnés de leur aulho- 
3 rité privée, doivent plutost recognoistre leur indiscrétion, que trouver 
> estrange de se voir privés des lieux esquels il se sont ingéres, sans attendre 
» 
; 
> 
3 


















que Dieu marchast devant eux, par la proridence et bonne volonté duquel 
il est plus que juste et raisonnable que soyons gouvernés. Davantage il faut 
considérer que si nous sommes privés pour un temps dequelque commodité, 
le grand Hien qui s'offre de l'autre costé doit eflacer l'ennoy qu'auuns pour- 
ront avoir de ce qu'ils perdent; joint que ce n'est pas icy le dernier bénéflce 
que nous espérons de nostre roy, moyennant la grâce de Dieu, lequel roy, 
estant persuadé de nostre ohéissance et soubmission, sera de plus en plus 
> endlin À nous oufr patiemment ot à nous faire droict et raison de tout eo quo 
> proposerons à Su Majesté Qui sera l'endrokct, très chers frères où nous 
> priérons nostre Dieu vous vouloir mainterir en sa saincle grâce, après nous 
2 tstre très affectueusement recommandés à vos honnes prières. De Saint 
> Germain en Laye, su mois de février 1561 (1562 n. st). 











«Avis et conseil des ministres el députés des églies de France, estans en eour, sur 
« l'exécution et observance des principales clauses de l'édiet de janvier. 











(De Bèze, Mist. ecel., &. 1, p. 683 à 687, et Afém. de Condé L. III, p. 93 à 96). 
ARTICLE À 
€ Le premier article de cest édiet commande de vuider les temples et ren 


» dre tons biens et lieux occupés sur les ecclésiastiques Romains, et de ne les 
> empes-her en la perception de leurs reveums, et de rendre les omemens et 
> rdliquaires; défend aussi d'édifer temples dedans ni dehors les villes. 

> On est d'avis qu'il faut obéir sans difficulté : et quant à la restiintion des 
maires, si ceux qui les auront ravis sont de réformée 
> seront admonestés de les randre, et qu'à faute de eo faire, ils doivent estre 
> désavoués et retranchés du corps de l'église. 














ARTICLE 


> Par le sreond article il est défendu d'abatire images, briser les eroix, et 
3 faire aueun acte scandaleux. 

> Faut obéir, comme aussi il a esté ordonné às synodes ey-devant tenus : car 
> l'ofice du ministre est d'abattre les idoles du cœur des hommes par la pré- 
» dication de la parole de Dieu, et non autrement : et là vocation des personnes 
> privées ne s’estend plus avant que de prier Dieu qu'il inspire tellement les 
> rois ot princes, qu'ils s'emploient à avancer sa gloire et à abattre toute 
 idolatrie. 








annee 3 


» Le troisieme artiele défend de s'assembler de jour ou de nuiel pour faire 
> prescher dans les villes. 

> Cest article pourroit sembler rude ; mais en y regardant de près, on trou- 
3 ver que les prières domestiques de chaeune famille dns Les villes n's sont 
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= prohihées, ni les consistoires, moyennant qu'ils se facent selon l'ordonnance 
> de l'édiet + ni les propositious, pourva qu'elles soient tellement rciglées, 
> qu'il n'y ait que les proposans avec les ministres et autres auxquels il appar- 
> tiendra de consacrer les praposans, afin que l'assemblée ne soit trop grande 
> el se face paisiblement. 








ARTICLE 4 


> Le quairissme défend tout port d'armes el assemblées, sauf aux gentils 
> hommes espées et dagues qui leur sont ordinaires. 

> Faut entiéremement obéir, ear nostre combat doit plustost esire par armes 
spirituelles, à savoir par prières et patience, contre les adversaires de vérité. 








anrieue 5 





» Le cinquisame défend de recevoir aux assemblées aueuns sans s'informer 
de leurs vies et conditions, afin de les rendre aux magistrats, s'ils en sont 
requis. 

» Il ne s'entend de Lous ceux qui viendront À la prédication, ains de ceux 
qui seront regus et advoués en l'église, c'est-à-dire de ceux qui s'assujetiront 
> À la discipline d'iclle : et pourtant faudra que les miistres remonstrent cest 
article spécialement sur le temps de la cène, en pleine assemblée. 








Anrieue 6 


» Le sixiesme commande de souffir l'assistance des magistrats aux assem- 
> blées, et de les respecter. 

> Nous devons desirer que les magistrats se trouvent aux assemblées et 
soient reçus ea lieu ogorable, qui ne soit occupé, en leur absence ou pré- 
> sence, d'aucune personne privée. 


auTieLE 7 





> Par le septième il estinhibé de tenir consistoires, assemblées ou synodes, 
» sans la présence ou congé d'un des officiers du roy, 

> Par ce qu'il y a certains jours establis pour les consistoires, il faudra dé- 
» clarer cest ordre aux magistrats, afin qu'ils y assistent, si bon leur semble : 
» et d'autant que nous ne prétendons rien faire qui ne soil cogiu de 1ous et 
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> principalement de ceux qu mous représentent nostre roy et prince, il faudra 
> signifier le temps et le lieu deslits synodes, tant au magistrat du lieu duquel 
> chaeun ministre partira, que du lieu où le synode se tiendra, eL demander 
> aete de ladite déclaration et signifcati 





ARTICLE 8 


» Le huitiesme défend la eréation d'aucuns magistrats, loix, ou statuts. 
2 Faut obéir et advertir le magistrat de l'ordre qu'on a ey-devant Lenu ès 
> églises réformées, sans confondre la vocation ceclésiastique avec la politique. 


ARTICLE 9 


2 Par le neufriesme sont défendus enroollemens de gens, impositions de 
3 deniers, excepté les aumosnes volontaires. 

> L'édid porte de s0y l'exception nécessaire touchant les aumesnes et cou- 
> tributions volontaires, pourl'entretenement des ministres et pour la nourriture 
à des pauvres. » 





annice 10 


> Le dixiesme commande d'obserser les lois politiques, comme lus festes 
> honorables, et ès mariages les degrés de consauguinité, 

> Les ministres doivent admonester Les auditeurs d'y obéir, veu que la li- 
3 berté de la conseience n'y est intéressée el que l'apostre 1ious admonesto 
> d'aser de nostre droict sans le scandale du prochain, 








annese 11 


» L'onziesme charge les ministres de jurer entre les mains des officiers du 
> roy l'observation de l'édict, et de ne prescher autre chose que ce qui est 
> contenu au symbole de Nice et livres canoniques du vieil et nouveau 
3 testament. 

» Faut obéir et faire le serment entre les mains du magistrat subalterne 
> royal, auquel appartient la cognoissance et jurisdietien de la police, et non 
2 d'autres; il faudra jurer par le nom de Dieu vivant, ci le juge œaige une 
3 autre forme de serment, on s'y doit opposer en Loute modestie. 











ARTICLE 12 


: Le douxiesme défend de prescher et procéder par convices contre la messe 
> et autres cérémonies recues et gardées en l'église catholique. 

> Faudra user de telle modestie que chaeun puisse entendre qu'on ne tend à 
> autre fin qu'à édification, et non point à proroquer et à injurier les personnes. 


auricis 19 


3 Le treiriesme défend d'aller de village en village y préscher par force, 
» contre la volonté des seigreurs, eurés, el marguilliers. 

3 Quand il y aura quelques-uns en un village qui desireront vivre sclon l'E- 
> vargile, ils pourront demander un ministre à l'église, lequel ministre sera 
> envoyé au magistrat du liea pour proster le serment selon la forme de l'édict, 
> @& par ce moyen on viendra audevant des coureurs qui se fourrent dedans 
» les troupeaux, sans légitime vocation. Ausurplus ne faudra planter l'Evangile 
2» par force d'armes ne riclence : ains seulement par la pure et sainte prédica- 
» tion de la parole de Dieu, 


annieue 14 


> Le quatorziesme défend de ne recéler aucuns poursuivis où condamnés 
> pour sédition. 

> Il faut obéir en bonne conscience et moustrer par effect que nous ne 
3 sommes paint receleurs ne fauteurs de meschans, mais au contraire cunemis 
> de Lout ce qui répugne à la volonté de Dieu. » 





Castelnau, énoires, li. I, ehap. 


» Cependant l'Edit fut vérifié et publié ès parlemens.….… Alors les ministres 
> preschèrent plas hardiment, qui çà qui là, Les uns par des champs, les autres: 
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» en des jardins et à découvert, partout où l'afection ou la passion les gui- 
» dait et où ils pouvaient trouver du couvert, comme ès vieilles salles et ma- 
» sures, et jusques aux granges: d'autant qu'il leur estoit défendu de bastir 
» temples et prendre aueune ehote d'église. Les peuples eurieue de voir chose 
» mouvelle, y alloïent de toutes parts, et aussi bien les catholiques que les pro- 
3 testants, les uns seulement pour voir les façons de cette nouvelle doctrine, 
» les autres pour l'apprendre, et quelques autres pour connoistre el remarquer 
» emaxqui estoïent protestans. ls preschoient en françois, sans alléguer mueun 
» latin... À la Ga de leurs presches, ils faisoient des prières ot chantaient des 
» psaumes en rylime françoise, avec la musique et quantité de bonnes vois, 
> dont plusieurs demeuraient bien édiflez, comme désireux de close nouvelle, 
» de sorte que lenombre croissoit tous les jours, Là aussi se parloit de corriger 
» les abus, et d’une réformation, de faire des aumosnes, et choses semblables, 
» belles en l'extérieur, qui occasionnèrent plusieurs catholiques de se ranger À 
nee party. » 














Enumération de divers faits, desquels rossort 1à preuve queles réfarmis se soumirent, 
pour Ia tenne de leurs assemblées religiuses, aux prescriptions de l'étit de janvier, 
aussitôt après sa publication. 


Agen. — € Obéissanee fut rendne (à Fit) par ceux d'Agen, le 1$ du mois 
» de février, après la publication de l'édiet, el se trouva mesmies hraucoup plis 
» grand peuple au sermon de slehnrs I rêlle, qu'on n'en avoit ven aupara. 
» van à ee qui fnechoit fort leurs adversaires, » (Mèze, hist, col, t. 1, pe 814). 

AGr-en-Provente, — € Le comie de Gursol estant entré en Ia ville, At par 
» blier l'édict de janvier, suivant lequel ceux de Ia religion, furunt réintégri 
» avec exercice de leur religion dehors In vêlle….. Le mesme jour del pue 
> Hieation de l'édiet, ils choisirent pour le sermon un lieu hors ln ville, sons 
» um pin, ete, ete. » (Dèze, hist. eret., t. 1, pe 800). 

Angers. — « Ft publié l'édict de janvier, suivant lequel, def en avant, les 
» assemblées, se rentes farerbourgs, près les portes de la ville, » (Bèze, Ris 
»eccl, LI, p.785.) 

Angoutème, — € Lédiet de janvier ayant esté publié à Anzoulème, ceux de 
«la religion commencèrent à prendre un merveilleux aceroisement, SUS A 
> un remuement toutesfois..…… continuans les présrhes an dehors. » (Bèze, 
» hist, ocel., LA, p. 813, 814.) 
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Autun. — « L'édiet de janvier arrira, pour la jouissance duquel, encore qu'il 
ne füst publié à Dijon, s’estant assemblez les principaux de la religion, fut 
» adrisé d'un commun accord, que désormais on ne s'assembleroit point ès 
3 temples de l'église romaine, mais bien en une grange... incontinent fut 
» dressé le, eonsistoire, el en général fut mis en train l'exercice de: la religion, 
» suivant l'édict de jantiér, avec un merveilleux accroissement. » (Bèze, hist. 
» ec... 1, D. 184) 

Aurerre. — € Advertis de l'édict de janvier, ceux de la religion, achetèrent 
» un beau lieu pour bastir, joignant les fossés de la ville, où ils commencärent 
3 de faire l'exercice de la religion, en grande modestie et palience, combien 
> qu'ils füssent ordinairement travaillés, et qu'entre autres indignités, la 
> publication de l'édicten l'audience du bailly de Sens leur füst refusée et dé- 
» layée de jour à jour jusques après pasques, combien que mandement du roy 
5 leur fast envoyé exprès par un courrier. » (Bère, Aiat., eccl, 1.1, 760, 770.) 

Beaune. — € Combien que l'édiet de janvier ne füst encore publié par le 
> parlement (de Bourgogne), ceux de la religion suppliérent ce parlement de 
3 ne trouver mauvais s'ils usoient de ce que l'édict leur permettait. Et par ainsi 
» commencirentde prescher aux faurbourgs de la brelonnière en une grange, 
> surnommée de Groseli, dont auparavant ils s'estoient asseurès, prévoyans ce 
> qu'on ur préparoit. Peu après par la pratique des prestres cstans déboutés 
> deceste grange, s'asemblèrent en une autre nommé des Brevols, au mesme 
3 l'auxbourg. > (ère, hist, eccl.,t. 1, p. 782) 

Beziers. — € Sur la Min de février fut publié l'édict de janvier en vertu du- 
3 quel les sermons commencèrent d'estre faicts dors La ville. » (Lère, hist, 
» eccl., t 1, p. 880.) 

Bordeaux. — « L'édiet de janvier fut publié, le 6 de février, à Bordeaux, et 
> suivant iceluy ceux de la religion, sans aucune réplique, voire mesmes un 
jour devant la publication, frent préséher, hors la ville, en unz grange, hors 
5 la porte Sainte-Croix: et leur ayant esté depuis escrit, les députés des églises 
> estant pour lers encore à la cour, le mescontentement qu'on avait de cer- 
ctains turbulens alatteurs d'autels et images, contre lesquels finalement les 
> églises mesmes seroient contraintes de se dresser, ceux de Bordeaux décla- 
3 rérent ne vouloir avoir aucune communication arec telles gens, et l'en- 
» voyéront notider aux églises du haut pais. » (Hèze, Aist,, eccl., 2. 1, p. 789 
» e810) 

Bourges. — « Suivant l'édiet de janvier les assemblées se firent librement ës 

Saint-Sulpice. » (Bèze, hist, ecel., 1. 1, p. 760) 
— «ll fallut que le parlement de Bretagne enregistrat l'édict de 
qui fut un bénéfice dontjouirent avec profit ceux qu'avoiont reçu l'É- 
En et, la prédication en veste conjoncture fus si efficace, que dix 




















































es et graules Églises se trouvèrent dressées en Bretagne …. Les ussent- 
3 blées eontinuèrent quelque temps sans trouble, mais hors des villes, cun- 
» formément à Pédict de janvier. » (lh. Lenoir, Aist., ccel., de Bretagne, 





> p. Tel NS. — lève, hist, ecel., L 11, pe 748.) 
Castres. — « L'édiet de janvier estant apporté le £W° de février, ou cessa de 
> péeécher aù lenplé de la Patte, pour aller prescher boys lu porte de lu ville, 
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> emun boulevart, lequel par la libéralité des particuliers de la ville fut tan- 
> tost couvert de toilles. » (Bèze, hist, eccl., 1. 1, p. 875.) 
Chatillon-sur-Loing. — « Les gens de la religion s'accommodérent d'un pe. 
dt tomple, sifué aux faurbourgs, appartenant à l'hôtel-Dieu ot quasi tout 
désert et destitué, auquel lieu ils se maintiarent en bon repos et sans aucun 
> mescontentement apparent. » (Dèze, Aist., eccl,, 1. Il, p. 457). 
Castelnaudary. — « Ceux de la religion estoïent au sermon, hors de la ville, 
suivant l'édiet de janvier, joignant un moulin À pastel. » (Bèze, hist., éccl., 
> 4H, p 160) 

Foir, — € L'édiet de janvier estant publié, ceux de Foix qui estoient de la 
> religion commencèrent À prescher hors La ville, abéissans à l'édict en tout et 
partoat. » (Bèxe, his, eecl.,t. Hl, p. 202) 

Grenoble. — « Le présche, suivant l'édict de janvier se faisoit à Grenoble, 
> aux fauxbourgs, en une cour, appartenant à un marchand nommé Bernar- 
din Curial. » (Bèxe, hisL., eccl., 1. III, p. 240.) 
Meur. — « Estant faict l'édiet de janvier, encore que la cour de parlement 
de Paris en refusast la publication, l'église de Meaux enir'autres ne laissa 
de le pratiquer en grande paix. » (Dèze, hist., cccl., L. Il, p. 350.) 
Montpellier. — « Viret venu à Montpellier, commença d'y exercer le minis- 
3 tre, ayant esté l'édiet de janvier publié le 7 du mois de février, suivant le- 
quel eoux de la religion se retirèrent ot choitirent le grand fossé du portait 
de Lottes. » (èze, hist., eccl.,t. 1, p. 888) 
Nimes. — € Les temples ayant esté quittés par ceux de la religion en la ville 
de Nimes, suivant le mandement du seigneur comte de Crussol, le 2 de jan 
vier 4362, ils commencèrent leur exercice ordinaire, en l'hospital, hors la 
ville. » (Uèze, hist, ecel., te Up, 138.) 
Rouen. — € Le 27: dudiet mois fut publié l'édiet de janvier à Rouen, et sui. 
vant iceluy fut dressé l'exercice de ceux de la religion aux faurbourgs, en 
toute ohéissmee. » (Bère Ritt., eeel.,t. 11, p.640). — « Les religionnaires 
préchaient dans Les faurbourgs de Rouen et dans les campagnes, suivis e 
écoutés plus qu'on ne saurait dire... Des offciers du roi chargés d'assister 
aux presches comme surveillans, il ÿ en eut qui firent par assister comme 
fidéles à cos préches. » (Floquet, hist. du parlement de Normandie, À I, 
pe 375) 
Seus. — « En la ville de Sens, par les menées du chapitre etclergé qui y est 
> très puissant, éstant ville arehiépiseopale, et par les pratiques de Robert 
mard, lieutenant eriminel, i ÿ avoit une très grande résistance à ce que 
A de janvier no fûst publié, quelque commandement que le roÿ en cust 

Ce nonubstant reux de la religion ayant acheté eu basti un lieu hors 
» la villeet sur les fossés d'icelle, ÿ faisoient leur exercice. » (Liz, Mist, éccl., 
»LILp. 

Toulouse. — « Le vendreli sixiexme de février 4502, l'édiet de janvier par 
lequel lexercire de la religion estoit permis aux fauxbourgs des villes fat 
publié en la cour de parlement de Toulouse, saus trop grand contredit, en 
apparence, Suivant cela, du Nort, ministre de la parole de Dieu, ayant fait le 
serment requis par l'édiet entre Les mains du sémesehal, viguier et capitouls dela 
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ville, Bt le premier scrmen hors la ville joigmaut la maison des héritiers du 
feu seigneur d'Olivieres, jadis président auquel assisiérent les capitouls et 
viguier de Toulouse, avec les forces de la ville pour empêcher qu'aucun tu 
imulte n'en advint. » (Bère, hist. eccl. . Il, p. 1.) 

L'énoncé de ces faits est confirmé par la lettre suivante de de Noré à 
Gulrin, du 10 février 1862 (op Galvini, vol. XIX, p. 283, n° 9714) : — € Mon= 
sieur et père, je ne doute point que n'ayés entendu par les lettres qu’en- 














temps-là, Dieu par sa grâce a tellement béni l'œuvre, que nou seulement le 
troupeau est creu en un nombre merveilleux jusques huit à neuf mille per 
sonnes, sans montir, mais aussi jouissons d'une pleine liberté, prè- 


» 
» 
> chant pulliquement hors de La ville, où le magistrat assiste avec u 
, 











nombre de gens armés qui conti 

que quelqu'un bouge, est appréhendé et mené en prison. Sapmeli passé, 

qui estoit le 7 du présent, fusappellé devant messieurs de la ville qui 

m'avourent et reçurent pour ministre, promettans, que d'ores et desjà ils 

me meltoient en leur-sauvegarde, puis me firent jurer de prècher purement 

et syncèrement la parole de Dieu romme elle est contenue au vieil et nouveau 
> testament; et delà atee sept à huit cents hommes armés m'emmenêrent au 
» liea où faloït prescher et m'en ramenérent de mesme, et continuerent 1ous 
» les jours, jusques à ce que tout soit en bonne paix. » 

Des lettres d'abolition, d'octobre 1502 (Bère, Mist. eccl. t. Ill, p. 40 à 45) 
attestent, en ces termes, l'attitude régulièredes réformés, dans la pratique de 
leur eulte : — « Comme ainsi soit que l'édict par nous faict en janvier dernier 
» pour apaiser les troubles el esmatians survenus en nostre royaume : aueuns 
» de nos sujets, habitant de nostre ville de Toulouse, qui avaient suivi là mou- 
» velle religion, pour ce qu’on leur avoit faict entendre que, c'estoit la seule 
» voye de salut, se sont inrontinent rendus obéissans etfait leursassemblées hors 
» ladite ville,ne desirans autre chose que servir à Dieu et à nous cn toute mo 
» deste, et pour l'exercice de ladite religion ayent appelé des ministres en 
» plus grand nombre qu'ils n'avaient auparavant, iceux nourris el entretenas 
» en leurs maisons se trouvant ordinairement aux presches et exhortations 
» priôres el autres exercices qu'ils ont secoustumé, mesme communiqué et 
» participé à leurs sacremens, et quelques-uns d'entreux pris des charges ef 
» estats de Leur roligion où police par eut appelés diacres, surveillans Et 
» autres, el se Seroïeutt trouvés en leurs consuils synodes et consistoires, tant en 
… kdite ville que autres lieux cireonvoisins, fomjours paisible et sans 
a trahi etc, cles » 

Des dtations de ce genre pourraient être multipliées. 
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Des citations d'un autre genre pourraient encore être faites ici : ce seraient 
selles qui se rattacheraieut aux actes de trouble et de violence, ayant, dès les 
premiers jours de l'exécution régulière de l'édict de janvier par les réformis, 
entravé l'exerciee légal ile leur culte. Mais les faits, en eatte matière sont telle 
ment nombreux, qu'il faut renoncer à l'idée d'en présenter ici le tableau. 
(On pourra d'ailleurs les connaltre en consultant surtout les histoires particu- 
lières des villes eL provinces de France, au xvt° siècle, ainsi que divers docu- 
mens publics et privés de cette époque. 





Formation du parti catholique, 1561. 
O1. Mignet, Journal des savnts, année 1859.) 


cLep 





ti catholique se forma dès Lors à part de la royauté, et se prépara 


> à agir sans elle, malgré elle, et à la fin même contre elle. Hesté fort puis 


» sant dans les provinces, il était le maltre dans Paris, où il dominait exclu 
> sivement, et dont le peuple presque tout entier conservait à l'ancienne re- 
> ligion un attachement passionné, poursuivait de ses haines et menaçait de 
» ses violences les partisans du culte nouveau. Tant que les rois de Fraice 
> s'étaient opposés par leurs édits, à l'hérésie calviniste ef l'avaient rigoureu- 
» sement condamnée, les catholiques s'étaient rangés sous leur autorité avec 
atisfaite. Il n'en Fat plus de même lorsque la régente Catherine 
» de Médicis cédant à la nécessité et se dirigeant d'après une politique hu 
> mine et louable, entra dans les voies de la tolérance, et admit, sous la mi- 
té de Charles IX, l'existence légale du protestantisme, que la perséré- 
> rance des interdictions etla sévérité des châtimens n'avaient empêché ni de 
roduire dans l'État, ni de s'y étendre pendant la toute-puissance de 
» François l«', de Henri Il et de François I. Dès ce moment, la passion du 
> parti catholique se manifosta, soit À Paris, soit dancles provinces, par de 
> fanatiques agressions et de séditieux massacres. Le dévouement à la re. 
» ligion, l'emporta mème, chez lui, sur l'obéissance envers la ‘couronne : il 



































> prépars, en 1561, au début du règne de Charles IX, la ligue qu'il re- 
36 
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» nouveh en 1384, sous Henri HI, et qu'il resserra, après , contre 
> Henri IV. À ces diverses époques, il fut animé du même désir, le triomphe 
» absolu du entholicisme: il marcha vers le même but, l'extirpation par la 
> guerre de l'hérésie que n'avait pu interdire l'autorité; il suivit au dedans 
> les mêmes chefs, les princes de la maison de Lorraine; il rérlama au de- 
> hors les mêmes appuis, les bulles du pape et les suldats de Philippe IL. » 














Relation des conférences de Sarerne, par le due Christuphe de Wurtemberg. 
(ul de la s00, d'hist. du prot. fr. & AN, pu 188 à 106) 


€ Arrivi 





Saverne, le 45 février 1592, dans la soirée, chez le due de Guise 
êres m'exposérent, comme le disait 
ns d'autrefois avec le due et le iriste 
» état de là France, leur avaient inspiré un vif désir de s’entretenir aflectueu- 
» sement avec moi, et avec mes théologiens. Je répondis que la lettre m'avait 
déterminé à venir, et que j'étais tout à leur disposition. » 

< Le lendemain, 16 février, à sept heures du matin, le due vint me trouver 
> dans mon appartement, parla de différentes choses de nature générale, et 
3 me dit que le cardinal souhaitait avoir, après le déjeuner, une conversation 
> à part avec mes théologiens. Je ne fis aucune objection, et, informé que le 
» cardinal prâcherait, j'allai assister À son sermon. 1 y avait environ deux 
» cms personnes. I prêcha sur l'Érangile de la tentation de Jésus-Christ au 
» désert. Tout son sermon avait pour but de montrer qu'on ne doit rechercher 
» d'autree médiateurs ni intercessenrs que Jésus-Christ, qui est notre unique 
> sanwenret la seule propitition pour nes péchés; que nous ne devons pas 
> non plus nous confier en nos bonnes œuvres, elc., etc. 

€ Après le déjeuner, le cardinal me pria de lui envoyer mes théologiens. 
» pour qu'il pût s’entretenir avec eux amiralement et fraternellement; ce qui 
> eut lieu. Les théologiens se rappelent sans doute ce qu'il leur dit. 
€ Après midi le duc revint chez moi davs mon appartement. {l parla longue 
ment des calamités de toutes sortes qui aceablaient la France, depuis une 
vingtaine d'anné. puis il ajouta qu'à tous ces maux s'était jointe la discorde 
religiense; que la reine mère et le roi de Navarre, pour y remédier, avaient 
convoqué le synode de Poissy, mais qu'à ce synode les ministres calvinistes 
s'étaient, dès l'abord, montrés comme gens avec lesquels il ny a pas de con- 
cilition à espérer ; qu'ils avaient appelé idolâtres tous les catholiques, et 
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ail était résulté de ecla une ir 
quelle est notre religion à nous autros Allemands et de lui dire si nous nous 
accordons avec les ministres français sur tous les points, Il ajouta, avec 
beaucoup de paroles, qu'il aimerait s'éclairer et meltre sa conscienre en 
repas: qu'il avait été élevé dans la foi de ses ayeux(si elle est fausse dit-il 
j'en suis fché); qu'homme de guerre depuis sa jeunesse, il est rest 
ignorant en religion, et que bien certainement si on lui montrait qu'il a «+ 
dans l'erreur jusqu'à présent, il suivrait volontiers et de grand cœur Les nou 
veaux enseignements qu'on lui donnerait, 
€ Je lui répondis que les calamités de la France devaient inspirer de la pitié 
à tous les chrétiens, mais qu'il ne fallait nullement se eacher que les enusss 
s'en trouvaient dans les péchés de ce pays, parmi lesquels, dis-je, ce n'est 
certainement pas le moindre que d'avoir fait mourir pour la foi, depuis un 
si grand nombre d'annéds, tant de milliers de personnes innnerntes. 

€ Quant au colloque de Poissy, dis-je, les actes que vous m'en avez envoyé 
» prouvent que les prélais n'y avaient pas l'intention de conférer sérieuse 
> avec les ministres français pour arriver à un acrord e1 à une réfarmati 
» lieu d'examiner la confession de foi des ministres arücle par article. ils 

» sent jetés de suite sur l'un des derniers, et précisément sur le plus prupre 
» 

» 

: 





de Lui exposer 































à faire rompre le colloque. Toutefois j'espôre qu'à une autre conférence, un 
n'aura en vue que l'honneur de Dieu et de sa parole, et qu'alors le Seizn 
hénira de telles intentions. 
« Pour ce qui ast de notre accord avec les ministres français, jo lui dis que 
nous ne différons d'eux que dans l'article de là sainte cène et qu'il y avait 
espoir qu'on parviendrait à s'unir, à cet égurd ; la dispute provenant prie 
palement de malentendus. J'ajoutai qu'il trouverait une exposition complét: le 
notre foi dans Les lettres et dans les livres que jeluiavais déjà envoyés, et que, 
S'il avait quelque question particulière me faire, je lui répondrais volontiers. 
4 He demanda alors ce que mous entendons par idoltrie, 
€ On est idolètre, lui dis-je, lorsqu'on adore d'autres dieux que le vrai Dieu, 
» où qu'on cherche d'autres médiateurs que le ls de Dieu, Natre-Seisuu 

Jésus-Christ, ou qu'on met sa confiance duns los saints, dans a Viorge Mari, 
» où dans ses propres bonnes œuvres 

» Je n'adore d'autre Dieu que le vrai Dieu, ie réponditsi ; je me confie ui- 
» quement en Jésus-Christ; je sais bien que ni la mère de Notre-Suigneur. n 
» les saints no peuvent m'être en aide ; je sais bion aussi que je ne puis tr 
» Stuvé par mes bonnes œuvres, mais par les mérites de Jésus-CliisL. 

« Moi. — Voilà ce que j'entends avec joie; le Soigneur veuille tous mainte= 
» nir dans cette confession, 

« Le due. — Nous vo 

4 Hoi, — Mais puisque vous croyez et confessez ainsi, faut aussi vous «lé- 
» clarer contre tout ce qui est opposé à cette confession, comme, par exeinile, 
» le culte des saints, les pèlerinages, le purgatoire, la messe idoltrique et le 
> prétendu sacrifice non sanglant de là messe. 

< Lo duc. — Je suis maintenant mieux informé en tout cola que je ne l'é 
3 autrefois, et je vous prie d'en parler demain aussi à mon frère le can 

























































É— 
> Veuillez seulement encore me dire ce que vous trouvez de mauvais dans la 
> messe el ce que vous pensez du sacriice de l'autel. 

« Quand je lui eus répondu (dans le sens de la doetrine Luthérienne) 
> mois De Bize a enseigné publiquement, en présence de la rcine mère, du 
ï de Navarre, de tous les princes et seigneurs el de tout le synode, que le 
corps et le vray sang de Jésus-Christ sont éloignés du saint sacrement 
> autant que le ciel est éloigné de la terre; qu'il n'y a qu'une mandueation 
ituelle, et que, matériellement ce n'est que du pain et du vin. C'est pour- 
> quoi les prélats n'ont plus voulu conférer avee lui mi aver les siens, 

«de répondis que De Dze, n'avait peut-être eu en vue que de combattre 
» l'opi ë 



























>» forme d'hostie. 

4 Le due s'eseusa en disant que c'était 1 une matière trop diicilé pour lui. 
Lez en conférer demaia avec mon [rêre, ajouta-t-il. 

p s maintenant à nous expliquer 
e, je ne puis m'empêcher de vous informer que vous et vatre 
> frère êtes hautement soupçonnés, en Allemagne, d'avoir contribué à faire 
> périr, après le décès de Heuri 11, et encore de son vivant, plusieurs milliers 
personnes qui ont été misérablement livrées à la mort, à eause de leur foi; 
» comme ami et comme chrétien, je dois vous avertir:grardez-vous du sang inno= 
» cent. Les châtimens de Divu vous atteindraient dans œtte vie et dans l'autre. 

& Ilme répondit avec de grands soupirs : je sais bien qu'on nous accuse de 
» cela et d'autres choses encore, mon frère et moi; mais on nous fait Lort: 
sxpliquerons tous dieux avant votre départ. Puis il ajouta 
» oublié tantôt de vous demander une chose : d' nt que dans votre reli- 
» gion, vous êtes si divisés, tandis que, daus l'église romaine, il y a eu depuis 
» Si longtemps et il ÿ à encore plus grande unité ? 

Suiveut des explications du due Christophe, tendant à révendiq 
chrétiens évangéliques, une unité véritable, el à montrer que, dans le pa- 
pisme, l'unité n'est que hiérarchique, éiteentre autres lesdivergences d'opinions 
S religieux et l'existence de cinq canons différents de la messe. 
rs le due de Unise, je me ferai Luih 
Lans la messe, ou le tout est faux, Mais j 
vous prie d'en pal mon frè 
punis que je le ferais quand je le verrais, mais que j'aimerais qu'on 
» me réunit les livres qpistes dont j'aurais besoin pour étallir mes preuves. 

Ainsi Bit notre conversation du 15 Rvricr, 

€ Le IT février, Le due de Guise sine de nouveau me trouver dans mon 
partant, à sep heures du matin, 1 me dit que les sujets que nous 
avions trtés hier l'avaient empêché, presque toute la nuit, de do: 

à aimerait avuir encore une 
le 4 















































», pour lee 
















entre les or 





€ S'il en & 


















Qui eu avait parlé au cardinal, et que celui 
conférence avec Lrentius, en ma présenn 
ue ce sera conne Le eardinal le southitera. Ensui 
res privées, d'anciennes guerres, cle, etc. 

€ À huit heures, nous allames au second serie du esvdimal, De mé 








juner. Je répoulis 
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3 ta voile! il eépét ploiensi ui déront siéiee Did BéMiniant tal 
3 qu'il est au ciel, et que notre unique médialeur, avocat et intercesseur, c'est 
à désus-Ghrist, nullement la mère de Dieu, ni les autrés saints ; que nous ne 
» devons pas invoquer les saints, ete., etc. 

« Après le sermon, le cardinal me dit qu'il savait par-son frère notre entre- 
tien de la veille; qu'il était extrêmement réjoui de notre entrevue ; qu 
lui était plus précieuse que nimporte quel bien. de An terre; qu'il espérait 
voir lourner toutes choses à bien, car, dit-il, j'ai conversé bien fraternelle- 
nt avec Brentius et avec vos autres théologiens ; j'espère que nous nous 
sommes bien entendus et que nous aoussomm es quittés d'accord. Naintenantje 























souhaite conférer eucore avec Brentius sur quelques points, en votre pré- 





sence : je vous exposerai alors eatégoriquement et ouvertement quelle est ma 
foi, el comment je pense qu'on pourra mettre en bonne voie les affaires de 
religion, 

« Je répondis que j'avais grand plaisir à l'entendre parler ainsi, ct que ji- 
> vai chez lui avee Hrentins, à l'heure qu'il li plairait. 

< Après le déjeuner, midi à peine sonné, le due de Guise entra pour me 
dire que le earilinal allait vonir chez moi. Je répondis que ce serait moî qui 
irais le trouver chez lui; et ainsi nous nous rendimes pnsemble chez Le enr- 
dimal de Lorraine où se trouvaient aussi les deux autres frères, le cardinal 
de Guise et Le grand prieur. On me ft prendre place entre les quatre frères : 
le due de Guise et Le cardiual de Guise à ma droite, le cardinal de Lorraine 
et le grand dt assis on face le no 
mous SK, il n'y avait personne dans l'appartement. 
€ Le card e par s'adresser à Brentius, à peu près en 
mots + avons conféré hier anni 
ienne, sur le pécl 
Baptême, linrocation des saints, les prières pour les morts, la justification, 
devant Dieu, et le symbole des apôtres. Maintenant j'aimerais encore m'en- 
tendre aree vous sur trois ou quatre articles, en présence de votre seigneur, 
mou cousin le due de Wurtemborg : 49 sur les objoctions que vous faites 
contre la messe; ® sur la hiérarchie ecclésiastique; si les zwinglions et 
les calvinistes sont hérétiques; si l'on doit punir les hérétiques, et com- 
ment ; eufin 4° si c'est par Le concile de Tronte, qui, en vérité, dit-il, n'est 
quis nn concile, mais platt une simple réunion, conpenrs, où par d'autres 
voies qu'il faudra tâcher d'arriver à uoe solution des affaires religicuses. 
«Et d'abord, que blâmer-vous dans In messe? Dites, sil vous pla, toute 
+ votre pensée, à cet égard, sans vous gôner, 

« Mlors Hrentius, après s'être exeusé de sa franchise, émmère au eardinal les 
> erreurs et les abus relatifs à la messe. — Nota. — Brentius lui 
> le mieux se rappeler ce qu'il a dit. 

« Réponse du Cardinal. — Je me suis accordé hier avec vous sur ce point, 
qu'on doit adorer Dieu seul, qui est au ciel, et que notre unique avocat est 
le fils de Dieu, Jésus-Christ, Je répète aussi, en présence de mon cousin le 
due de Wartemberg, que Jésus-Christ doit être adoré seulement tel qu'il 
est au ciel. 
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< Brentius. — Résérendissime Segneur, vous ne pensez done pas qu'on 
doive l'adorer dans le pain, ni le promener dans des processions ? 
« Lo cardinal. — J'avoue que nous avons été trop loin en eela. On doit ado- 
rer et invoquer Jésus-Christ seulement, tel qu'il est au ciel; mais dans l'eu- 
charislie nous le devons vénérer, par exemple, nous agenouiller quand quel- 
qu'un communie, ou faire la révérence en recevant le saint sacrement. Je ne 
pense pas que vous, ou mon eousin le due de Wurtemberg, vous blämiez 
cela. 
< Brentius et moi, — Nous ne saurivns blamer cela, 
€ Le cardinal. — Pour ce qui est de linvoeation des saints dans le grand 
eanon de I messe, de l'opinion que la mess est un swerifee, et de l'usage 
de dire des messes pour les virants et pour les morts, je dois avouer qu'en 
cela aussi on a été trop loin. La messe ne doit être célébrée que lorsqu'il ÿ 
a des communions, el dans ce sens qu'elle n'est pas un sacrifice, mais un 
cte de commäünication du sacrifice accompli sur l'autel de la croix : Non 
sacrificium sed memoria sucrificii præsliti in ard crucis. 
> Brentius. — Révérend seigneur, si l'on supprimait les abus de la messe, 
nous serions bientôt d'accord, 
« Le enrdimal. — Que pensez-vous done de la hi 
Aytrouvezvous qu'il y ait un chef sup 
des archevèques, etc. ete? 
+ Brentius. — Jésus-Christ est le che de l'église; il ne veut pas de vicaire. 
Quant aux cardinaux, l'Écriture n'en parle pas; mais il doit y avoir des de- 
grés dans l'administration ecelésiaitique; nous concédons aussi qu'il y ait 
des évéques, pourvu qu'ils soient élus régulièrement. 
€ Le cardinal. — Bien ; nous pourrons nous accorder en celà aussitôl. A 
début d'une robe rouge, j'en porterai volontiers une noire. Mais, Drentius, 
que dites-vous des awingliens ct dos calrinistes? Sontils hérétiques, où 
non? Duit-ou punir les à es? Et conument? 
€ Brentius, — Quoique leszwingliens et aussi Calvin se trompent dans l'arti- 
le de la sainte Cène, la charité chrétienne exige qu'on ait bon espoir à l'é- 
gaul de es chrétiens tomhés dans une erreur, I faut les avertir, les exhor- 
er et prier pour eux ; car dans tous les autres articles de motre foi, ils sont 
d'accord avec nous. 
» Brentius pria aussi le cardinal de ne rien faire avec précipitation à l'égard 
de cvs chrétiens fourvoyés. Il njouta qu'avec la grâce de Dieu, ils pourront 
être ramenés, et qu'il y avait d'ailleurs, comme le cardinal le savait bien,une 
grande différence à faire entre celui qui enseigne une erreur, et de simples 
ailles. ete, ete. 
« Ensuite le cardinal demanda à lirentios ce qu'il pensait des moyens de ré 
table Ja concorde dans la chré 
iventius répondit qu'il y avait cinq moyens. Nota. Drentius s rappelle 
sans doute ce qu'il a dit, à ce sujet, 
€ Le cardinal. — Le concile assemblé à Trente ne fera rien de bon. D'un 
autre côté, il n'y a non plus rien à espérer de nos calvinisies de Franre. Is 
ne veulent pas écouter, mais être écoutés. Croyez-m'en, sire cousin, si de 














érarchie ecclésiastique ? 
me appelé pape, des cardinaux, 
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» Béze et ses collègues avaient, à Poissy, voulu accepter et signer, la confos 
> sion d'Augsbourg, j'aurais obtenu des prélats que nous nous fussions arrangés 
» avec eux. 

€ Moi. — Mais si, à l'avenir, Do Bézo et ses colligues approuvent et si- 
> gnent la confession d'Augsbourg, le ferez-vous également de votre côté? 
«Le cardinal. — Vous l'avez entendu; vous, Brentius, mon pére, vous l'avez 
de même entendu hier avec vos confrères ; de plus, je prends Dieu à témoin 
ane je pense et que je erois comme je le dis, ot qu'avec la grce de Dieu, je 
vivrai et mourrai dans ces sentimens. Je Le répète donc : J'ai lu la confes- 
sion d'Augsbourg; j'ai Ju aussi Luther, Mélanchton, Brentius et d'autres; 
j'approuve entiérement leurs doctrines et je m'accorderai bien vite avec eux 
dans tout ce qui concerne la hiérarchie ecclésiastique. Mais il faut que je 
dissimule encore quelque temps, afin de gagner plusieurs qui sont encore 
faibles dans là foi. 
< pris cela Brentius le pria de travailler avec les autres prélats à ce que la 
» parole de Dieu ft avancée en France et qu'on y arrivit À un aecord en ma- 
ère religieuse, ou du moins, à défaut de cela, à une paix de religion, 
+ conne en Allemagne. 

€ Le curdinal, — Si De Béze et les autres ministres français étaient aussi 

érè raisonnables que vous autres théologiens allemanis, on 




























> ceux-là; il n'y a rien à faire avec eux. 
«A cela je dis que lui et les siens devrai 
» avee les ministres français, et examiner 
+ ily a à approuver où à Lime 
« Le rnrdinal, — Certes je ne manquera pas d'y contribuer, pour ma part. 
ile roi de Navarre et la reine mêre convoyuent encore nne fois les prélats, 
» je montrera que c'est à tort qu'on m'aceuse d'être opposé à toute concession. 
Dans mes trois évighés, je Bis prècher l'Évangile, librement, comme par la 
gree de Dieu, vous me l'avez entendu précher aujourd'hui et hier; je ne 
Soulire plus dans mes évéchés, qu'on dise la messe, à moins qu'il n'y ait des 
communions, et je m'occupe maintenant de supprimer le canon de la messe, 
4 un rite dent je vous enrercai un exemplaire après pâques. 
nt Brentias conjura encore une fois le cardinal de s'employer à 
faire cesser les persécutions en France; à quoi le cardinal répondit : je ferai 
romme vous dites, el, de plus, je vous prie instamment de m'écrire souvent, 
mon père. S, dans l'accomplissement de mes fonerions ecclésinstiques, veus 
marquez quelque chose qui vous déplaise, veuillez me l'écrire et m'avertir. 
Moï aussi, je vous écrirai et je vous reconnaltrai Loujours paur mon père en 
Christ : Semper agnoscam Le uti patrem meum in Christo. 
« Ainsi se termina Ja conférence entre le cardinal et Brentius. Plus tard, le 
» cardinal me dit, en présence du duc de Guise : vous avez informé mon frêre, 
» qu'en Allemagne on nous soupronne tous deux d'avoir contribué à faire mou- 
» rirun grand nombre de chrétiens innocents, sous les règnes de Henri et de 





iiprintant crue desnoi tea 
que, dans leur confession de foi 












































François IL. Eh bien !je vous le jure, au nom de Dieu, mon eréateur, et en y 
cngageant lo salut de mon âme, je no suis coupable do la mort d'aucun 
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» homme condamné pour cause de religion. Ceux qui alors étaient dans les 
> conseils péuvent m'en rendre témoignage, Au contraire, loutes les fois qu'il 
> s'agissait d'afaires criminelles en matière de religion, je disais au roi Henri, 
3 ou au roi François Il que ce n'était pas de mon ministère ; que cela ragar. 
» dait le pouvoir séculier ; et je m'en allais, 

< Pais, se lournant vers Brentius, il répéla ces protestations en laün. 1! 
> ajouta : Quoique le président du Bourg fût dans les ordres, j'ai prié le roi de 
> l'épargner. C'est un homme instruit, disais-je, ete, ete. 

< Le duc de Guise de mème, avec de grands sermens, alfrma qu'il était 
» innocent de la mort de ceux qu'on avait condamnés pour cause de leur foi. 
» On à souvent, ajouta-til, cherché à nous tuer, le cardinal et moi, soit à coups 
» de feu, soit par l'épée, soit par le poison, et bien que les coupables füssent 
» arrêtés, je ne me suis jamais mêlé de leur punition. 

Moi. — d'éprouve pour l'amour de vous une grande satisfaction à vous en- 
» tendre parler de la sorte; et, si vous le souhaitez, je ferai part de vos déela- 
» rations à nos amis, en Allemagne. 

€ Tous deux me prirent de le faire. De mon eôté, je les conjurai itérative- 
> ment de ne pas persécuter les pauvres chrétiens de France. 
2 rait pas sens châtiment, dis-je, un pareil péché. 

<1is me donnèrent alors la main. le cardinal et le duc de Guise, promettant 
5 sur leur foi de prinees et sur la salut do leur âme, de ne perséeuter ui ouvèr- 
» tement, nien secret les partisans de la nouvelle doctrin 

€ de répondis : notre Dieu, père de Notre-Scigneur Jésus-Christ, veuille 
> vous maintenirdans ces sentimens ei vous confirmer dans les résolutions que 
> vous exprimez ! 

< Ensuite le duc de Guise parla au cardinal de ce que je lui avais dit hier du 
> grand nombre d'opinions différentes parmi les ordres religieux du papisme et 
> des cinq espèces de messes. Le cardinal convint qu'il en était ainsi, et finit 
> par ces mots : que dirai-je? notre église romaine est pleine de supersti- 
3 tions. 

€ Ainsi se termina notre conversation du 17 février. : 

«48 février. — De très bonne heure, le duc de Guise m'env 
> d'affaires Rascalon. 11 me ft dire qu'il avait, ainsi que son frère, oublié hier 
> de. me parler de deux objets, et que l'après-midi étant êxée pour le départ, 
» ils viendraïent m'en entretenir dans la matinée. Ils désiraient, dit Rascalon, 
> me demander si je ne serais pas d'avis que le cardinal s'employät, avec 
» l'empereur et le pape, à organiser en Allemagne, dans une ville située com- 
> modément pour ceux de là confession d'Augebourg, une conférence amicale 
> entre des représentans autorisés du catholicisme et du luthéranisme, à l'elet 
» d'aviser à une entente chrétienne. Une fois l'accord établi avec les Luthériens 
> d'Allemagne, dit-il, les anglais, les écossais, les religionnaires français et po- 
» lonais suivraient, sans doute; car l'exemple de l'Allemagne leur impose, et 
» le mal cesserait. En second lisu, les Guises me privient d'écrire au roi de 
> Navarre que, cousins el anciennes connaissances, le duc et moi, nous nous 
> sommes donné rendez-vous à Saverne pour nous revoir; que là nous en 
> sommes venus à parler d'affaires de rligion; que les Guises sont disposés à 
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3 un arrangement, el qu'à une nouvelle conférence, le cardinal prauverait cor 
2 lainement qu'il n'entend pas jouer la comédie. 

< Je répondis à Rascalon que je réféchirais à ces deux demandes et que j'i- 
> rais en parler à son maitre et au cardinal, à l'heure qui leur conviendrait. 
€ À huit heures, le.eanlinal el le due entrérent chez moi. Le eardinal déve- 
loppa avec bengeaup d'élequencë lo projet d'un cclloque à tonir en Allema- 
ge, et me demanda si je pensais que les princes de la confession d'Augs- 
bourg y prêteraient la main. Je répondis qu'ils le feraient certainement 
l'empereur le leur demandait, quoique, à vrai dire, ajoutai-je, jusqu'à pré: 
sent, eos sortes de conférences aient malheureusement produit peu de fruits. 
» Enfin le cardinal me pria de communiquer son projet aux princes de la 
confession d'Angsbourg; ear, ajouta-til, sil n'y a pas de refus de ce coté, 
l'empereur et le pape consentiront à une conférence ; j'ai mes raisons pour le 
voire; je suis bien informé. Si au contraire les décitions du concile de 
Trente prévalaient, il serait fort à craindre qu'on ne vint aux armes. 
«Sur cela, je lui demandai de me faire savoir exactement dans quels termes 
il voudrait que j'écrivisse aux princes Allemands, d'un eêté, et de l'autre. 
d'après la seconde communication de Rasealon, au roi de de peur, 
ajoutai-je, que je ne dise trop ou trop peu, en votre nom. Îls me promirent 
de m'envoyer Rasealon à Stutgart, pour s'accorder avec moi, à ce sujet, le 
temps étant Lrop court pour rien dresser par écrit, avant Îe départ. 
« C'est ainsi que nous quittimes Saverne, le 14 février, après midi,les quatre 
res de la maison de Guise ct moi. Avant de nous séparer, tous les quatre, 
en me donnant la main, me promirent, encore une fois, de n'agie ni en enne- 
mis, ni en persécuteurs, envers ceux qui, disaient-ls, ont adopté la nouvelle 
doctrine et quitté Le papisme, mais de contribuer, selon leur pouvoir, à l'é- 
tublissoment d'une concorde chrétienne. 
















































Nota. — « Néjoui des bonnes paroles qu'on lui donnait, le duc de Wurtemr- 
berg rédigea immédiatement la relation ci-dessus et en fit part à ses amis; 
mais le Landgraye de Hesse jugva, dès l'abord, même avant de connaître 
l'horrible massacre de Vassy, que la conduite des Guise à Saverne n'avait été 
que tromperie. Arrivé, plus tan, lui-même, à cette conviction, le Loyal due: 
Christophe écrivit au bas de sa relation : Hélas! on voit mafntenant com- 
ment ils ont tenu ces promesses !! Ders si vrron Dour er PEUR, EUIUS 
Savece nes arrun Lt 











Un document du xvr siècle (Bibl. nat. mss. f. fr. vol. 20 783, £' 37. Ball. 
de la Soc. d'Hist. du protest. fr. ann. 29, p. 419) ajoute le détail suivant : 

< Le due de Warlemberg, pour s'assurer de la vérité, envoya home exprès 
» sur Le lieu pour se enquérir au vraÿ de tout ce qui s'estoit passé lequel 
> estant derelour et aïant fait entendre La eruauté dudict de Guyse contre les pro- 
> testans de Vassy, il en fut si fort rrité, qu'il dist qu'il se vengeroït; eL de 
 faiet, i lediet due de Guyse ne fast mort, il délibéroit de faire divulguer son 
> hypocrisie, et luy offrir le combat, pour le tort quiluy avoit faiet. Ce qu'ayant 
> esté entendu par le due de Guyse, lascha par tous moiens de l'apaiser, el pour 
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» cest effect vuvoya devers le duc de Wurtemberz un nommé Hascalon, son sa- 
» let de chambre, qui autrefoys avoit esté nourry en Allemagne, par lequel il 
» luy ft présent de quelques bons chiens courans, le voulant par cela gratif- 
» fier, pour ce qu'il aimoit la chasse. Mais ledit due de Warlemberg, au lieu 
» de Les recopvoir, les feit tuer en la présence dudit Rascalon, qu'il feit mettre 
> on prison par l'espace de sept ou huit jours, au pain ot à l'eau et au dépar- 
» ür, lui dit ces mots : va dire à ton maistre que si je le tenois, je luy en fa 
+ autant eonnne j'ay faict À ses chiens. » 
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Agitalion moracante, À Paris, voyez + 









1 Le sauvage manifeste, adressé par divers habitans de Paris au roi 
reine mère el mu conseil privé, postérieurement à l'édlit du 17 janvier 13 
«Bull, de La soc. d'iis, du prot fr. 2. XVI, pe 534 et suiv.). 

2 € Pour venir maintenant aux déportements de la ville et du parlement de 
» Paris, i n'y eut pratique ne ligne qui fust oubliée pour empescher la publ 
» tion de l'édiet, maintenant sons ombre de certaines modifications qu'on ÿ 
» vouluit fire, maintenant par oppositions, quelquefois aussi par menaces 
» accuupagnées de pratiques érhlentes. Mesme ceux de la religion allaus et 

















venans d'au bout de la ville à autre aveë une infinie multitude, il y avait 
au eoin des rues pour outrager les passans: ce 
igion de sc maauir aussi de leurs armes pou 








o qui éntrignit ceux de In ré 
» leur défense à et si les défendans n'eûssent 6546 plus retenus que les assail- 
> laus,il n'y à doute que pour Lors la force ne fust demeurée à ceux de la reli- 
» gion. La royne parmi ces troubles estoit bien empe: craignant de 
+ décheoie si alle so déclaroit d'un eosté ot d'autre ou si elle se Lunoit 
» du tout neutre, et bien aise cependaut que chacune des deux factions la 














doit ; au lieu que sans cela elle w'eust eu bien alfaire à se maintenir, elle déli- 

béra d'entretenir les uns et les autres le mieux qu'elle pourroit, inclinant 

loutesfuis plustos vers le costé des catholiques romains commo estant les 

plus forts, our finalement se déclarer du costé qui l'emporterait. » {De Nèze, 
Hast. eccl., t. 1, p. 689, 600). 

3e Catlrerine, dans son propre intérêt eat dû, selon Throckmortou, incliner 
plutôt du eôté € The queon mother fearing some alliance betwreen 
» the King of (Navarre, the duke of Guise, and (he constable at whose devo- 
€ lion divers great personnages wholy dépend) raposes her trust in 1e farou- 
» rers of the protesta religion. The papisis here being the stronger part 
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> and maintained y the King of spain and other great princes, it is time for 
> Ue queen Lo countenance the protestants and to see Lhat her be not wen- 
> kewed in France. » (Throckmorton to the queen. 6 mars 1362. Calend. of 
> staie pap. foreign.) 





Résistance du parlement de Bourgogne. 
{be Bèze, hist. ercl., LH, pe 391.) 





« Le maire de Dijon, assisté d'un chanoine se disant syndic du clergé, avait 
oblenu que le parlement, au lieu de faire publier l'édict de janvier, envoye- 
roit deux conseillers an roy. pour faire tant que la province de Uourgosn 
mu fist comprise en l'édic. Cela luÿ estant octro 
vire à la cour, qu'en la ville de Dijon et aulires du duché de Bourgogne 
soit point de gens de la religion, ni forme d'assemblée, combien qu'en 












ins 
la seule ville de Dijon i y eust plus de deux mille persounes requérant la pu- 








Ulication de l'édiet, it fut mandé par lettres du deroier de mars au sieur de 
Tavaes, lieutenant pour le roy, en l'absence du due d'Aumale, gouverneur, 
de ne permeure les presehes à Dijon, ni aux villes de frontères, et'par ainsi 
fut l'édiet de janvier frustratoire pour la ville de Dijon, Ce néantmoins que 
huiet jours après, à sravoir le 8 d'avril, ceulk de la religion obtindrent no- 
nosbtant les troubles d ires et autres encore 
‘lu dousiesme dudit mois, adressantes à la cour eLà Tavannes, pour procéder 
à la publieution et exécution de l'édict, sous peine de s'en prendre à eux. 
Mais tout cela ne servit de rien, d'autant que les conseillers de la re 
maine estoient en plus grand nowbre. » 
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Médiation due cardinal de Gtillons en 4583. 





Le curdinal de Chätlbn à Catherine de Médiris. avril 1562. 
Bi. mate ms. L fr. vol. 661, fo 50) 


« Madame, m'estant retiré iey en mon abaye de Saint-Lenoist, suyvant ce que 

» je vous fs entendre, passant par Melun, depuis deux jours ce porteur qui st 
À monsieur d’Acgs m'y est venu trouver, lequel ma diet que, ainsi qu'il 
stoit prest de partir de la cour estant naguëres audict Melun, quand vous 
entendistes qu'il venoit vers moy, vous luÿ commandstes de me dire de \0s- 
tre part que je m'employasse de tout mon pouvoir de conseiller à monsieur le 
prince de Condé de poser les armes, luy el tous evux qui sont en sa rompa- 
gnic, qui a esté cause, qu'aussitost que j'ayreçeu cest erdanee, j'ai dépesrhi 
ce diet porteur vers mondiersieur le prince pour le prierde permevtre à l'ung de 
mes frères de venir en lieu oùje peusse parler à luÿ,afin de le tenir adverty de 
quelques propos que j'avois à luy dire. Ce int entendu, il a ce jouvd'huy 
envoyé 




















ices dont je me suis 
peu adviser pour satisfaire à vostre vouloir et intention, afin de les faire en+ 
tenre à mondict s° le prince. Sur quoy il m'a dia que monsieur de Valence 
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» 

x 

« ren Frére monsicur Dandelot jusques à Gergeau où je me suis 
, 

» 

3 estoit hier venu pour ce mesme elfest vers mon diet s'le prinee, et que desjà 
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, 
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a disnér el 





ay failly de luy user de toutes les remous 











il vous avoit fuit entendre sa responce : Ge qui me fait d'autant plus espérer 
l'exécution de vostre volonté que je la voy autant désirée de. leur costé. 
que m'a diet mon die frère, qu'il est possible ; de sorte qu'il ne me reste à 
vous dire, madame, sinen que, s'il se trouvoil encore cy après. anelque dif 
culté en <e Faict, et que vous pensez que jy puisse faire se 
vous, comme je n'a et 'auray jamais autre volonté, je me réputeraÿ très 
heureu, si vous le me commandez, de m'employer darantare en aussi bonne 
uvre, fant pour ohéve à vos cammandemens, que pour lafle 
et doy avoir au bien de vostre repos el de ce royaume et de la tranquillité 
publique, ensemble d'ohvier, en tout ce qui me sera possible, à la calamité et 
désolation qu peut provenir par telles voyes et déportemens, si la bonté ile 

» Dieu n'y pourvroit. 























on que j'aÿ 
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La eurlinal de Châtillon à Catherine de Médicin. 15 avril 1562 
ibh. nat, ms f fe. vob, 664, 1° 61 





Madame, ayant reçeu la lettre qu'il y a pleu à Vostre Majesté m'escrire, je 
l'ay incontinent envoyée À monsieur l'emyral, mon frère, à ce qu'il peust 

eux par icelle entendre vostre intention, qui l’ha communiquée à monsieur 
le prince de Condé, lequel l'ha à ee matin envoyé me trouver en ce lieu, où 
ie suis venu exprez, pour y faire response. Qui esttelle que ledict sieur prince 
éyr et exécuter vos commando 
mens, et est prest de poser les armes, aux conditions qu'il manda hycr par 
M. de Gonnert, lesquelles luy mesme et ceulx qui ont esté jusques icy envoyez 
de la part du roy vers lexlict s° prince ont trouvé si raisonnables, qu'ils ont 
diet que’ceulx qui les refuseroient se mectroient en leur tort, Vous suppliant 
au reste trés humblement madame, vouloir croire que j'aÿ et aura toute 
ma vie telle dévotion à vostre service et au bien du repos public, que je ne 
fauldray de faire tous les bons offices et cercher tous les moyens quil me sera 
possible pour essayer d'apaiser ces troubles, dant il ne peut provenir que ca 
lunité en ce royaume, ainsi que j'ay douné charge à Saragosse, présent por 
teur, vous dire plus amplement, s'il plaise à Vostre Majesté l'ouyr. Qui me 
gardera de vous ennuyer de plus longue lettre, ele, etc. 














n'a autre desir ny affection que de vous oh 
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Le cardinal de Chtilion à catherine de Médicis. 20 avril 
Kb. mal. mss. F fr, vol. 6611, 264.) 








Cadane, aussitôtque j'aÿ reçeu lalettre qu'il a pleu à Vostre Majesté m'escryre 

le prothonotaire de Saragosse, je n'ay failly de l'envoyer à monsieur le 
> prince de Condé, le priant de permettre à l'un de mes frères de venir à Jargeau 
> où j'avaisrésolu de me trouer pour faire ce qu'il vous plaist me eommander. 
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Maisayant leditsieur princeveu par ladite lettreque vous desirez entendre quelle 
seureté il demandoit pour laisser les armes, il a voulu prendre ceste peine de 
ane venir faire luÿ mesme sa response en ce lieu, où je n'ay rien oblié de re 
que j'ay peu et seu juger propre et nécessaire pour l'efect de vostre inten- 
tion, laquelle, comme chacun peull veoir, ne end qu'à la tranquillié de tout 
ce royaume. À quoy ilun'a respondu pour résolution qu'il ne desire plus grande 
seureté pour Iny et pour toute sa compaignie que de venir le roy et vous en 
pleine et entière liberté, et qu'après cela, au moindre commandement de voz 
majestes, il fera clairement et promptement veoir à ung chacun qu'autre occa- 
sion ne luy a mis les armes à la main que le très exprès el urgent service du 
roy, et vosire. Voylä, madame, toat ce que j'ay peu tirer de luy, quelque 
vive remontrance que je luy aye sçeu faire de l'extrème ennuy que vous portez 
de veoir ces troubles, et du desir que vos suhjectz doibvent avoir d'y procu- 
eurer bientast quelque bonne fin. Et pour ce que en cela je ne me Foulirois 
laisser surmonter au plus affectionné et obligé de voz serriteurs, je vous dis 
roy pour la fin, madame, que je m'estimeroy bien heureux si là ou ailleurs 
mon labeur, mon bien et ma vie vous peuvent apporter le contentement que 
‘ous desirez, ele, etc. 























ke 


Le cardinal de Chätitlun à Catherine de Médicis. 
BbL, mat, mss. F6. VOL BOL P 67.) 





€ Madame, ayant veu l'instance et commandement qu'il a pleu à Vostre 
Majesté me faire par la lettre que m'a apporté de vostre part à Lisle où j'es- 
tois logé M. lo comte do Villars, pour m'employer pardecà à la pacification 
des troubles qui sont en ce royaume, et la prière que à ceste fin ledit sieur 
conte et avecque Iuy M. de Vieilleville me feirent auiict lieu de Lise, de ve- 
nir en ceste ville, je n'ay voulu faillir de ce faire, ÿ estant pour cest effect 
erivé, ce main, où il ne me déplaist sinon que les choses ne se. soient quas 
» accomodées selon que je puis cognoïstre que vostre dite Majesté le desire, 
pour la dévotion et grand desir que j'aÿ de vous y pouvoir servir de mesme 
intention que vous en avez à laquelle Vostre Majesté se peut asseurer, ma- 
» dame, que je respondray lousjours en ce qu'il me sera possible de toute l'o- 
> héssance el service que tous pouvez vous promettre de moy, et tant en cela 
> qu'en out autre endroit. Mais comme vous pourrez entendre par eux, leur 
sponse_estoit dés hier faicte et tellement conclue, ainsi qu'ils la vous 
+ apportent, que, à mon grand regret, je ne l'aÿ peu frire an 
» vous split, matin 


























nement changer: 
de vouloir eroire qu 
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» Learcux qu'il vous plaise me donner autant de moyen de vous teanoigt 
» les elfeetz la servitude que je vous veulx rendre, comme j'en ay de volonté, 
» dant m'atiendant que par lesuits sieurs cunie dle Villars ot sde Vieille: 
> ville vous sorez suffisamment informée, je m'en remettra sur eus, ele, ete » 











Le cardinal de Châtillon à Catherine de M 
(fem. de Comté, LL, p. 603 à OUT.) 





Madame, m'estant retiré en ma maison, suyvant là permission quil avoit 
» pleu au roy, en vosire faveur, me donner, avecques seurolé pour mes per- 
> sonne et biens, je ny ay ras esté presque plustost arrivé, que, comme je vous 
» ay desjà mandé, l'on ne m'ayt adverty de doutes partz où j'ay du bien, que 
» l'on le me faisoit saisir et encores depuis quelques jours ne cessent de me 
» venir adsertissemens, d'un sur l'autre, que la cour de parlement, à la re- 
> queste des gens du roy, doibrent décerner adjournement personnel et prinse 
3 de eorps contre moy; dont pour desirer rien mieux que mes artions tant du 
> passé que celles qui peuvent rogarder l'advenir fussent congnues par tous les 
» gens de bien, je ne me donneroys pas beaucoup de peyne ; el con- 
» gnoissant que de vostre maturel vous estes tant juste et raisonnabl 
» que vous ne vouldriez jamais souffrir que une injustice fust feicte à ung de 
> vos subjectz qui vous est si fidèle et affeclionné serviteur que’ vous seavez 
» que je l'ay esté, comme je suis et seray Loute ma vic, avecquies ce que moy et 
» les lens nous sémmes pas trop apperçeus de la faveur qu'il vous a pleu nous 
> porter jusques iey, pour réceproir quelque mauvais traictement, à vostre sceu 
» et consentement où vostre volunté et puissance seroyent libres ; mais voyant 
» que out cela se faict par la suscitation et menées de mes emnernys, qui pour 
» le jourd'huy ne sont point si petits, que chacun ne voye bien qu'ils osent 
» d'entreprendre, et comme toul ce royaume s'en Lrouve, el VOUS mesme, ma 
» dame, qui ne faictes, sinon ce qu'ilz veulent ; voyant aussy que mes ditz enne- 



















» mys, comme il est noloire à chacun, ne cherchent rien laut que la ruyue de 
» moy et toute ma maison, et mesmes qu'il ÿ cn à l'un d'eux qui n'a point eu 
> de honte de se faire nommer pour l'un de mes principaux juges, dans un 
> reseript du pape, que l'on m'a diet qu'il a faiet venir de Rome pour me 
» fire mon proeez, et dont le pape a esté tellement sollicité où plustost 
> importuné, par l'espace de plus de six moys, que pendant les dictes sollicita- 
+ tions et importunitez il luy est eschappé de dire que, encores qu'il ne trou 
* vast bon ni raisonnable de l'accorder, il veoit bien qu'il seroit à la fn con: 
» traint de le bailler malgré luy, comme il a faict, ainsy qu'il me a esté donné 
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> à eutendre par des gens de bien, dignes de foy et telz estimez de Vostre Ma- 
» jesté; comme aussy je croy bien que vous l'avez sçeu, longtemps a, et beau- 
> eoup de autres bons teurs que l'an me brasse, non, comme je me asseure, 
» sans vosire grand regret; il m'a, à ceste cause, semblé, madame, qu'il serait 
€ plustost trouvé bon de vozmajestez, que aultrement, que je me retirasse, comme 
je fay, en quelque lieu de seureté et hors Le leur puissance, pour préserver 
> mon honneur el ma vye de leurs maulvaises intentions en mon endroyt, jus- 
» ques à œ, s'il est possible, que le roy soyt en sage de commander, qui ne 
> sera jamais sitost que je le desire, et que je puysse veoir Sa Majesté juger 
> de laquelle des deur partyes il aura esté plus fidèlement servy, pour incunti- 
> nent im'en aller jecter à voz piedz, et vous rendre comple de moy. ensemble 
> me subuietre à vos bons plaisirs et commandemens; vous rendre aussi Le 
» service que je suis tenu et obligé : vous suppliant toutesfoys cependant, ma- 
> dame, né trouver maulvaise ceste retraicte que je fay, qui ne sera jamais en 
» lieu où n'ayez sur moy loute puissance, pour en estre servye et obéve autant 
» que vous ayés jamais esté : ear je ne préteniz rien moins que me retirer de 




















> vosire uhéyssance, mais seulement de la force et violence de mesdits cnue- 
> mys, al ce qu'ils ne me puissent faire Le mal qu'ile me pourchassent, et aussy 
» peumexelure ny excuser de vous aller trouver avant que le roy soÿt en age, 
» quant il vous plairoit que je le feisse ainsi; moyennant aussy qu'il vons pleut 
» me donner telle seureté de meslitz ennemys, qu'ilz ne sçeussent mettre à exé- 
» cation contremoy, lamaulvaise volonté qu'ile me portent;et ce qui m'a donné 
> encores du tout plus grand argument et corayge de prendre ce party, et en 
» eroire le conseil que mes amys me donnent, c'est madame, l'exemple que j'ay 
» veu de M. et madame de Crussol, lesquels, quelque près qu'il feussent de 
» Vosire Majesté, vous ne avez peu garantir du pouvoyr de violence de leurs ennt 
> ms, s'ile ne se fussent eslongnez et absentez comme ilz sont; ce que ne je fa 
» point de donhte que vous ne eussiez consenty ny permis, si vous les eussiez 
3 peu tenir près de vostre personne sans danger. Or, les occasions pour 
» quelles on leur'en-veult comme aux aulires, il n'est besoin que je le vous 
» dyse, pour ce que on sçayt assez et qu'elles vous seront ung jour et au roy 
> encres plus manifestes, qu'elles ne sont, Dieu aydant, lequel sur ce je sup- 
» plicraÿ mettre Voz Majectez en voz premières libertez, ad ce que lors, si plus- 




















> Lost ne peull estre, el Dieu me préserve la vie jusques-là, je puisse joyr de 
ur et bien de vez présences; el après avoir présenté mes plus que très 





ls vous doinct, madame, 


» humbles recommandations à vostre bonne grâce, qu' 
è ss longue vie. De Chastil- 


» en très parfeete santé, plus que très heurense et U 
» lon, ce VX° jour d'août 4562, 
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nat. de France, 1, 9 








€ Charles, par la grâce defDieu, roy de France, à tous ceulk qui ces pré- 
> sentes lettres verront, salut. — Gomme pour ayder à paciftier les troubles 
> qui de présent sont en nostre royaulme, nous ayons ci-devaet commandé à 
» plusieurs grand sciraeurs de eux transporter en mostre ville d'Orléans, mes. 
» mement à nostre très cheret bien am cousin le cardinal de Chastillon, en la- 
» quelle il a faict séjour jusques à ce que l'espérance luy ayt défailly, de pour 
» voir pucitier lesdicts troubles, eL après, de nostre congé et permission, s'est 
»reliré en sa maison, et soit ainsy que soubz prétexte des arrêts donnez en 
» nostre cour de parlement de Paris par lesquelz ile osté ordonné que les biens 
» #1 bénéfices de ceulx qui sont suspecta de favoriser ceux qui se sont usle= 
» vez, eu armes pour le faict de la nouvelle religion, nosire procureur général 
+ en ivelle, non adverty des causes et raisons pour lesquelles nostre cousin a 
» faiet séjour en ladite ville d'Orléans et que ce fst par nosire commandement 
» et pour nostre service, auroit fait saisir partis du bien de nostre dit cousin 
» le cardinal de Chastillon, et veult faire saisir le reste ; nous à ces causes, ne 
> voulons que ce que nostre diet cousin a faïct pour nostre commandement et 
» le la royne nostra très chère dame et mère pour la paciffieation des its troubles 
» et bien de nosire royaume st nostre service luy apporte tel préjudice et 
» dommage, avons déclaré et déclarons que nostre dit cousin le cardinal de 
> Chastillon par nostre commandement exprès s'est transporté en nostre dite 
» ville d'Orléans, et y à faiet séjour et que en eo il nous a fait service très 
» agréable daquel nous sommes contantez et nous contentans, que ne voulons 
» luÿ tourner à aucun préjudice; aivs voulons et nous plaist qu'il se puisse 
» retirer en ses maisons, ainsy que bon luy semblera, en actenlant tel autre 
+ commandement que luy vouldrons faire pour nostre service, et que en la 
» jouissance de son bien et de ses bénéfices ne lay soit donné aucun trouble 
» 4 empéchement, et que, si aucun trouble luÿ estoit donné en iceulx par 
» saisye ou aultrement, il luy soit levé et osté, et lequel par ces prétextts nous 
» avons levé et osté, levons et ostons, de nostre pleine puissance et autoriLé 
> royale, imposant, sur ce, silence perpétuel à nostra procureur général età tous 
? aulires, si dlonnons er maudemnent, cic., Etc, — Donué au camp de Lazenay 
» près de liourges, le XXE jour d'août, l'an de grâce 1562, et de nostre règne 
» Le deuxiesme. » 
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11 y a loin de la médiation officieuse du cardinal de Châtillon, dans les cir- 
constances dont i s'agit, au rôle plus qu'étrange que joua, en 1563, le cardi- 
ual de Lorraine, vis-à-vis de la belle-mère du prince de Condé, pour tenter, 
entre ce prince et les Guise, un rapprochement d'ailleurs impossible. 

Laissons parler, sur ce point, un document contemporain. (Bibl. nat. mss. [. 
fr. vol. 20 783, ® 37. — Bull. de la soc. de l'hist. du prot. fr. ann. 2, 
p. #16, 147): 
€ Au temps que M. le prince se retira à Orléans, le cardinal de Lorraine, 
estaut à Soissons, envoia un gentllomme à Magdclcine de Maillÿ, dame de 
Iloye, éslant pour lors à Muret, distant de cinq lieues, pour la prier luy per- 
mettre de luy communiquer quelque afaire de conséquence, ce que luy ayant 
accordé, s'achemina vers elle, à laquelle il fist autant d'accueil et de révé- 

ence comme à sa propre mère, la eongratulant et exallant de toutes louau- 
ges, qu'il disoit excéder en vertus los plus douées de ce royaulme. Et après 
à supplia de se vouloir emploier pour persuader à M. le prince de Condé de 
quicter son entreprise et de faire alliance et confédération perpétuelle avec 
M. de Guise son frère. Et pour conlirmation d’icelle, il accorderoit le ma- 
A quoy la dame de Roye li response 
que, si ledict s' de Guise se voulait départir de son entreprise, pour ne fai 

là gusrre aux protestans, elle y emploieroit tous ses moyens et authorié ; 
aultrement qu'elle aymeroit mieux que M. le prince füst dix pieils sous terre 
que quicter In religion pour s'alier aux ennemis d'icelle; ce que le cardinal 
commença à signifier les matières, poursuivant l'alliunce et que, icelle faicte, 
l'on adviseroit quelque bon moyen pour appaiser le différend de la religion. Et 
pour la mieux gaigner, commença de ce chef à redoubler ses louanges plus 
que auparavant à quoy ladite dume fit response qu'il n'avoittousjours eu si 
boune opinion d'elle, lors mesmement qu'il la feist constituer prisonnière à 
Saint-Germain-en-Laye, lorsque le prince estoit à Orléans, pour le soupçon 
qu'il avoit contre elle d'avoir seeu l'entreprise d’Amboyse. À quay le cardi- 
mal dit que les chrestiens doibvent oublier les injures passées ; à quoy elle 
répliqua qu'elle avoit oublié véritablement, selun Le commandement de Dieu, 
pour uen pourchasser point de vengeance; mais que de ne se souvenir du 
tout, cela luy estoit impossible, veu que l'afliction de la prison luy avoit 
engendré une goutte qui la réveilloit toutes les nuits. — Le souper estaut 
prest interrompit leurs propos, après lequel souper, ainsi que ladite dax 
qurloit à quelques-uns et se pourmenoit par la salle, au veu eL présence de 
tous les servitaurs tant do luy que de ladite dame, le cardinal parlant si haut 
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> que ladite dame le pouvoit entendre, dit qu'icelle dame estait si sage, élo- 
> quente et prudente, qu'il la voulait à bon droit accomparer à Salomon et il 
> pourroit bien dire comme la royne de Saba, qu'il en avoit plus connu que la 
> renommée ne portait ; le tout tendant à fin de là faire condescendre à sa dé- 
> mande. Mais la cognoissant persévérer en sa résolution, il s’en alla en la 








eourt où il la dénigra autant qu'ill'avoit louée en sa présence, comme depuis 
ladite dame en fut alvertie par un grand seigneur estant pris de la court. » 


1 


Voici ce que Castelnau (mém. liv. IL, chap. vi) dit du prince do Condé, de l'amiral 
et des auires seigneurs réunis à Orléans, eu avril 4562 : 








« Les scigneurs et la noblesse protestante conclurent que puisqu'ils ava 





ent 
» un prince du sang pour leur chef, qui vivroit et. mourroit avee eux, il leur 
» falloit mettre le tout à la fortune et au hasard de la guerre : voyant aussi 
> qu'ils avoient l'admiral, principal officier de la couronne, et digne chef de 
> parti, pour les bonnes et grandes qualitez qu'il avoit en luy. Et d'autant 
> qu'il avoit quelque apparence de Lenir sa religion plus estroitement que nul 





autre, il tonoit en bride, comme un censeur, les appetits immodérez des 
jeunes seigneurs et gentlshommes protestans, par une certaine sévérité q 
lui estoit naturelle et ienséante. Et d'Andelot, son frère, combien qu'il n'eûst 
pas tant d'expérienve, estoit tenu néanmoins fort vaillant et hasardeux, et 
avoit beaucoup de créance avec les solatz. Et pour le regard du cardinal de 
Chastillon, leur frère, il avoit esté dés sa jeunesse nourry au maniement des 
srandes alaires, et estoit très grand courtisan, qui aimoit et faisoit plaisir et 
caresse à la noblesse : quant au prince Parcien, il estoit jeune, prompt, vo 
lontaire, et toutesfoys conme estoient les sieurs de Rohan de 
Hretagne, de Larochefoucaul, de Genis, de Montgommery, de Grammont, de 
Soubise, de Mouy, de Piemes, et plusieurs autres seigneurs auxquels se 
ralliaient de toutes parts quantité de leurs parens, amis et survitours, tant 
capitaines, soldats qu'artisans, et plusicurs mesmes de là maison du roy et de 
lueour ; ce qui acerut tellement le nombre des protestans,qu'ils eurent moyen 
de faire une armée, mais non pas telle que celle des catholiques, qui avoient 
> le roy pour eux et la plupart des villes, » 
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Cab, Lengueti lb. 1, epistilar, est. 72. 49 avril 155 





€ Qui sunt Aureliæ videntur esse paratiores. Jam enim féré habent ad qua 

» tuor nillia equitum optime armatorum, quorum plerique sunt ex precipuà 
> nobilitate hujus regni, et inter cos sant multi egregii viri. Nuper accersitus 
> Aureliam fui spectator modestiæ eorum, el cüm maximà voluptate per ali- 
> quot dies sum conversalus cüm plurimis qui omnes visi mihi sunt pleni lidu- 
> cià, et hoc suo instituto nihil aliud spectare quäm gloriam Dei. Si isti homi- 
> us interirent, existimo quod non solüm ipsa virus, sed etiam virtutis 
3 seminariun in hoc regno estinguerelur. » 
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a mandalorun quæ Dariaco adoleseonti nobili Bemensi data sunt ab illus- 
“tres principe Ladovico Borbonio Condensi et quäm plurimis hujus regni proceri- 
+ bus qui Auris liberandi christianiscini regis Domini sui clementis causà con- 
» venerunta 

CArch. de Berne, Frankreich, vol. 3, ann. 1554 bir À 

DE) 





. — Ném. de Condé, LU, 


< Ütsenatus amplissimarum civitatum Helveticarum qua religionem Evangeli- 
> cam amplexæ sunt mandata dent omnibus parrochis et pastoribus suarum eccle- 
» sirumutplebemsuan al preces cohortentur hocpericulosissimo tempore apud 
Deum Opt, Max, adhibendas pro lantis calamitalibus et ærumnis que proptèr 
» civile bellum quod jm in gallià exortuns est, videntur ecclesiis galieanis im. 
= pendere, quemadnodüm planites intelligetur ex eà declarationc et protestatione 
» principis Condensis quæ Gallicé seripta unû cûm hisliteris et mandatis missa 
> est. — Ut idem senatus operam dare velint ne ii qui nuper christianiss. re- 
Fontenablai cæperunt, caplivumque primôm in _arcem 
un abduxerunt, subsidium ullum ex Helvetià aan- 
à possint adversüs eumdem illustriss. prinéipem Condensem cæterosque 
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+ summos hnjus mogni prorèrs, qui nupor ad regis reginæque dlofonsioncm 
+ suscipiendan arma capere cquitumque turmas evorare eoncli sunt, — lo 
»_tremà ut si helvotire cohortes qu jm ab ils regie majest.predonibus evo- 
eatæ dieunur, exit prohiberi non possint, videant saltem iidem am plissimi 
sanatus, quid tüm christianiss. rogi vicino ot confwdernts sup, Lüm etièm 
illastriss, principi et régné proceribus sabsidii atque adjumenti his oxtremis 
temporibus mitendum putent ne magno totius orhis malo et incommodo ex 
Ayramnis in hor florentiss. regao instituatur, que vicinis quoque regionibus 
summam brevi tempore pestem ae pernicien allatura sit. — Et ai forsitan 
ietis civitatibus perlatæ fuerint literx sub rogio nomive quibus subsidium 
aliquod petatur, nérint eas vi, metu et coacti extortas à prædieuis pradoni- 
bus et proplereà potiüs contemnandos quim amplertendos esse donec fuerit. 
ehristianiss. rex liberatus. — Datum Aureliae XIL aprilis, ann Dom. MIT. 
Loys de Bourbon. » 
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Le Lettres de Condé au renseil de Genève, du 11 avril 1562 (Archir. de Geuere, 
n. 47% et aux magistrats le Berne, de même date. (Archir. de Berne. Frankreich. 
vol. 1569). 

2" Lettres de Geliguy et de d'Andelok aux magistrats de Berne el Aerux ile Zurich, en 
date dia 30 avril 1562 (Archiv. de Berne. Frankreich. vol. 2, ann, 1361 bi 1300 
eL Arckiv. de Zurich, série de documents manuxerits). Conçues en des termes iuens 
liques, ces Lelres des deux frères portaient : 












€ Magnifici spectabiles et præstantissimi viri : etsi confidimus vos ex su- 
perianbus nostris illustrissimique principis Condensis literis ac mandalis 
intellexisse quemadmodüm nonnall in hoc regno præpotentes domini, col- 
leetis necessariorum clientumque suorum copiis, armatisque hominibus re 
gem nestrum unà cbm matre ei fratre ceperint, captivosque ad arbitrium 
sum abduxerint, lamen operæ pretium nos factures putarimus si cû de re 
ilerüm magnificentiæ vestre scriberemus : præsertim cüm ex eo Lempora 
renuntiatum nobis à certis hominibus fuerit abduetores illos regio nomine ac 
sigille pro veteri sud consuetudine abutentes, aliquot peditum cohortes ex 
pagis vesiris evacnsse : ut longé maximam et florentissimam Galliemæ nobi 

ï æ sese illorum conatibus opponit alienis armis opprimun! 
li sum dominandi enpidital, quæ vobis, ut speramus, non 
igaola est, servire possint, quamquäm autem nome corum qui he ex omni- 
» bus regni partibus ad nos convenerant, dubilat, vos pro vestræ clarissimæ= 
> que gentis pristinà fortitudine veterique necessitudine quam cüm christianis. 
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» simis regibus semper usque adhèc sanctissimé coluistis, passuros eam 
> amplisimo vestro nomini maculà inuri ut regiorum prædonum cupiditatis 
> ministri dici possitis tamen ea nostro hic in paris officio deessemus, nevo 
rexnoster reginave ipsius mater propediem nt speramus in libertatcm majes- 
taie sui dignam restitula nostram in vobis admonendis atque cohortandis 
negligentiam accusare possit, proptereà iterüm nc sepiüs pelere à magnif 
centià vesträ voluimus ne spem illan quam ipsorum mjestas de amicitià et 
confæderationc vestrà summam concepit, inanem ess patiamini : näm quod 
ad nos attinet, quemadmodüm et fortunas omnes nostras vitamque ac sangui- 
Gallieæ que hüc ineredibili ardore ad nos per 
, parati sumus liberandi regis nostri causa profundere 
omnibus hujus regni amicis ac vicinis appellandis diligentian 
desiderari non patiemur : ut omnes intelligant nos in_eonserrandà 
regi nostro sud corond, valesiæque gentis majestale omne nostran studiam 
operam industriamque consumpsisso quemadmodüm vos quoque, magnifiei 
Domini, speramus præclarum vestrum ergà règem nostrum animum hoc 
summo suo lempore demonstratures quæ ea nos spes fallat, ita vehementer à 
sabis petimus ne maiore studio non possimus. — Valete magnifci Domini 
el spoctatissinni vi; Deus rempublicam vestram univorsamque gentem Helve- 
vetium tueatur, — Date Aureliis XX april. 406: 
€ Va entièrement bons et bien a.ectionnez amys 
€ Chastillon, Andeloe. » 
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(De Lanoue, Dise. polit. el milit., p. 81 à 684). 


€ Lorsque eoste guerre eommenea, les chefs et capitaines s0 ressouvenoyent 
» encores du bel ordre militaire qui avoit esté pratiqué on celles qui s'estoyent 
à faites sous le roy François, et Henri son fils, et plusieurs soldats en estoïent 
> aussi mémorauf : pour laquelle cension iL semble que ceux qui prindrent 
3 les armes se eontenoyent anennement en leur devoir, Mais ce qui eut plus de 
> foree à cest effect furent les eontinuelles remonstrances ès prédications, où 
» ils estoyent'admonestez de ne les employer à l'oppression du pauvre peuple : 
» et puis le zèle de religion, dont Ia plus grand’part estovent menez, avait 
» alors beaucoup de vigueur. De manière que sans aucune contrainte chacun se 
lit volontairement pour ne commettre point ce que souventes fois l'hor- 
» reur dès supplices ne peut empescher : Gt principalement la noblesse. se 
» moustra, À ce commencement, très digne «lu nom qu'elle portoit, car mar- 
» chantparla campagne, où la lireneade vivre est sans comparaison plns grande 
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» que dans les villes, elle ne piloit point ni ne Latioit ses hosles, et se conten. 
» toit de fort peu. Et les chefs, et la plus part d'iclle, qui de leurs maisons 
» avoyent apporté quelques mioyens, payoyent honneste ment. On no vayoit point 
2 fuir personne des villages, ni n'oyoit-on ni cris ni plaintes, Somme, c'estoit 
» un désordre très-bien ordonné. Quand il se commettoit un crime en quelque 
> troupe, on bannissoit celui qui l'avoit commis, ou on le livroit ês mains de la 
» justice, et les propres compagrons n'osoyent pas mesme ouvrir là houche 
> pour excuser le criminel, tant on avoit en détestation ls meschancetez, et 
> estoit-on amateur de vertu. » 





& 1, div. HE, chap. 1), parlant du massacre de Vassy, 
dit + Je lisserai aux histoires expresses de telles pières À conter les actes 
> tragiques de ce jour, me contentant de dire que 300 personnes ct darantage 
» esteintes, donnérent le premier exemple aux uns pour tuer impunément, aux 
autres pour n'espéror point de miséricorde. — Ceste licence donna le branle 
À Cahors, à Sens, à Auxerre et à Tours de traiter de mesme façon, de mille à 
douze cens personnes. De ces derniers furentenfermez 300 dans l'église de La 
Riche,aux faubourgs.affamez par trois jours puis liez deux à deux et menez à 
l'escorcherie, et sur un sa de la rivière, 1 assommez de différentes façons. 
Les potits enfns s'y vendaient un escu. Une femme de beauté excellente 
gant fait pitié à celuy qui là menait tuer, un autre l'entreprit et pour mons: 
trer la fermeté de son courage, la despouilla nue et prit plaisir avec d'autres 
À voir périr et fener ceste beauté par la mort. — De quelques femmes gros- 
ses, qui accouchérent en mourant, un enfent jetté dans là rivière fut porté 
sur l'eau, la main droite levée en haut, autant que les veucs le peurent con- 
duire. — Le président de Tours fut lié à des saulles comene on va au Plessis, 
et lui fut vivant le ventre ouvert pour cercher dans ses boyaux de l'or qu'ils 
y pensaient caché. — Delà vindrent en moindre, mais tous marquez d'insi- 
gnes cruautez, les massacres de Aurillac, Nemours, Grenade, Carcassonne, 
Villeneuve d'Avignon, Marsilargnes, Senlis, Amiens, Abheville, Meaux, Châ= 
lons, Troyes, Bar-sur-Seine, Épernay, Nevers, Chastillon-sar-Loire, Gien, 
» Moulins, Yssoudun, le Mans, Angers, Gram, Blois, Mer ct Poitiers. J'adjous- 
» terois hien Rouen et autres qui suivent ce temps-là, mais il y faut une dis- 
» linetion : assavoir que les premiers massacres donnérent cause à la prise des 
+ armes, et cette prise d'armes donna la eause aux derniers. Ponrtant tout co 
+ qui est dit des villes sasnommées ne se confond point avec ce qu'on trouvera 
rés aux mesmes villes parmi la ferveur des armes. » 
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< Mon nepveu, il n'y aura jamais temps ni saison où voz lettres ne me soient 
agréables, pour l'assurance aussy que j'ay que vous me recongnoisirez lou 
jours pour un second père et Le plus cher oncle que jamais et nepreu. 
Comme je vous ay faiet congnoisire par des preuves et feray toujours, où 
j'auray moyen, si vous ne me donnez grande occasion de faire aultremeut. 
Et li-dessus, mectant à part toutes les remonstranees que vous me tourhez 
par vostre leure du VI de ce moys des choses passées el dont il semble que 
vous soyez mou d'avoir Ia défiance que vous démonstrez, Je vous. prieras 
mon nepveu, crogre el tenir pour chose certaine, que je may pas le 
sang si froid” et Ja nature si dure que je voukisse veair chose qui vous 
apportast ni honte, ni dommage, ayant tant cherché vostre bien, vostre 
honneur el vostre grandeur, ainsi que tons pouvez savoir. Mais je ous 
confesseray bien que j'ay eu et auray toute ma vye imeroiable regret de 
penser qu'il soit sortÿ tant de mal de l'ombre d'une detiance que l'on dé- 
monstre avoyr. À quoy je vous promeetz bien qne je n'ay point eongaue que 
l'on pensast de ee causé. Je ne seay ne piège ne ratonere tendux ne prépa- 
rez pour cela, quelque opinion que vous ayez. liquelle je seray très ayse 
pour le bien el contentement que je vous désire que vous veuillez laisser, PL 
au demonrant penser que j'espêre tant de la grâce de Dieu, à qui seul je 
remetz la conduite de. mes aetions et le jugement de mes intentions, qu'il 
fera congnoistre à tout le monde que je n'ay cherché le mal ne le déplaisie 
de personne, mais la conservation de son honneur et le bien et service du 
roy el repoz de ce royaume dont je ne croiray jamais que par sa bonté il 
pormecte qu'il ne tombe sur moy seul ni sur les miens ayans semblable 





















































bonne intention, aucune hayne ni dommage ; mais bien eraindray-je que con 
Linuant ee que je veoy, n'adyienne une ruyne universelle à ce royaulme 
dlont ceulx qui en son cause, estant nostre Sei ÿ ilest, 
sentiront les premiers désastres, et à personne ui monde n'en déplaira-il plus 

à moy, qui ay Lrop d'ennuy et de douleur de vous véoir de la pariye, ne 
pouvant eroyre, mon nepveu, si vous considérer bien ce qui est desjà survenu 





depuis ces troubles encommeneez et combien il + a de 
royaume, que cela ne vous perce jusques au 
veoie une fin plus lost aujourd'hui que 
donner ce que desirez. De Pari 





et de pitié par ce 
ag et ne vous are desirer ile 
main, Et sur ce, je prie Dieu vous 
12 jour de mai 
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Disripline de l'armée de Condé, au camp do Vaussaudun 
(De Lanour, Disc. poli. et milil., p. 682 à 684.) 





« Au camp de Vaussoudun près Orléans, où le prines de Condé séjourna pu 
de quinze jours, l'infanterie ft voir qu'elle estoit touchée du sentiment (dre la 
vert), Elle estoit logée en eampaghe, el le nombre des enseignes ne passoit 
trente-sis. 

« Je remarquay alors quatre ou cinq choses notables. La première est, qu'en 
Are erste grande troupe on n'eist pas ouy unblasphime du nomde lieu. Car, 
lorsque quelqu'un, plus encore par toustume que par malice, s'y aan 
donnoit, on se courroucoit asprement contre lui : ce qui en réprimoit beau 
coup. La soconde, on n'eùst pas trouvé une paire de dez ni un jeu de cartes, 
en lous les quartiers : qui sont des soures de tant de querelles et de lareins. 
TTiercement, les £mmes en estoient hannies, lesquelles ordinairement. ne 
hantent en {els lieux sinon pour servir à la dissolution. En quatrième lieu, 




















mul ne s'esrartoit des enseignes, pour aller fourrager : ains tous estoyent 
s 





satisfaits des vivres qui leur estoyent distribuez, ou du peu de solde qu 
avoyent reçeu. Finalement, au soir et au matin, à l'assieue et lèvement des 
gardes, les prières publiques se faisoient !, et le chant des psalmes retentis- 
soit en l'air. Ês quelles actions an remarqueit de la piétié en eux qui n’ont 
pas accoustumé d'en avoir beaueoup ès guerres. Et combien que la justire 
fast alors sévèrement exécutée, si est-ce que peu en sentirent la rigueur, 
pour ce que peu de deshordements pararent. — Certainement plusieurs 
s'eshahissoyent de voir une si belle disposition : et mesmment, una fais, 
mon frère le sieurde Télignÿ et moy en discourant avec monsieur l'admiral, 
la prisions beaucoup. Sur ce il nous dit : c'est voiremont une belle chose, 
moyenrant qu'elle dure; mais je crains que ces gens icy ne jettent toute leur 
bonté à la fois, et que, d'iei à deux mois, il ne lenr spra demeuré que la 
malice. J'ay commandé à l'infanterie longtemps, ot la connois : elle accomplit 
souvent le proverbe qui dit : de jeune hermite, vieux diable :sicelle-cy y fault, 
nous ferons la croit à la cheminée. Nous nous mismes à rire, sans y prendre 
garde davantage, jusques à ce que l'expérience nous fi connoisire qu'il avoit 
osté prophète on ccei. » 





























1: Voyez dans les Mémoires de Condé (1. 111, p. 202 
ordinaires dles soldats de l'armée condaite par . le prié 
des selon l'occarrenee du temps. » 


AG) Le Legle « des prières 
de Condé, aecomms- 
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Quelques lignes de Bramtôme (éd. L. Lal. 2. VAI, p. 205) sur le début des 
relations de l'amiral avee de Lanoue, doivent trouver place ici 

« Nos guerres civiles, dit-il, estant survenues, M. de Lanouo se mit à suivre 
» le party de la religion, de laquelle il estoit grand zélateur; et aussy que 
> M. l'admiral, voyant sa suflisance, l'avoit attiré pour autant se décharger 
+ de son grand faix, ainsi qu'il le servit très bien at le sonlagea fort; ear dès 
3 lors il commençoit à estre bon capitaine, d'autant qu'il aimoit fort à lire, et 
3 ee qu'il Hisoiti le pratiquoit trés bien quand il estoit en sa charge de guerre ; 
» et aussp qu'il en aymoit fort à discourir, comme je l'ay fort ouy attentive- 
> ment bien souvent. 
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Lettre du prince de Condé à Monigemmery et à Uriquemault, 24 soplombre 4502. 
LArchiv. mat. de France, L. 302). 


« Mossicurs, j'ay osté Fort ayse d'entendre les bennes nouvelles que vous 
» m'aves mandées, lesquelles sont arrivées fort à propos pour nous Lenir adver- 
» lis comme nos ennemys font leur desseing le vous allez assailir, eL de fact, 
> pour ceste occasion, ont fait partir de Paris vingt cauons qui descendent par 
» eau, Mais ne doubtant point que vous n'ayez bien pourveu à cv que jugeroz 
» estre nécessaire pour leur respondre, je me reposeray sur l'assurance que 
» m'en donnez et que de iout temps j'en ay. Et quant à vous, monsieur de 
» Lorges, quand je depesthay M. de Dricquemault par dellà, les rumeurs 
» ostoiont si grandes qu'ils vouloient aller surprondro Rouen, et moy tout incer- 
» lain de la part où vous estiez pour soubdain vous en donner advis, que cela 
» fut cause de le y envoier afin d'éviter les premiers et plus grands dangers. 
2 Touteffoys j'estime que vous considérerez bien que la charge est assez grande, 
» puisque les affaires se présentent pour employer deux vermeux gentils- 
> hommes, qui me faict vous prier et l'ung et l’aulire de tellement unir v0z 
> volontez que mettant soubz les piels toutes difficuliés de prééminences, vous 
> pourvoiez et remédiez à tout; car, puisque c'est la cause de Dieu qui se doibt 
» trnieter en toute té et droieture, mon oppinien est que en eecy l'ambi- 
» lon ne doibt point trouver ples entre nous, Aussi veulxje bien eroire que 
» la vosire se rendra coniorme à la myenne. Au regard de l'infanterie, je 
»trouve bon que le sieur des Groses Y commande, Ge que vous luy ferez 
» entendre de ma part, attendant que la commodité du temps soit plus propre 














«pour luy en excrire, ensemble aux autres capitaines et gentilshommes qui 
» sout auprès de vous, lesquels, je m'asseure, m'en excuscront bien pour ce 
« coup. Eten ee qui touche le faiet de messieurs de la ville, je vous prie vixe- 
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» ment leur remonstrer combien ilz desfavoriseroïent nor affaires, s'il man- 
» quoïent à la promesse des deniers qu'il m'ont faicto; lour représentant le 
3 devoir auquel le besoing requiert qu'ilz s'emploient pour y satisfaire; car 
2 cest le principal nerf de toutes nos forces, el mesmes que cela est déjà des- 
comme vous seavez pour subvenir À 6 que amêne monsieur d'Andelot, 
» qui n'ast pas une petite compaignie, dont aujourd'huy nous on avons reçau 
» nouvelles, comme il se haste le plus qu'il peul, et l'attendonx en brief. Au 
» demeurant, monsieur de Bricquemault, vous avez très saigement faict do 
» retenir les letires que monsieur le cardinal, mon frère, escrivail à ceuk de 
: Rouen, affyn de leur coupper le chemyn aux amorses auxquelles ils so fo 
» sent peu laisser aposter, cognoïssant bien que ce sont des siratagèmes de nos 
3 ennemis, desquels surtout il est hesoing, messieurs, que vous donniez gardo 
> et mesmes de trahisons, parce que, oultre le bruit qui court icy qu'ils pra- 
» tiquent desintolligemces avecques aucunsde delà, ils se vantont d'avoir quatre 
» capitaines en mains qui leur feront de bons services, et c'est le seul motif de 
2 l'entreprise du voïage; mais j'espère que sitost que aurez reçeu ceste lettre, 
» vous sçaurez bien rompre ce piège, et que nostre Seigneur les fera eulx 
; 














memes tomber en la fosse où ils taschent de vous précipiter et manifester 
brief l'exaltation de sa gloire, ce que de três bon cœur je lu supplie de 
vous donuer, messieurs, ce que plus desirez. — Eseript ce XXII jour de 
septembre 4562. — Vostre bien bon amy pour jamais, Loys de Dourhon. » 
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Le jeune due de Nevers et le prines de Portien, son henu-frère 


« Or avoit le soigneur due de Nevers, fils de la sœur du roy de Navarre et 
du prince de Condé, succédé un peu auparavant à feu son père, au gouver- 
nement de Champagne : et d'autant qu'il-s'estoit rangé notoirement du costé 
de la religion, avoit esté de bonne heure et durant le parlement de laris, 
mandé par le prince par deux ou trois messagers pour lo venir trouvor avec 
le plus de forces qu'il pourroit. Suivant donc cest avertissement, il assembla 
bon nombre de soigneurs et gentilshommes, en délibération de se joindre au 
prince son oncle, avec advertisement à eeux de Troyes de se tenir prests : 
et ne sçeut pas plustost l'arrivée du prince à Orléans, qu'il lay envoya le 
sieur de Passy, auparavant évesque de Nevers, et lors ministre de la parole 
de Dieu, avre charge expresse de jurer et promettre en son nom audit sieur 
prinee, son onele, qu'ilne faudrait de le venir trourer incontinent. Ce néant 
moins, par les pratiques et menées de deux personnages qui le possédoient, à 
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» scuvoir Desbordes, gentilhomme fort deshordé et qui avait un ancienne que- 
» relle avec le frère du sieur de Genlis qui estoit à Orléans, avec le prince, 

un sien secrétaire nommé Vigenaire, se servant tous deux des alléchemens 
» du roy de Navarre, l'esbranlèrent du commencement jusques-là qu'il promit 
» d'aller à la cour, là où peu à peu il fut destourné de son entreprise, ce qui 
» depuis luy causa la mort par celuy mesme qui en fut cuuse, comme il sera 
» dit cy après. » (De léze, Mist. ec L 11, p. 370, 811, — Voyez aussi une 
lettre adressée par De Bêze au jeune duc de Nevers, en mars 1562, ap. Baum, 
append. p. 173) 

Plus explicite que Th. De Rère, Nicolas Pithou nous donne le secret de la 
déchéance morale de François de Clèves, e1 nous montre daus quelle efroyable 
proportion les désordres de la vie privée d'un homme laut plaré réagissent 
sur sa vie publique, en ternissent l'éclat et la déshonnorent. Nous ne retrace 
rons pas ici Je tableau des désordres auxquels les suppôts des Guites pous- 
sérentle duc de Nevers, pour micux l'arracher à la profession religieuse qu'il 
avait faite jusqu'alors. Quelques lignes seutement du récit de Pithou donneront 
suffisamment la mesure de là perversité de ces suppôts, qui réussirent à dor 
ner le jeune prince, que le duc de Guise appelait dérisoirement Le petit homme. 
(De Bère, Hist. ecel.,t. I, p. 44). —c Ceux de l'église dit Pithou, Hist. ecel. de 
» l'église de Troyes (Ribl.mac.,mss. collect, Dupuy, vol. GI8, P 217), ne déses 
> roient pas encore du due de Nevers,d'autantqu'ils appercevoient en luy quelque 
» résidu de semence de piété qui les nourrissait etentretenoit toujoursen quelque 
» bonne espérance. Mais quelques-uns de ceux qui estoient auprès de sa personne 
» faschezau possible dele voir encore retenu plus quils ne désiroient de quelque 
» crainte et révérence de la religion, qui les empeschoit d'acheminer du tout 
» leurs dessein, résolurent de tenter tous les moyens possibles pour enleve r 
» tout ce qui restait de bon en luy et rompre toutes les digues qui les empes- 
» choïentdefaire en son endroit les approchestelles qu'ils desiroicnt. Espérans 
» qu'ayant gaigné ce point sur Juy et be-asoir fait quitter ou oublier du tout 
> son devoir envers Dieu et le peu de piété qui lui restoit, ile le manieroient 
» delà en advant plus à l'aise et le formeroient comme il: voudroient; le plus 
> prompt et expédient moyen qu'ils purent choisir pour acheminer la trame 
> de este pernicieuse résolution fat d'user d'un meschant et pernicieux con- 
» seil... Alors on commença à voir un merreilleux et esrange changement 
+ en l'hostel du due de Nevers et une nouvelle manière de vivre; car, au lieu 
> de pseaumes et chansons spirituelles qui souloient résonner par tout son 
» logis, on n'oyoit plus retentir que des chansons impudiques st du fal amour. 
» La Bible et tous autres livres de la Sainte Escriplure furent mis sous les 
» pisds…… lrief, on vit an peu d'heures Dieu banni du tout de séste maison 
» et fut le due de Nevers volé et manié de si prés, qu'oubliant petit à petit 
» toute honnesteté et son devoir, il se laissa tellement aller aux alléchemens ct 
> suggestions pernicieuses de ces gens-là, que delà à peu de temps il se troura 
» en ün fort mauvais chemin... Telle povreté agañt succédé de ceste facon 
» conduisit avee le temps le due de Nerers à telle extrémité que, se souciant 
» peu de a religion, il se laissa abastardir du tout et devint plus dissolu que de 
» coustume. Ce qui fut un fort grand dommage ; , c'estoit un 
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» prince fort débonnaire, d'un prompt et gentil esprit, et qui promettoit beau- 
> œup, s'il ne se feust laissé gourverner à telles gens. » 

Quant au prince de Portien, quelque pénible que füt pour lui Ia perspective 
d'une latte engagée indirectement avec son beau-frère, il n'en prit pas moins 
a résolution d'agir sans retard eu Champagne. 

AL assura d'abord le passage de d'Andelot à travers celte province, réunit ce 
qu'il put de troupes, et chereha à porter secours, çà et 1à, aux réformés 

Les diverses phases de l'histoi le ceux-ci, dan: tendue de La Cham- 
pagne et de la Brie, au xvr siècle est empreinte d'un intérêt particulier. Nous 
ne prétendons même pas l'esquisser ici. Il nous suffira de signaler les efforts 
spéciaux auxquels se livra Antaine de Croy en faveur de eu des habitans de 
‘Troyes qui compiaient sur lui comme surun libérateur, Peu s'en fallüt qu'il ne 
péuétrat daus cette ville et qu'il n'y accompli la délivrance de ses coréligion- 
aires !, Son entreprise n'échoun qu'à raison du peu de forers dont il pouvait 
disposer : 

A la suite de divers mouremens opérés dans la contrée avec une persévérance 
et une énergie qui ne demeurérent pas toujours sans succès, Antoine de Croy 
se replia en août 1562, sar l'une des extrémités de la Champagne. « M.Le prince 
> de Portien, écrivait Hotman le 8 de ce mois?, est avec douze cents chevaux et 
» douze enseignes de gens «le pied qui s'assemblent des païs de Champagne, de 
» Methelois et de Lorraine, » Le 90, il ajoutait® : « Le prince de Portien est en 
» la Champagne ou bien près, avec six cents chevaux et deux mil hommes de 
» pied conduitz par le capitaine Héthune, et croy qu'ils tiennent maintenant 
+ un chasteau nommé Rocqueroy, où il ÿ à huiet pièces d'artillerie, à quoy ils 
» prétendent fort. » 

Yers cette mème époque, Chantonnay, qui épiai, jour par jour, les moindres 
mouvements des chefs réformés, expédiait en Espagne + les rensrignements sui 
vante : € 10 août. 1 n'est encores nouvelles de l'artillerie qui duit venir d° 
» miens. Si le conte de Seuinghen, que l'on dlict à ceste heutte le prince de Por- 
» cyau, rassemble quelque chevaux, et gens de pied, comme il est après; au 
» coustel de Claumpaigne et Relhelois, il pourroit copper chemin à ladite artille- 
» rie, pour l'accampañgnement de laquelle il n'y a gens depputez si M. d'Omale 
» n'y faict escorte, qui loutesfois n'a pas grandeamp pour enrépartir ; L'on disoit 
» que lediet prince de Porcyan estoit après pour surprendre Châlon en Cham 
» paigne, ou Troyes. Je erois aussi feroit-il, s'il pouvoit, pour ouvrir le chu 
+ min aux Allemands, sil yen vient. — 3X août. L'on a dlépesché plusieurs 
> commissions À des gentilshommes de Champagne pour lever gens, afin de 
» faire teste au prince de Poreyan. — 1*" septembre, Monsieur de Nevers est 
» arrivé au camp, bien accompagnë. I est mieux là que en Champaigne, pour 
» raison du prinee de Poreyan, son beau-frère. — 3 septembre. En Champai- 
» ne, les a de Rochefort, de Ryal et autres, ÿ out assemblé force gens, pour 

















































































1 Além. de CI. Hattan: L. 1, p. 270. 
2, Leure aux magistrats de Berac (Arehires de Berne, Fi 
3. Lettre aux magistrats de Berne [Archives de Berne. Fran 
4. dé. de Gomre, &. 1, p. 60, 67, 70, 16,83, 84. 
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> delire l'armée du prince de Poreyan, qui a pensé prendre sainte Menehould 
> mais il a esté repoulsé ; et à c» que j'entens, il ne pourra soustenir. 1! avoit 
> mis quelques gens À Bar-sur-Seïne, qui ont esté taillez en pièces. — 46 sep- 
» tembre, Le s° de Vendôme m'a faict entendre que le conte de Senigga 
> (Antoine de Croy} avoit esté contraint de se retirer avec grande perte de 
» ses gens, et s'estoit rendu dedans le chastel de Porcian où l'on le vouloit 








Le prince de Portien se retira, en dernier lieu, dans son château de Mont- 
cornet, où il rallia les troupes réfermées de la Champagne ; et il en forma un 
petit corps, dont il confia le commandement à un gentilhomme nommé 
Semide #, et il partit pour se rendre à Strasbourg, au-devant de d'Andelot. 
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Voici, dans 169 parties principales, le texte des pouvoirs conférés à Ia eoraiesse de Roye, 
par les chefs réformés, le 18 décembre 1502. 
(Arçhires de Slullgart. Frankreich. B. 16, n. 73.) 


€... À haulte et puissante dame Magdataine de Mailly, dame de Roye, salut 
> et dilection!... Comme nous puissions prévoir, à nostre grand regret, que 
la guerre par nous entreprise pour le sertice de Dieu, du roy nostre souve- 
> rain seigneur, et pour le bien public de ce royaume, est pour prendre long 
> tract, et que, à ceste cause, pour fournir aux grands frais qu'il nous cone 
> vient faire et soustenir pour icelle entretenir et continuerjusques à ce que le 
» plaisir de Dieu sera nous en donner l'heureuse yssue que nous prétenions 
» nous ayons besoing de faire et assembler le meilleur fonds de deniers 
» qu'il mous sera possible, lequel est le vray nerf de la guerre, et que ents'aus 
> tres endroietz desquels nous ont esté faictes offres de nous subvenir eL aider 
5 lihéralement, vous nous ayés fuiet entendre que, au pays d'Allemaigne, 
» auquel vous estes de présent, vous seriez tellement employée pour nous 
> moyenner tel sécours d'argent que vous ayez trouvé aulcuns princes domi 
> mants et aultres notables personnages, lesquels, menez d'un bon zèle et 
» affection envers une si sainle entreprise comme es! celle-ey, à laquelle nous 
» avons dévoué nos biens et personnes, vous ont déclairé qu'ils sont contens 
> nous ayder et accommoder par prest de bounes el grandes sommes de deniers, 
» en leur estant par vous pour nous et en nostre nom pourveu de bonnes et 
> suffisantes seuretez d'estre bien satisfaicts et remboursés aux termes ot con- 

















1. Voyez De Bète, hi, eccl 
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» ditions et par les moyens que vous, en vostré dict nom, aurez convenu et 
» accordé avec eux; auquel party, après avoir esté consulté et deslibéré entre 
3 nous, il nous auroit semblé bon d'entendre ; pour ce est-il que nous et ch 
» un de nous, tant en général que en particulier, vous avons constituée 
» commise et depputée, eonstituons, commettons eL depputons par ces présen- 
» tes, pour traieler, convenir et accorder pour nouset en nostre nom avecques 
» tous ot chacun de eeulx lesquele vous aurez trouvés avoir intention de nous 
» accommoder par prest d'argent des parties el sommesde deniers qu'ils nous 
» fourniront et presteront, des voies, conditions et moyens de leur eu faire le 
» remboursement et leur en passer talles recognoissances, obligations et seu- 
à retez que vous adviserez bon estre, et généralement, en ceste affaire, vous 
» employer tout ainsi que nous ferions et pourrions faire nous mesmes en pré- 
» sence. De ce faire nous vous avons donné et donnons toute puissance, auto- 
3 rité, commission et mandement spécial, et de pouvoir substituer et commectre 
» À traicter et accorder co que dessus, qu vosire absence, tel ou telz que bon 
3 vous semblera; promettons en bonne foy et parolle de vérité avoir pour 
> aggréable, garder, entretenir, ratiier et approuver tout ce qui par vous ou 
> aultres de par vous commis et subslitués aura esté accordé, faiet et passé en 
» l'afhire susdicte ; et toutes et chacunes les parties et sommes de deniers 
» ainsi par vous prises et reçues où par aultres ayant Lel pouvoir de vous, bien 
» et loyalement rendre et payer ou faire rendre et payer, selon et en la forme 
et manière que par vous ou iceulx ayant pouvoir de vous aura esté accordé 
+ et convenu; et ce, soubz obligation de tous et chacuns noz biens, tant 
> meubles que immeubles, présents et advenir, ete., etc. » 
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Extrait d'us mémoiro scerot annexé à une lettre écrit, le 34 mars 1609, par le cardinal 
de Sainté-Criix au cardinal Borromée. 
(Amon, Recueil des synodes, L, 1, p. #2T ei suiv.) 


4 Sila reine se conduit d'une manière conforme à cs qu'elle dit, et selon 
» qu'il est convenable, on pourra sons doute beaucoup mieux châlier ces gens- 
> là quand is seront désarmés et dispersés, outre qu'il est fort expédient de 
» les décréditer anprès des Anglais et Allemands. 

€ Sa Majesté n'a plus maintenant Navarre, qui lui donnait des sujets de 
> crainte, ni aucun autre personnage contre lequel elle porte sa haine si loin 
» que de s’écarter de son but pour éviter qu'il ne devienne trop puissant ; 
2 c'est pourquoi elle pacifiera toutes choses en peu d'heures quand il lui 


Google UNIVERS OC 


— 692 — 





» phira; mais s'il arrive autrement, je ne vois pas qu'il ÿait dans ce royaume 
» des gens capables de le bien diriger. 

< Le comélable est non seulement décrépit, mais seul; et quand il serait 
+ aidé par quelques-uns contre le parti des ennemis, on voit que jusqu'à pré 
sent ils en on agi d'une telle manière, qu'il y a sujet de craindre qu'ils 
en uéent dé même à l'avenir ; Cest pourquoi il faudrait penser à ce qu'on 
doit faire, avant que Le mal devienne plus grand. 
« Le sentiment de plusieurs el même de tout le monde est que cet accord 
qu'on vient de faëre nesuurait durer, et que dans trois ou quatre mois nous 
serons en plus mauvais état qu'auparavant, altendu que s'étant fait beauconp 
de saccagemens et de meurtres, les intéressés ne voudront pas facilement les 
pardonner ni en abolir la mémoire, sans qu'on leur en fasse dus réparations ; 
outre que deux religions dans un même royaume sont toujours la source de 
quelque désordre et sédition : étant d'ailleurs Lrès évident que ceux de Paris, 
de Toulouse et de la plupart des autres villes de ce royaume preunent les 
choses d'un si mauvais, côté, qu'il ne semble pas que ce nouvel accommode- 
ment puisse avoir son «fe. 
« Ceux de la Dourgogne ont envoyé dire qu'ils ne veulent point de prédica- 
tions, ni que les huguenols retourreut dans ce pays-là et que, lorsqu'ils ren- 
dirent leurs hommages au roi, Sa Majesté leur promit de les maintenir dans 
leur religion ; que s'il pense de faire quelque chose au contraire, ils 'assureut 
plus Sa Najesté que celte province ne changera pas de maistre : et attendu 
qu'elle est sur les confins de la Flandre, on entend fort biea ce qu'ils veulent 
dire, e l'on croit mème que quelques autres provinces tiendront le même 
langage. 
< Le comnétable fait voir que da néressilé a obligé la cour de signer cet 
accord {el qu'il est, mais qu'on y remedienx dans La suite, et il ne parle qu'à 
» demimot, en Lelle sorte qu'il semble avoir d'autres pensées qu'il ne veut pas 
expliquer. 
« Lui ayant dit moi-même que ces conventions paraissent 
que pour avoir le temps d'instruire le roi dans 
au'ilsoit bots de l'âge de minorité, il me répondit qu 
biens eL de La vie de tous les Français, et que, par conséquent, je devais croire 
qu'on w'avait pas cette pensée. C'est de quoi il mrassura forten 
sant que je l'écrivisse de sa part à Sa Sainteté ; que je lui fisse entendre qu'on 
douneroit une bonne éducation au roi,gur fout irait bien parce qu'on chälie- 
rait, un jour, ceus qui avaient causé la ruine de ses états; que pour lui, il 
» ne pense uniquement et n'a désormais autre chose à faire qu'à servir Dieu et 
» le pape eu out ce qu'il pourra. 1 ne dit point cela dans la vue d'obtenir des 
* charges ou des bénéfices, parce qu'il ne cherche pas ses intérêts propres, 
» témoignant au contraire qu'il n'a pas de plus gr 
» celui d'avoir demandé quelques faveurs à Sa $: 
» tillon, el qu'à l'avenir il veut Aire paraitre Les bonnes intentions qu'il à pour 
» la religion catholique. » 
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Charles de Téligny et sa famille. 


Quelques mots d'abord sur deux des ascendants de Charles de Téligny. 

Son aïeul paternel, François de Téligny, sénéchal de Rouergue et de Beau 
caire, a laissé dans l'histoire un nom recommandable. « Ce M. de Téligay, dit 
» Brantôme #, fut, en son temps, estimé et réputé pour un très sage chevalier et 
> bon capitaine, et qui servit bien ses roys deçà et delà les montz. Il fut gou- 
» verneur pour quelque temps de l'eslat de Milan... I1se comporta en ceste 
» charge si sagement et modestement, qu'il n'y perdit pas un seul poulce de 
> terre, mais très bien garda ce qu'on lui avoit donné en charge, et si contenta 
> tout le peuple delà et ne leur donna jamais subject de révolle. Lorsque 
» M. de Nemours vint secourir Bresse (Brestia), et, qu'en chemin, J.-P. Daillon, 
> général, fut defaict, il menoit les coureurs avec M. de Bayard qui avoit 
> fiebvre * et tous deux firent la charge si furieusement qu'ils esbranlarent le 
> reste dont le gros eut bon marché. | garda aussi très bien Thérouamne d'un 
> siège de neuf sepmaines, y estant lieutenant du roy Louis XII, là où se donna 
> la journée des éperons ?. Eañn ce M. de Téligny, assez angé, vint mourir en 
» Picardie, en une charge qu'il ft contre les ennemis, où mul n'y fut blessé ny 
2 tué que lay seul,afln que ceste rencontre fist remarquée et signalée seulement 
» par la blessure et la mort d'un si bon capitaine; car pour autre chose ne pou- 
> voit-elle pas estre, pour rencontre si légère et petite. » 

H s'agit là d'une circonstance de beaucoup antérieure au siège de Saint 
Quentin, en 4357, lors duquel succomba, après avoir été grièvement blessé dans 
une sortie, un oficier du nom de Téligay. Cet ofîcier état, non pas, commeon 
l'a prétendu à tort #, François de Téligny, de qui il viont d'être parlé, mais bi 
Charles de Téliguy, chevalier, seigaeur de La Salle, sous-lieutenant de la com- 














4. Édit. L. Lab, t.V, pe #18. 

2. Chronique de Bayart, par le loyal serviteur, chap. XUIX, aan, 4512. 

3. Chronique de Bayart, par le lojal serviteur, chap. LIL : « pour teclle gare 
» cstoient commis deux gaillards et hardis gentilshommes, l'ung le seizneur de Tél 
* any seneschal de Rouergue, capitaine saige et asseuré, cl ung autre dn pays mesme, 
+ appelé le seïgneur de Pont-de-Rémy. » 

4. Le Laboureur, add, aux mém. de Castelnau, in-P, Le Il, pe 878. — Sandraz de 
Cuurtile, Vie de Coligny, Gulogne, 1086, p. 170. 
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pagnie du Dauphin !. 11 servait sous les ordres du glorioux défenseur de la placs 
assiégée, et il fat assisté par lui à ses derniers moments ?, 

De l'union de François de Téligay avec Charlotte de la Iaye naquirent une 
fille, Renée de Téligny, qui épousa, le 11 août 1542, Jean du Plessis, chevalier. 
seigneur de La Parine 1, et un fils; Louis, sieur de Téligny, de Licrville et du 
Ghastelier, qui entra de bonne heure dans la carrière militaire, se distingua, en 
1544, à la camisade de Boulogne +, et devint guidon du duc d'Orléans. 

Par son marisge avee Arétuse Vernon, lille de Raoul Vernon, sieur de Mon- 
ireuil-Romnin, grand faucannier de France, et d'Anne Goufñer, Lois de Téligny 
sous de Montmorency, de Châtillon,de Coude, et de Larochefoucauld. 
effet, Anne Gouffier était ile de Philippe de Montmorency, femme de Guillaume 
Gouer, laquelle avait pour nièce Louise de Montmorency, maréchale de Châ- 
tillon, mère de la comtesse de Rove, d'Odet, de Gaspard, et de François de 
Coligny, et afeule d'Éléonore de ltoye, princesse de Condé, ainsi que de Char= 
lutte de Roye, comtesse de Larochefoueauld 5. Louis de Téligy devint ainsi 
cousin par alliance de la maréchale, de ses enfants et petits-enfants, dont Aré- 
tuse Vernon étaita propre cousine. 

La carrière qu'avaitembrassée Louisde Téligny ne fut que trop tôL entravée par 
une gêne pécuniaire dans kquelle l'eutralna une générosité mal entendue ; gène 
que l'apreté de ses créanciers transfornia finalement en une. situation. désas- 
treuse, dont il supporta Les rigueurs avec coustance et dignité. « Ce fort hon- 
» este gentilhommo de fils raconte, à eo sujet, Lrantômer, imita le pôre en v 
“leur et sagesse; et pour estre tel, il fut en ses jeunes ans guidon de feu 
s M, d'Orléans; dent il s'en acquitta si dignement que, pour se huüre parestre 
von ceste charge, s'enfonça si fort en de s' grande debles, comme sont coustu- 

mmivre les jeunes geus, que ses créditours le poursuivant estrangement, fut 
» coutraint d'abandomer le France et se retirer à Venise, où de mon temps, je 


















































trie à Charles de Téligny le P. Anestme 
Lust gene € chrome À UT, pe BU, en ajuuant que ce même Téligny, eut pour 
feuine Matie de Bassa, veuve de René de Laval. — Les diverses personnes qui, durs 
Le cours il As siècle, ont porté Le nou de Tétigny, sont mentionnées par Je P. Anseline, 
us € HE pe GA, 68, 665 IT, pe TU VIS p JNi; et VII, p. 13 et 153, de sun 

2 Vasez ce que rapporte, à cet égard, G. de Coligny, dans le récil qu'il a laissé du 
int- Quentin, et que mots avons reprilait dans le L 1° du présent ouvrage. 
— Vavez anssi levviex des hommes lustres de x France, L XIV, pe 133 à 17. — 1 
4 adress au connétablo par Gharles de 
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exist à Fe une lettre du 2 septembre LE 





SA somclieutenant ile l compagnie du Dauphin (Bb. mat. mss. fe. vol. D 15, 
2 des tetes be amiral à qu le Humières, des 3 jaux ire 13 
BAT aval OT AL mat, ass Le fes VOL, 8 LEN, 19 24, où vol. 144, V7) danslese 





elles qurbs de Charles de Téligns + 
3, Le Anse, ist, gén et crrünl, LIN, pe F9. 
4. Nouque, cmmment. édit. de. de liuble,t, 1 p. 1% 
5. De Lahourenr, dit, our mom. de Castelnau, in, LU, pe 58 
6. de Le Labs Vs pe fa 
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» l'ai v; et si monstroit encore, en sa misére et pauvreté, un courage bon et 
» point encore ravallé. 11 y est mort pourtant on eost estat !. » 

Louis de Téligny eut d'Arétuse Vernon deux fils, dont l'ainé reçut le nom de 
Charles, el une fille à laquelle fut donné celui de Marguerite. 

Où et quand maquirent ces trois enfans? où, par qui et comment farent-ils 
élevés ? Vécuront-ils, pendant un certain temps, séparés où non, soit de leur 
pêre ete leur mère, soit seulement de Fun d'eux, depuis que Louis de ‘éligny 
se fut retiré en llalie? Ces diverses questions sont jusqu'à présent demeurées, 
pour nous, sans réponses. ; 

Ce que nous savons du moins, c'est que Charles de Téligny, dès sa plus ten- 
dre jeunesse, se trouva placé sous le bienveillant patronage de Gaspard de 
Coligny. L'affection que, pénétré de reconnaissance, il avait vouée à l'amiral, et 
tion qu'il lui témoignait loin de porter la moindre atteinte à ses relations 



























funille, n'avaient fait que les fortitior, 11 des leçons 
quil avait reçues au foyer de C'aspard de Coligny et de sa digne compagur, 
Clarioue de Laval, en qui it avait rencontré ane seconde mère. Un cour aimant 





voué, tel que Le sien, dut porter haut le seutiment de la piété Al 
ul doute qu'il n'ait constamment saisi avec ardeur toute occasion qui s'offrit 
à lui le visiter, dans sa solitude, le père bien-aimé auquel la force des cir- 
constnces avait imposé une pénible expatriation, Si aucuns détails ne nous sont 
fournis sur ce point, les conjectures les plus favorables sont du moins pleine 
ment autorisées. En voi 


le, Au: 

















une, parmi plusieurs autres, relative à uu voyage que 
Clares de Téliguy it au delà des Alpes, peu après la mort de François IL. Il 
st permis de croire que c8 fut au rélour d'une excursion À Venise, où il était 





allé porter à son père les témoignages d'une pieuse affection, qu'il se rendit eu 
Savoie, en février 1364. 

Quelques faits permettent de conjecturor es que fat, À d'autres égards, 
Charles de Téligay. On aime à le voir, plein de sollicitude pour son jeune 
frère, déjà pourvu d'un préceptur, quant âses premières études, chercher à lui 
assurer, sous une forte direction, le bienfut l'une éducation chrétienne. Honoré 
grices À l'intermédiaire de l'amiral, da privilège de soutenir depuis quelque 
iemps une corroipandance avez Calvin, toujours prêt 4 éclairer de ses conseils 
la jeunesse ? aussi bien que l'âge mûr, il s'adressa au grand réformateur, en 
ces termes ? : « Nousieur, combien que je ne sçache pour celte heure close 
rite devousestre escrile. si n'ay-c voulu Inisseraller mon frère, lequel 
» j'envoie à pour estadier, sans l'accompagner de ce mot pour tourjours 
> ae ramentevoir en vostre bonne grâce et rous supplier bien fort, monsieur, 
» de l'avoir pour recommandé, luy faisant et à moy tant de bien de le repren- 























1. Sélon de Thou (hist. unir. L. TV, p. 400) Louis de Théligay vivait encore en 1571. 

2 Voyer les lettres de Calvin au due de Longu ® de Rothelin, 
des 3 mai et 93 août 1550 (core. frenç., L IE, pe 363, 267, 26); au privee de Por= 
tien, du # mai 4582 lbid., L Il, p. 605); à François Daniel, des 33 juillst 
Uids 11, pe 288); #6 noverabre 1760 et 13 février 1560 (Bibl. de erue, collect,, 
Bungars, vOt A, pe 87, 49) 

4. Archives de M. Tronchin, org. aulogr. 
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> dre quelquefois, l'advertissant par votre bon conseil de son devoir, à ce qu'il 
> puisse profiter non seulement aux leitres, mais principalement ea la crainte 
» de Dieu. » Les sentiments du jeune chrétien percent dans cette lettre sisimple 
et si respectueuse, qui se termine par la demande d'un ministre, en faveur 
d'une paroisse que des relations de famille lui rendent doublement chère ! 

Charles de Téligny n'était pas moins atlaché à sa sœur, qu'à son frère. Son 
amitié pour Marguerite s'étendit naturellement à l'homme distingué dont elle 
devint la compagne, et auquel il se sentit avec bonheur attaché par d'indisso- 
ubles liens. 1 y eut entre lui et François de Lanoue, devenu son allié, et voué 
à la même carrière que lui, plus qu’un rapprochement occasionnel, plus même 
qu'une fraternité d'arnes : il y eut une véritable fraternité de cœur. Rarement, 
‘en effet, deux jeunes hommes furent mieux faits pour s'aimer d'une vire et sta- 
ble affection, basée sur une eutière conformité de sentiments, de convictions et 
de caractères, que ne le furent le frère alné et le mari de Marguerite de 
Téligny. Aus, le seul nom qu'ils se donnaient dans l'intimité de leurs rela- 
tions, ou en parlant l'un de l’autre ?, était-il toujours celui de frère, dont l'em- 
iploi entre eux se justifiit si bien. 
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y à Warwick, du 11 avril 1603 
{Forbes, a Jul view, ele., ete. t. Il, pe 33, 381). 


< Monsieur, pour ce que j'ay entendu qu'il a esté faict arrest sur quelques 
» navyres qui sont de présent au Hävre de grâce, que les marchands dudictlieu ont 
> faict apprester, équipper et vietualler pour faire les voyages du Bresil et de la 
+ lorre-neufve, et que, pour ge faire, ils ont frayez beaucoup de deniers qu'ilz 
> ont empruntez de plusieurs personnes à interest, pour avoir achaplé lesdictes 
> victuailles et autres choses qui leur estoient nécessaires à double prix par 
» les incommoditez qui sont de présent en ce pays-là, et estant empeschez de 
> partir et faire leurs voyaiges, cela seroit cause-entiêrement de toute leur ruyne, 
à pour s'estre engagez de tous costés; avecques ce qu'ils ont dlesjà soufert et 
» porté pour les inconvényens des guerres passées ; et pour ce, monsieur, que 


1. Montreail-Bnrin, localité à laquelle se raltachait une possession des ascentnts 

Charles de Téliguy. Arétuse Vernon, sa mère tait dame de Montreui-Bnuin, à titre 

dl'héritire de son propre pêre, Raonl Vernon, sieur dudit Montreuil. (Voy. Le 

ailbit. aux mém. de Costelunn, à, Up. 517). Charles de Téligny lui-même 

gueur de Nontreuï-Bonaie.(Voy. du Bouchet, is£. de le maison, de Coligny. 57 
De Lanoue, Disc. potit. e mili., Wie, LIN, pe G8da 
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> je voy qu'il y a grande pitié et désolation en eulx, je vous prierey bien furt, 
» de tint qu'il m'est possible, do ne les empesther point de faire leurs dicts 
» voyaiges ct iraficques de marchandises d'aultant mesme que. la royne d'Angles 
> terre par les accords qui ont esté faits avec elle a promis de les laisser 
» traflicquer et faire voyaiges comme ilz avaient accoustumé, et de ne les 
» y empescher en sorte que soit. Et au regard de ce que j'entendz qu'il y 
» a un article dedans le traité de paix dont vous esies mal content, qui 
> porte que les estrangers sortiront hors de ce royaulme, cela ne s'entend 
» point pour la royne d'Angleterre, ear mesmes M. le prince de Condé ne vou- 
fost parlé de Sa Majesté, que premièrement je ne füsse de re 
> tour du voyage que je feir dernièrement en Normandye, pour savoir on quel 
Lestoïent les affaires et quel langaige m'avoit tenu M. de Throckmorton ; 
» et quand je fuz arrité, l'on envoya quérir l'ambassadeur de sa dite Majesté 
> pour luy communiquer comme toutes choses se passoient pour ledict traicté 
> de paix, et mesme de ce qui touchoit le faict de sa dicte Majesté, ce qu'on luy 
» donin à entendre, où il ne fut rien conclu, que premièrement elle n'en fist 
> advertye, et, pour ce faire, l'on a dépesché M. de Briquemault, qui doibt pas- 
» ser par le dict hivre de grâce, et duquel vous sçaurez ce qu'il a à dire à Sa 
> Majesté touchant ce faict, espérant que vous en demeurerez satisfaiel. Par 
> quoy je vous prieray encores d'avoir pitié de ces pauvres gens et leur permet 
> tre qu'ilz puissent faire leurs voyages, d'aullun: que Ia saison se passe, et 
> vous ferez beaucoup pour eulx. Je me recommanderay, bien affectionnément 
» à vostre bonne grâce, et supplieray le créateur, monsieur, vous donner très 
» bonne et très longue vye. De Chastillon, ee KI jour d'avril 13ûz. Vostre 
y, Chastillon, 





























Écrit mon daté, ni signé, mais rédié probablement vers le 26 septembre 1363. 1 porte 

Ia trare des espérances alers gonçues pures Guises, de leur haine contre les CH 

Lane, ronmétable, Le ehancetier, et de Leur erainte que l'aire relative an meurtre 
à évoquée au conseil du roi. 

A nat, man € fr, vol, ST, fn AD et suiv) 


















dur de Guise 








« Le cardinal qui est iey avec ses frères envoya, le jour d'hier, deux fois en 
» men logis, pour aller le trouver. Je n'y estois point, pour ce que j'estois allé 
> à deux lioues de Paris, Moy de retour, je l'allay trouver au grand logis, où je 
> trouvay bone compagnye, 

€ Yestant arrivé, ledict cardinal me voyant entrer dans la sulle où il estoit, 
> se leva tout aussytost de sa chaize où ilestoit assis, el m'appelant, me mena 
> dans le jardin du dictlogis, me demanda sy j'avois poinet oy nouvelles de cellui 
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> qui est maintenant en son gouvernement et qu'il en avoit reçeu des nouvelles 
3 par le secrétaire de M. de Montlue. 

» Lors il me diet qu'il me vouloit conter la vye au mauvais riche, et comme il 
3 s'estoit déclaré ennemy de sa maison, pour soustenir se nepveux ; que c'es 
3 toit pour considération des bienfaits qu'il avoit reçeu d'eux, de ce que par deux 
» foys, ils Luy aveient fact jouher sa vye à trois lez, dont il avoit rapporté l'hon- 
= neur et proflie t que chacun seait. 

« Toutefois que malgré luy et toutes ses praticques, ils avoient obtenu en 
5 leur requête ce qu'ils avoient désiré,et qu'ils estoient renvoyés parle roy, par 
+ l'avys des princes, aux juges ordinaires des pairs de France el lieutenints gé- 
aux du roy, qui sont messieurs de la Cour de Parlement de Paris qui ont 
3 arcoustmé de juger telles matières el à qui le cognoissance aprutient du 
3 faiet dont ilzrecherehent justice; 

« Que ce matin, ilz se daihventreirer vers ladite rourtavec leur diterequète, 
» pour demander l'enhérinement et avoir commissuires desléguez por informer 
# de eurs faicte; 

«Que de l'information, ilz ne s'en donnent peyne, car ce qui s+ true par 
» excript_ est suffisant pour obtenir l'issue de ce qu'ilr ut, et qu'il est 
2 imposdblé que jamais homme peull échapper à un tel faiet <uns À laisser 
3 la teste; 

« Que sy n'estoit quil faut suyvre la forme de ustice, ee qui est de preuves et 
» vériflié suñiroit, mais puisqu'il commance par ceste voye et qu'ile ont la vo- 
à lonté du roy par escript, il suffit de suyvre ses erres, car ce sera oreasion de 
» clorre la bouche à tous ceulk qui vouldroient parler qu'ilz veulent user d 
2 force, et puysque la justice parle il ne fault plus parler de farce, sy ce n'est 
à pour l'exécution de ce qui sera ordonné ; 

« Qu'ir n'ont plus de crainte de ryen en leur faict, sy 
 chanerlior brouillast les eartes et que voullust seeller T 
> mal de Ch. pourseuit soubz la maia de son oncle; 

< Quest ledit chancelier la depeschoit, qu'il se pouvoit bien asseurer qu'il en 
> maudiroit l'heure, caril ne ferait pas de Lort seulement à leur maison, mis à 
nil personnes qui s'en sauroyent bien ressentir, et qu'en attendant ils le 
2 prendroyent à partis, en son propre et privé nom; 

< Qu'il est assez sale sans s'aller mettre davantaige en la fange ; tesmoing les 
€ belles œuvres qu'il a faictes pour l'occasion de la maladye de la royne 

<< Qu'il s'est bien descouvert ve que le mauvais riche a faict et conspiré d'avoir 
3 esté ei hardy que de délibérer se saisir du roy, advemant inconvéaient de la 
# royne, ct qu'on sçait bien le rôle qu'ile avoient faict jouer à ce fol de Laferté, 
2 dont il n'estoit pas quirte ; 

« Que pour avoir la main plus forte, lediet mauvais riche avoit fait venir sa 
> compagnie et celle de sen file le mareschal à deux lieues près de là court; de 
2 quoy la royne est amplement advertge, et qui n'obliera rien de ce faire, 

» qu'elle leur a très bien assouré; 

Que sy cela feust avena il y enst eu de terribles jeux joués. car de permet= 
» tre qu'un ll acte eust esté faiet en I présence dos sorriteurs du roy, cela ne 
» s'eût peu faire ; 













































m'est que ce traistre 
sokation qua le eardi 
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€ Qu'ilz furent aussitost advertiz de loutes ses menées etes levées qui furent 
» faites pur le prince de C. et mesmes par le s° de Sénarpont et ver d'autres, 
» dont il ÿ en a qui en respondront, quelque jour; 

< Tontelloys qu'il regrettoit ce paouvre vieil resveur pour l'hom 
» fi, et qu'il éstit impossible qu'il se peust jamais larer de le faulté qu'il à 
» faicte, mesme des lettres qu'il a escriptes à plusieurs gentilshômnies clou ilé 
> eu ont recouvert quelques-ures, entrautre d'ang gentilhomme près Vigny qui 
» Gt response que si M, Dampville y estoit ou qu'il eust à fire de luÿ, qu'i 
» exposcroit sa vie pour son survie 

«Que plusieurs autres s’estoient bien eseuzès de l'aller trouver et dt la 
> rogne a esté bien informée, ainsi qu'il cognoistra. quelque jo 

€ Au mesme instant que ces propos furent ten, arriva ung gontiliomen 
3 avant une chaise au cul, qui venoit du lieu où est monsieur amiral, qui 
» lassenra l'avoir vou et parlé à luy, et qu'il avoit huit cens chevaux ; que de 
» luus costés Île amrassoyent, süet luy ou ses aulhérens. 

€ Ce gentilhomme parka longementaus femmes et aus 

Que puis syasoir aultre chose synon que monsieur de Vautémont estoÿt 

y pour S' ës qu'il n'obhyroye rien le son cost, 0 


le son 






































eau quant il sera besoing de prendre 








» a force, il seavoit bien à qui elle devait dlemourer, el qu'il espérait d'un 
» seavoir le court ou le lang, dans peu de jours ; 

ae cpendat ilvouloit eserire A reluy qui est en son pouve 
» latvertr de la façon que toutes choses estoient passées et la bonne vye que 
3 mendt son père, à la suséitation de ons traistres, megehians meurs, 
+ mesmes de son bon frère, duquel luÿ en manderogt sa Fantaysie. 








sent, pour 








€ Tous les fréres et le pri Jour sur, 
» doibweuteserire et je dois avairles lettres ce jourd'huy sselon ee qu'il «e pourra 
+ découvrir du contenu, vous eu serëz &lVery, el OS mesiues VOUS ira Y 1rou- 


en est besoing. Je eroiz qu'ils atendront lise de ce qui sera arysé 





qui est iey ave eux, et a um 












y sur Je contenu de leur requête. 
€ Hier de allérent au logis de plusieurs 

» nier leur fait 

» fort l'évocation. 
© Il est besoing rompre le mémoire, et que l'on prenne garde à heanceup de 

2 persones, car ile Sasseurent de sçavoir toutes choses. » 





Sites et conseillers pour éonmu- 
1 se promectent merveilles de ce custé ; mais ile cranguent 














Lattre de Sarron, secrétaire de l'ambassadeur d'Espagne, du 16 juin 1561. 
Ulëm. de Comté, Le M pe 20.) 


L'iterdiction de fire prêcher, dont se plaiguait Renée de France, pour elle 
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personnellement, de même que pour l'amiral et sa femme, posa, à quelque 
temps delà, sur Jeanne d'Albret, à Macon. En effet, Sarron écrivait 

€ Le jeudy de l'Octave du corpus Domini, se feit une procession, à Mascon, 
» fort désole, en laquelle le roy très chrestien, monsicur d'Orléans, la royne- 
» mère, messieurs de Montpensier, prince de là Roche-sur-Yon, les cardinaulx 
» de Bourbon et de Guyse, duc d'Aumale, connestable, chancelier et plusieurs 
» chevaliers de l'ordre, et sieurs etdarnes de Ia court, assistérent fort dévotement 
» ayant torches ou cierges en leurs mains : qui donna si bon exemple, que plu- 
rurs auxquels On faisoit eroire que lesditz roy et royne estoient huguenotz et 
» u'alloient à la messe, se sont réduits. — Et pour ce que ledict scigncur roy 
» feit crier le jour devant que ceulx de la ville qui sont la plupart huguenotz 
» denssent assister à ladite procession et faire tendre ou mectre ramée devant 
» leurs maisons, madame de Vandosme qu'est maintenant em court, en feit 
> plainte à la royne, luy remonstrant que c'estoit contrevenir àl'édiet de la paci- 
» lation, et que L'on ne devoit frcer personne de sa ronscience, lay en deman- 
> dant justice. — A l'arrivée de ladite dame de Vandosme à Mascon, tous les 
> huguenotz du diet Mascen luy furent au derant; et après luy avoir faict la ré- 
» véreuce, et supylié d'avoir la eause de la religion pour recommandée, luy 
> offrent corps et biens pour la défence d'icelle; à quoy elle promit tenir si 
> bonne main, qu'ilz congnoistraient avoir en elle une bonne protectrice; et 
» leur dit que pendant sa demeure Jascon, ilz pourroient aller à la pres- 
> che en sa maison : car elle avoit lruiet bons ministres ; mais comme le roy fut 
» adverty que ladite dame faisoit prescher, ce qu'est defendu par ledict edicl 
> comme aurez bien veu par icelluy, il luy envoya defendre de plus le faire, et 
» luy feit dire que si ses ministres s'avançoyent de prescher à la suite de sa 
> court, qu'il les Feroit chastier si aigrement, qu'aultres y prendraient exemple ; 
> dont ladite dame füst fort faschée ; et quelque requeste qu'elle ayt sçeu aire 
> de pouvoir faire préseher secrètement en sa chambre, l'on ne luy à voulu 
à permectre, codien je pense qu'elle ne lisse de le faire secrètement : car 
» pour tousjours donner plus de chaleur et de cœur aux huguenots, incan 
































> vent qu'elle fut arrivé 
roy, elle alt 


en ceste ville, qui fut avant l’arrivée dudict seigneur 
au presche en leurtemple qu'il font édifier sur les fossez, eu ung 
lieu ditles Terrauls, où tous les jours ÿ besongnent de telle fureur, que les 
gentilshommes et damoiselles y portent la hoste. Si est-ce qu'ilz n'ont le 
cacquet si hault qu'ils vouloient avoir, combien qu'il: dient toujours quelque 
chose. Enfin je vous asseure que ce voyage sera eause d'un grand bien pour 
Lostre religion, ar Le roy et la rovue font grandes démonstrations de catho= 
liquee, allans ordinairement à la messe, lantost en une église et tantost en 
une aulire ; qui donne grand exemple et cœur aux bons de contiauer en leur 
religion, et à plusieurs huguenotz de se réduyre, comme il s'en réduict 
> journellement. » 
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Entretiens de Souhire avec Catherine de Médiets, à Lyon, en LG 
{dférmoires de lu vie de Jean de Purtuemy-Larthevèque, sieur de Soubise, INT), 
pe #9 et suir.}. 





< Après les premiers troubles, le preni 
court fat quand le roy estoit à 
Savoye ; lequel voyage estoit trouvé fort hasardeux, de sorte que, mesme en 
Allemagne, on le trouvoi l'estre beaucoup plusque celuy que monsieur l'ami 
avoit auparavant faict à l'aris, et disait-on queM. l'amiral y estoit allé 
ayant le rapport du prince de Cowlé de qui il estoit proche allié, d'un con- 
nétable de France, son oncle, de deux marcschaudx de France, ses cousins, 
et de ses deux frères, dont l'un commandait à l'infanterie françoise, et l'aul- 
Le avoit grand pouvoir, et si n'alloit qu'à trente lieues de sa mison, là où 
sieur de Soubise alloit à six vingt lieues de la sienne, sans tout ce que 
dessus, ayant les mesmes ennemis que M. l'admiral, ot oultre ceulr-là us 
prince du sang. Toutesfois, combien qu'il n'y allust qu'avecques son train, si 
est-ce qu'il se trouva si fort à la court que ses ennemis le craignoient, car 
tous ceulx dé lareligion, qui y estoïent en assez grand nombre, se rangeoient 
à l'accompagner, et oultre ce, toute la ville estoit à sa dévotion, à cause qu'il 
les avoit ai bien traictez pendant qu'il y commandoit, qu'ils front mesme tout 
ce qu'ils peurent pour l'avoir pour gouverneur. 

€ Or n'avoit-il jusques-là sçeu perdre du tout l'espérance qu'il avait eue de 
la revue, et combien qu'il eust entendu comme elle avoit essryé d'attrap 
M. l'admiral à Saint-Germain en Laye, et aultres traicts qu'elle avoit faicts, 
si est-ce qu'il ne s'esloit point encores voulu persuader du tout qu'il n'y eust 
moyen de la remectre au bon train auquel il l'avoit veu autres fois, se vou- 
ant toujours faire accroire que ce qu'elle avoit faict estoit plus Lost par limi- 
dé, on par persuasion, que par malice. Mais bien s'assouroi il de se résoudre 
la première fois qu'il parleroit à elle, s'il y avoit encores quelque espérance ; 
ce qu'il it bientosg, car dès qu'il eut faict Ja révérence, el qu'il fut entré en 
propos avec elle touchant la prise des armes, luy alléguant que ce qu'il avoi 
ait estoit par son commandement, à quey elle layrépliquoireomme elle l'avait 
bien voulu retenir à la court et puis renvoyer chez luy sur quoi illuy répliquoit 
derechef ce qu'il luy avoit respondu (ainsy qu'il est touché cydessus) et luy 
disoit davantage qu'il ne pouroit moins faire, la voyant prisonnière avec Le roy et 
messieurs ses enfans; elle appels M. le eonnestable, lequel le mareschal de 
Vicilleville qui estoit parent et fort amy du s" de Soubize, admusait, afin qu'il 
n'ouyst ce que ledit sr disoit à la royne, et luy dict : maisque dirier-vous, mon 


voyage que le s' de Soubice ft à la 
virent monsieur el madame de 
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compère, que Soubize 2 tousjours oppinion que le roy el moy estions prison- 
niers? äquoy le connestable respondit : je le croy, madame, car s'ils n'eüssent 
pas penat cola, ilz estoient trop bien adrisez pour faire ce qu'ils ont faiel, 
< Quand les de Soubize vit ce traiet-là en la royne, il fut comme j'ai dit, 
tout résolu qu'ellene feroit jamais rien de bien, ct n’y en eut plus d'espérance. 
Ge néanmoins il ne laissa de parler tousjours à elle aussi librement que de 
coustume; qui astoitde telle sorte qu'il ny avoit hommo en France qui oust là 
privauté de ce faire comme luy, s'estaut tellement acquis de tout temps ceste 
liherté, qu'il la continuoit toujours, de sorte que ceulx quile voyaient parler à 
elle avecque ceste franchise, et qu'elle le trouvoit bon, pensoient qu'il la 
» gowvemaet du taut, et plusieurs courisans sur caslé opinion, se sant, au 
+ partir de là, souvent venuz offrir à luy. Or, tardoit-il fort à la royne qu'elle 
» lepeust fire partir de La cour, pour ce qu'il lui sembloit qu'il luÿ rompoit tous 
» ses desseins, de sorte qu'elle estoit tous les jours à luy dire : que faites-vous 
» iey? Vous y'avez ant d'ennemys, que ne vons en allez-vous ? et quand il luy 





























disoit qu'il ne les eraignoit point, elle luy respoudoit qu’elle avait peur pour 

luy. Mais, madame, luy disoit-il, puisque je n'en ai point, rous nedevez pas 
> plus craindre pour moy que moy mesmes; à quoy elle luy disoit : je Le seay 
» bien que vous n'avez point de peur, car vous avezla plupart de la court pour 
> vous, el toute ceste ville; mais j'ay peur, vous voyant iey si font, qu'il n'ad- 
» vienne de la folic. Je crains tant que vous ue faciez quelque chose. Je 
»-doubtois bien, madame, dit le sr de Soubize, que c'estoit la peur que vous 
» aviez pour moy; mais je n'aÿ rien à leur demander, Si vous avez tant de 
» puissance sur eulx que vous dietes, défendez leur de commencer, et je vous 
» promects, sur mon honneur, que je ne le feray pas de ma part; mais, s'ils 
commencent, j'achéreray si à bon escient, qu'il en sera mémoire. 
« EL pour ce qu'elle continuoit tousjours à le presser de s’en aller, il luy di- 
soi est grand cas, madame, que vons ne vonlez esloïgner du roy que les 
ons et anciens sertiteurs de ceste couronne, et ceulx qui ont exposé leurs 
vies pour délivrer vos majestésde la captivité où vous estiez, et n'en approchez 
que ceuls qui veulent la ruine de vous 8L de vostre estat, tellement que, Si je 
voulois estre en vostre bonne grâce et exire approché de la persomne du roÿ 
je ne tiendrois pas le éhemyn que j'ai tenu, et n'est pas faulte de sçavoir ce 
quil faudrait faire pour y parvenir. Et que feriez-vous ? dit la royie. Je 
prendrois prisonniers, dit le s" de Soubire, le roy et vous, comme ont faiet 
œeulx de Je sèmerois des lihelles diffamatoires par Paris contre vous, 
pour animer le peuple, comme il ont faict. Je prendrais charge de vous 
estoufler entre deux couettes, <omme elle fut donnée à M. de Nemours, au 
mareschal de Sainct-André et à Rocandolphe, Je vous menacerois, tous les 
jours, comme ile faisoient; je me ferois craindre à vous, conne ilz font, et 
usurpercis le plus d'authorité que j> pourrois, en diminuant ln vostre. Je 
seay bien que, faisant cela, je serois Eavorisé de vous. Vous ne me press 
riez pas de m'en aller. J'obliendrars tout ce que je demanderais, come ilz 
font, au lieu que ceuls qui ont hazardé leur vie pour vous délivrer de ceste 
> Wrannie, sont reculez et mal voulus de vous; mais j'aime mioulx l'estre en 
» bien faisant, que d’estre avancé par tele moyens. 
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dessus la royne rini{ et l'asseuroit que 0 
moit, et que c'estoit l'amitié qu'elle luy portoit qui luy faisoit dire ce q 
disait; qu'elle w'aimoit point eux de Guise, lesquels elle cagnoissoit bic, 
mais qu'elle estoit contrainte de sc feindre enceres, pour quelque bon 
necasion qu'elle ne pouvoit, dire; mais qu'il s'asseurast que e'estoit pour 
quelque chose de bon, ce que mesmes elle disoit tous les jours à maine 
Savoye, laquelle le racontant au s' de Soubise (car g'estoit un des homunes de 
France qu'elle aimoit et en qui elle se foït 1» plus), ledit s° lu respontit : je 
ne m'étanne plus, madame, si la royne ne me peult dire pourmquag elle Fivte 
qu'elle faici, puisque c'est chose qu'elle rous cêle. Toutsfuis il estoit tbesjà 
tout résolu de ne faire plus d'estat de ses promesses. 

> Quand il fut prest à partir de la court, il vint, le jour avant, à la roy, 
et luy dist + madame, j'ay une boune nouvelle à vous dire, El quoi ! dit lt 
royue? Je voudrois done un beau préseut de vous, premier quad Lx vous 





restoit point ecla, qu'elle Lui 



























dire; et ainsi s'estaunt fait press 
vais demain. Sur quoy la royne se prenant à rire, il luy dit : je senvois 
bien, madame, que je vous ferois bien aise; mais quand vous plairit-t-il 4 
je revienne ? Li-dessus là royne lui dit: Nous délihérons d'aller en tel et 
tel Liv (qui estoit tout le discours du voyage de Mayenne), puis nous repasse 
rons par {els EL tels pais, et quand nous serons en Guienue, Kers Os quartiers 
Qui ne pouroit vstre plustost que de deux ans), envoyez vers moy, et je 
sous manderay ee que vous devez faire. C'est à dive, respond Le s' de Koub 
que vous voulez estre asseurée de ne me veoir de deux ans3 et, 
delà, quaud j'envoyeray vers vous, vous me manderez : il ÿ à eucures u 
chat de la maison de Guise ; ne venez pus, car il vous es a. Ur, je 
vous déray, madame, ee que je fera. J'enrogeray vers vous quan vous see 
ez en Guieme, puisque vous me le con je seray aussy tot 
ës de vous que le messagier ; ee qu'il fl. » 





ses bagiemps, c'est, dit-il que je m'en 
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Ordentanes du 7 janvier 1566. 
ABibl, mat. mss. £. fr, vol. 3307, D 5.) 








« Ordre que le roÿ veult estre gardé en sa ville de Molius 
€ Afin que, pendant que le roy fera séjour en ceste ville de Mollins, toutes 
choses y soïent contenues en meilleur ordre ot pollice, et éviter Lout débat et 
> inconvénient, Sa Majesté a ordonné ce qui s'en suyt. 

< Premièrement, que les deffences cy-devant par luy faictes à toules per- 
sonnes de nes’injurier et provoquer de parolle ny de faict, tant pour le faici 
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> de la religion que autre occasion, aussy de renouveller les anciennes que 
> relles ni en faire de nouvelles, et de moctre la maïn a l'espée, seront dere - 
> chef publyées, à son de trompe, par le prévost de son hostel, et ce, sur 
> peine de la vye. 

> Deffences aussy seront faictes à tous paiges et lacquais porter aucunes 
> espées ni dagues, dedans le chasteau, la ville et les fanixhourgs dudit Mol. 
> lins, sur peine aux paiges et petiz Incquais d’estre fouettez par leurs escuiers, 
> et aux grands lacquais d'avoir l'estrapade, aussy confiscation desiites espées 
> ét digues. 

< Commandement sera fret aux habitans de este dite ville et faulibourgs 
> mectre et avoir tout du long de in nuiet, de deux on deux maisons, chun- 
> delles allumées dedans lanternes, afîn que ceulx qui passeront par les rues 
> puissent estre mieux congneuz, sur peine d'amende. 

€ Sera mys et estably ung corps de garde de vingt soldat des bandes dun 
> s* Strozay, en la place ou autre lieu qu'il sera ey-nprs, advysé. 

» Etpour la nuit y aura une patrouille de douze soldatz desdites landes, et 
> seront conduietz purung chef d'icell à son tour, qui se pounnènera 
> toute la muist par ladite ville et faulxbourgs allin d'éviter qu'il n'y ait aucune 
> rumeur, et à ceste fin demeurront les portes de ladite ville ouvertes loute la 
> nuit 

< Seraaussy deflendu et prohibé à toutes persunnes, depuis que minaiet sera 
> souné, de sortir des maisons, aller ne se pourmener par ladite ville et fauls 
2 bourgs, sinon en portant torches ou lanterne allumé, et pour chose néces- 
> saire; et si ceulk de ladite patrouille en trouvent aucuns faisant autrement, 
>1es arresteront et les rendront ez mains du mestre de camp desdites bandes , 
> qui le lendemain en advertira le roy, pour én ordonner son bon plaisir. 

> Le prérost de l'hostel et ses lieutenans se pourméneront tout le jour par 
» ladite ville et faulxbourgs, avorques s05 archers, pour avoir l'œil qu'il n'y ait 
> aucune chose de désordre. 

€ Monsieur le connestable ira quad bon luy semblera et sera nécessaire, se 
> pournener par ladite ville et faulxbourgs, et messieurs les. mareschaulx de 
> France aussy, pour voir comme toutes closes se porteront et pourvecir à ce 
» qui sera nécessaire. 

€ Le roy veut el entend aussy que les cappitaines de ses gardes et leurs 
> lieutenanz et chefz se pourmènent ordinairement par la cour du chasteau 
> avec le plus grand nombre d'archérs que faire se pourra, pour regarder qu'il 
» n'y aÿt aucun désordre, et quand le roy sortira pour s’aller pourmener, les- 
> dits cappitaines, l'accompagneront avec lous leurs archers, partie desquelz 
» demourra derrière le roy avecques ung desdits capitaines, pour avoir l'œil à 
» ceulk qui iront et viendront près Sa Majesté. laissant tousjours néantmoyns 
> huict ou dix archers qui ne bougeront du chast eau, 

€ Le cappitaine de la garde des suysses fera le semblable, de sa part. 

€ Veult et entend aussy salite Majesté que le mesme ordre et reigle qui fut 
> dernièrement gardé à Baionne soÿt quant le roy disnera at souppera, aux 
> audionces et de jour en la salle du bal, chambre, antichambre, et salle or 
> naire de sadite Majesté, observé en Lout et partout. 
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« Et affin que le peuple ne soyt foullé ni pillé ès environs de ceste dite ville, 
entend _aussy sedite Majesté que le lieutenant du prévost de son hostel 
ordonné pour les villaiges, aille faire ses chevanchées et rapporte ses pro 
cés-verbaux, pour veoir ceulx qui paient où non, sffin d'y esire pourveu 
ainsy qu'il appartiendra. 
« Faict au conseil da roy tenu à Mollins, le septième jour de janvier 1566 
(signé) : de l'Aubespine. 


2x 


Mare de Soubize, 
Cémoires dela vue de Jesn de Parihenuy-Larchevèque, sieur de Soubise, pu 





76, 7.) 


Après s'être signalé au siège de Metz, Soubize épousa, en 1553, Antoinette 
d'Aubeterre, l'une dés filles d'honneur de là reiaé mère, « laquelle il aymoit 
» longtemps aupararant, et avant que penser à l'ospouser, luy avoit donné 
» cognoïssance de la vraye religion, comme à celle qu'il aymoit lors comme 
» sa sœur, el avec laquelle depuis il vescut jusques à sa mort en la plus grande 
» et parfaite amitié qui peult estre entre mary et femme. » 

Si nous ne pouvons ici retracer la vie si pure et si belle de madame de Sou- 
ire, insistons da moins sur un trait qui prouve que celte femme, distinguée à 
tous égards, était une héroïque chrétienne, 

A peine son mari, envoyé à Lyon par Cond£, en 1502, lui avait-il annoncé, 
par un messager fièle, son arrivée en eotte ville, où il l'engageait à venir le 
rejoindre, qu'elle lui écrivit : « qu'elle avoit en aûvertissement qu'on la vous 
> loit prendre, elle et sa fille, et les mener devant Lyon, menaçant le sieur de 
Soubize de les tuer toutes deux, s'il ne rendoit la will ; ce qu'elle ne mandoit 
audit sieur son mari comme chose certaine, de peur de l'afliger, mais seu- 
lement le supplioi, au nom de Dieu, si d'aranture cela advenoit, de n'estre 
eseu de nulle affection naturelle, mais de préférer la glaire de Dieu et sou 
debvoir à la vie d'elle et de sa fille, d'autant qu'elle est beaucoup mieux 
ayimé mourir de mille morts, si faire se pouvoit, que si cela eust esté cause 
de lay rien faire faire contre l'honneur de Dieu, le sien et le service de son 
roy: adjoustant que ee qu'elle Iuy en mandoit n'estit pour doubte qu'elle 
est de sa résolution, mais pour luy rendre tosmoignage de la sion 
sieur de Soubize à dict maintes fois depuis à sa femme que c'estoitun des 
» plus grands piaisirs qu'il avoil jamais reeus, de la voir en este résolution. « 
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illgnon au ardinat Granvelle, 23 mal 1564. 
Papiers d'État ue Granrelea. Vs pe 660.) 








« Monseigneur, j'auré un desplaisir incroyable d’estre approclé si prez de 
» vous sans vous faire la révérence, ei vous commun quer des choses passées 
eu ceste sinistre et déplorable condition ile temps, où Dieu m'a continuelle- 
+ ment exereilé en la compaiguie de nostre prince, le preux et saint Fraucoys, 
» duc de Guise, que Dieu para miséricorde, veuille absowdre. — S'iln'i avoit 
lue considération que de mou imérest, je ne fauldroye à vous aller 1rou- 
» ver : cœur jay quiet Lous les estatz et pensions que j'ay eu du roy ; ayant 
2 prius congé de la royne-mêre à liar, dernièrement, ai dit tout haulL que jus- 
» ques à ee que le roy soyt ennemi formel des ennemis de Diea et de son 
: église, les Avgnos (Iluguenots), c'estä-dire, en langue de Suisse, rebelles et 
» conjurés contre leur prince pour laliberté je ne porteré jamays armes au ser 
+ vice dudit, saigacur, ce que je weulx tenir et observer religieasement, et 
» employer tout ce que Diea a mis en moy à nuire à ceste infélice et exécrable 
- sucte, Je vous eusse voulontiers communiqué de quelque mienne délibéra- 
» livn, si vous m'eussiez rouvé mauvoys mon aller pardevers vous ; mais j'es- 
» père que, quelque jour, vous le pourrez entendre. Je sohaÿte estre aymé et 
* cogneu da roy Philippe, come j'ay esté de l'heureuse mémoyra de l'empereur 
» son père, pour m'aller reposer et onsoler auprés de lai, attendant l'occasi 
que je désire, ete., ete. » 






































Villgagnon au cardinal Granvelle, 27 mar 1564 
(lnpters État de Granvell, VI, p. 663.) 


. Diva, inspirant Leroy Philippe d'entreprendre quelque chose en faveur 
» 12 l'Église, je ne fautdré à le servir de tel soin, zêle eldévotion que j'ay servy les 
“ys mes mistres, simon service luyest agréable. soyt contre les aÿgnbz SOy 
» rontre les Taes : ear j'ay délibéré de obéir au conseil et commaadoment que 
it dl imoyce Le bou Charles, moy estaat à Crémone, où il w'en- 
» vos le sieur Gymera, mon compaguon : c'est le ne pourier jamays armes 
» sinon contre les eunemys denostre sainete reh La royne (Catherine) 
» est en we crainte ineroyablo des Allewanz qu'ilé ne reviennent au secours iles 





















Google nv 





— 007 — 


» aygnoz, et cependant elle les laysse fortifler et augmenter. Toutesfoys m'es- 
> tant trouvé ces jours passez avec ung de son conseil, je luy remonstray que 
» messire Gaspar de Colligny et ceulx de son parti ne sont ignorans de nostre 
» loy salique, laquelle dit que les biuns des rebelles, annexés À la couronne par 
» arrêt de la cour, sont inalliénables, purs après ce n'est au prince d'en fayre 
don ne grâce ; qu'en force de ceste loy, ledit de Collignÿ vOyt s0ÿ et sa pos- 
» térité hors de Chastillon et inhabile d'avoir biens et honneurs en France, sinon 
» parsoufrunes et tant qu'il plaira au prince, duquella volonté et délibération 
» luy peut cstre peu certène ; que cela pourra faire que lelit de Coligny voul- 
» da, en ayant occasion, faire tuer ceulx qui lui semblera pour faire aultre 















logs, et se furtifier d'aultres remëdes. En oultre, que si la royne veu faire 
en ce resguard estindre la loy salique, que le roy Philippe (d'Espagne) aura 
at de rison de dire que ladite loy ne vault et ne «oibt avoir livu en ce 
+ qu'elle ordoune de la succession au royaule, en en déboutant les Femmes : 
» «ar toutes ces deux cautions viennent d'une source. J'ay procur 

» ires moyens pour amener lesdits rebelles en haine et suspicion de ladite 
+ dame, et à mon partement, je luy di que j'avoye esté estropié pour son ser- 
» vice, combattant les ennemis de la couronue, quoy que l'on en cûst dit, 
> que pur la court de parlement il avoyent esté déclaÿrés telz : à quoy elle 
respondit auleune chose ; puis en me départant d'elle, elle me feitsigue 
et me Feit approcher et me dit : asseurez-vous, Villegaigoon, que je 
soze d'elle, ayant autre foys dit que j'es- 




















ue me 











» suis sosire amie; ce que je w'atte 

> toye trop passionné; par ainsi j'euz quelque froyde espérance qu'elle se 
» enmuisera hientost de ces gens-là, — En fisant fin, monseigneur, je vous 
» 





suppl ane tenir lousjours en vastre bonne grâce, et vous asseure que je 
rayjumais paix ave les ennemis de nostre saineto foy, et qu'ilz me peu- 
«consacré à leur nuire de ce que Dieu a miz de 
us. » 








w 
vent tenir pour formelle 
puissance en moy, comme lit Hanibal s'en allant contre les Ro 








Nillegagnon à Garles IX. 26 décembre 1567. 
ibl. nat. collect. Hartay, n. 318, 1 AH — Append. aux mén. de CI. Haïton, 
& Up LUS, 1106.) 








€. Le s' de Glayrmont s'est retiré à Préci, disant avoir saulve-garde de 
 vostre Majesté et pardon de ses fautes, auprès duquel toutesfoys se retireut 
, come s'il estoit non repentant de l'intelligence des Collignis. 11 
» vous playre, sire, me fêre entendre come j'aaray à mo maintenir avec lui. 
> Ia prins, comme j'entens, en sa protection le s° de Choinol et son chiasteau, 
> retrayete des brigands, Ceulx de Courtenaÿ, de Chastillon et de Chastea 
» Henard n'ont moindre commerce avee euls qu'avec ung de voz principaux 
> ennemis. D'anltre costé, nous avons Valeri, Dolot, Chevri, chasteaux occuper 
2 parle prince de Condé, pleins de brigands, qui sont continuellement à batre 
» ct espiér les chemins pour voler les passans, disantz estre en saulre-guarde 
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> de vostre Majesté; ct pour endormir voz pauvres subjects, portent croyx 
? Manches en leurs manteau, jusques À l'approche de leur proye quiz se 
> descouvrent et monstrent leur casaque de huguenotz. Nous pourrions remé. 
+ À ces ionvéniens, si avions de bons souldars bien payez et 
» vivans, ote., êle. » 
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Étt de dépense pour ki marine royale. 23 avril 1566 
Gb. mate mes. Fr vol, 397, P IL) 


« Est de la despense de la somme de seize mil vingt livres lournois, par 
> nous ordonnée pour estre convertie et emploïée au paiement des visamyraulx, 
» de France, Picardie et Bretaigne, gentilehommes, cappitaines, maistres, 
» pilotes, canomniers, charpentiers, gardiens de vaissaulx, et autres officiers 
> et pensionnaires ordinaires de ostre marine de Ponant, contenus en ce pré- 
> sent estat pour leurs gaiges et appointemens, durant l'année commençant le 
> premier jour de janvier, l'an mil cinq cens soixante six, et faisant le dernier 
> jour de décembre prochain ensaivant, selon que iceux noz officiers et pen- 
> sionmaires ont esté apgointez et couchez en ce dict estat par nostre très cher 
> et amé cousin le s° de Chastillon, chevalier de nostre ordre et amyral de 
» France, auquel nous ën avons dbiaé la Lotalle chargé et supérintendance, el 
» voulons que les deniers revenans bons par mort, forfaicture où aultrement 
> des dosnommez ey-après soyent payez et délivrez parnostro amé et féal con- 
> sciller eu trésorier-général de nostre extraordinaire de la guerre M. Guil- 
» laume Brochet, ainsy qu'il luy sera ordonné par nostre dit cousin l'amyral, 
> auquel rapportant les ordonnances avec les quictances de ecluy ou eeulx à qui 
> lesdites sommes auront par luy esté ordonnées, nons voulons icelles este 
> passées et allouées 8s comples dudit trésorier par nos amés et féaulx les 
3 gens de nos comples à Paris, ausquele nous mandons ainsi le faire sans 
» difficulté. : . 

< Et premièrement : 
«Au s° de La Hcilleraye, chevalier de l'ordre et visamyral de 
» France. .…..... Ci L 2. 
€ Aus de Tonisse, chevalier de l'ordre et visamyral de Bretagne. CL L. 2 


























«Au s° de Sénarpont, aussi chevalier de l' visamyral 
> de Picardie. ........... . he. 

Au s de Fors, lieutenant général dudit s° amyral en lacoste 
Er NN nr a Ross HU D 4 
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< Cappitaines. 
«Au # de La Grippuré 
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<Au s Saunes.… F : CT 
CAu capitaine Jehan Rétault.… - Le 


(Suivent les noms de 39 autres capitaines), 
(Puis viennent les noms de 9 commissaires de l'artillerie et canonniers, 
de 15 pilotes et maitres de navires, de 40 écrivains, de 4 charpentiers, de 6 
gardes de vaisseaux, et de 6 officiers) 
€ Nous, Charles, par la grâce de Dieu, roy de France ceruifions à nos amés 
» et féaulx les gens de nos comptes à Paris, et aultres qu’il appartiendra, que 
» nous avons ordonné et erdonnons la somme de seize mille vingt livres Lour- 
» nois ey-dessus mentionnée pour estre convertie et employée au paiement des 
» oficiers et pensionraires de nostre dite marine de Ponant, desnommez en 
» cest estat, pour leurs gaiges et appoinctemens durant l'année mil cinq cens 
» soixante sir, suyvant le département que il a esté faict par nostre dict cousin 
» l'amyral de France, et voulons ladite somme estre baillée ês mains de nostre 
à trésorier général de l'extraordinaire de la guerre, maistre Guillaume Broche 
» el par luy payée aur dessus nommer par quartiers, en rapportant le present 
» cstatsignéde notre main, avec quictance des personnes y desnemmées où elles 
» escherront, nous voulons les parties et sommes de deniers ainsÿ par luÿ 
» payées, baillées et délivrées estre passées et allouées ës la dépense de ses 
> comptes et rabattus des deniers de sa receple et trésorerie par vous les gens 
> de nos dits comples, à Paris, ausquels nous mandons aïnsÿ ce faire ; car tel 
> est nostre plaisir, nonobstant quelconques ordonnances, arrétés de comptes, 
> mandemens et deflences à ce contraires. 
€ Faiet à Ezray le XXIII' jour d'avril, l'an 1566. 
< Ainsi signé Charles, et au dessoubz, de L'Aubespine. 
< Gollation faicte par nous Edme Pyat et Hannetier, notaires et tabellions 


» de Chastillon-sur-Loing, à l'original dé ces présentes, lé dernier jour d'avril, 
» l'an 1566. Pyat, Hannetier. » 























Requête des réfornés. 
re, hist. de Fr. live XIL, 620 





La Popei 


< Au roy. — Sire, vos très humbles et très obéissans sujets et serviteurs, 
» les premiers princes de vostre sang, seigneurs, gentilshommes et autres, qui 


> vivent en ce royaume selon la pureté de l'Évangile, sous vostre obéissance, 
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> vousremonstrenten toute humilité : que, combien que la vérité aye ceste force 
3 et propriété de se faire assez paraistre de s0y-mesme : que néanmoins ne 
à pouvans plus porter qu'avéc un extrême regret les calomnies et impostures 
2 que ceulx de la maison de Gayse, ennemis du bien et repos de ce royaulme, 
» leur veulent par artifices et moyens industrieux mettre à sus les meschan- 
3 cotes etsinistres opinions qu'ils taschent journellement d'imprimer en vostre 
3 esprit : que lesdits premiers princes de vostre sang, seigneurs, gentils- 
> hommes et autres de la religion se soyent tant oubliez eux-mesmes et la 
» générosité de leurs ancestres, et le devoir de Rdélité qu'ils vous doyrent 
» comme à leur souverain prince ot seigneur naturel, que d'avoir voulu où 
> altenter à vosire personne, où entreprendre sur vostre est; craigrans 
» qu'avec le temps telles impressions prennent racine trop forte, el que leur 
> trop longue patience et silence serve de preuve auxdits de Guyse et donne 
» occasion au commun peuple, qui est de sy assez erédule, d'y adjousier quel- 
> que foy, et à eux-mesmes, qui de tout temps sant assez mal afectionnez en 
» leur endroit, à cause de la religion seulement dont ilz font profession : et 
» desirans faire toucher au doigt et à l'œil, combien telles accusations sont 
» eslongnées de toute apparence de vérité, et combien À bon droit on pourroit 
» impropérer euxlits de Guyse lesdits crimes, si on veut examiner toutes leurs 
> affections passées; ont estimé lesdits premiers princes du sang, gentils- 
» hommes et autres de la religion, qu'ilz ne pouvoient ny ne devoient avoir 
» recours à autre, après Dieu, qu'à vostre Majesté, pour luy eu faire leurs 
» justes plaintes et doléances eten avoir la réparation telle qu'ils en espèrent, 
» et que le cas le semble bien requérir, laquelle ils supplient très humblement 
> vouloir considérer à quelle fin pouvait tendre la grande et soigneuse recerche 
» que lesdits de Guyse ont fait faira de leur race et généalogie, par le moyen de 
» laquelle ils nt voulu faire croire qu'ils estoient descendus du sang des 
> times rois de France, et la couronne usurpée sur leurs ancestres ; les droits 
> par eux mis en avant, qu'ils prétendent sur les duché d'Anjou et comté de 
» Provence; les troubles et divisions qu'ils ont mis en cé royaume et qu'ils 
» nourrissent et entretiennent encore aujourd'huy, comme le seul et plus 
» expédient moyen pour parvenir à leurs ambitieux desseins ; les fausses et 
> calomnieuses impressions qu'ils doanent à vostre Majesté, de vos plus fidèles 
» sujets et obéissans serviteurs, sous couleur et titre de la religion, qui n'ont 
» jamais en aucune manière cspargné ny leurs vies, ni leurs biens pour con- 
> server vostre vie et vosire couronne contre Leur tyrannie et violence. Et mes- 
> mement ës derniers troubles et qui ont mieux aimé supporter avec une pa- 
» tience incroyable une infinité d'injures, oppressions et injustices, que d'estre 
» veus s'eslongner tant peu que ce soit de l'obéyssance qu'ils doirent à vostre 
» Majesté, espérant tousjours que le temps leur apporterais quelque soulage- 
» ment de leurs maux; de façon qu'on peut juger aisément (si on se veut entière= 
» ment despouiller de loute presiôn particulière), que lesdits de Gayse ne peu- 
» ventimpater à infidélité et desloyuutéausdits premiers princes, gentilhommes, 
» et autres de Ia religion, sinon de s'estre opposez vertueusement à leurs perni- 
» cieuses entreprinses. Ce qui doit estre prins et reconnu pour une loyauté et 
> fidélité qui sera à jamais remarquée de loute la postérité, comme en éeste 
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» ovcusion qui s'oflre aujourd'huy, lesdits de la rel 
> tant soit peu affectionnez à lt conservation de cesie courome, mériteroient 
» estre à bou droict taxés non seulement d'infidélité mais de trahison el las- 
» cheté trop grande, si de tous les moyens qu'il plaira à Dieu leur donner ils 
+ ne repoussoyent encores avec une mesme vertu et constance les nouvelles 
inses desdits de Guyse naguères basties par les meutes et pratiques 
» du œrdinal de Lorraine et par le moyen de l'intelligence qu'il a avec les 
srangers, qui ne peut tendre qu'à la subyersion et ruine Lotale de cest etat. 
+ Et parce moyon lesdites accusations n'ayant oueun fondement ni couleur de 
et n'ayant esté forgées e mises en avant par lesdits atcusateurs que 
» pour rétorquer sur vos plus fidèles serviteurs les crimes dont, à bonne ct 
» juste cause, on les peut dire eux mesmes estre suffisamment atteints ct con- 
» vaincus; il plaise à vostre Majesté ordonner en estre fait une rigoureuso et 
> exemplaire punition, et telle que lesdits premiers princes, scigneurs, gentis- 
€ hommes et autres de la religion mériteroyent bien, si l'accusation propo: 
» par lesdits de Guyse à l'encontre d able. Et d'antant que les 
» dits de Guyse ne laisseront rien en arrière pour calomnier ét faire trouver 
> mauvais que lesdits princes, seigneurs et gentilshommes de la religion soyent 
» venus trouver vostre dite Majesté avec armes, pour ce qu'il semble que ce 
» n'est la façon en laquelle le sujet doire venir trouver son prince; ils vous 
> supplient très humblement vouloir considérer, qu'estant déjà tenus comme 
» coulpables des crimes à eux imposés par lesdits de Guyse, et estant vostre 
+ Majesté par leurs persuasion entrée en une manifeste déflauce d'eux, et ses- 
» tant, pour ceste cause, armée des forces estrangères, combien qu’elles eûssent 
+ esté mandées sous autre couleur, et ayans aussi esté tenus trois conseils, tant 
» à Marchaix qu'é Montceaux pour se saisir des personnes desdits premiers 
> princes ct autres principaux scigneurs de la religion, et vostre Majesté na- 
» guêres encore sollicitée et sommée d'entretenir la promesse par vous de 
<longiemps faite au roy d'Espagne de vous saisir desdits principaux de la rel 
» gion er exterminer tous ceux qui en font profession ; il ne leur pouvait rester 
» autremoyen de leur accez en ce lieu, sans encourir un danger et péril éminent 
» de leurs personnes, qu'avec les armes : desquelles ils protestent, devant vostre 
» Majesté comme devant Dieu, qu'ils n'ont jamais eu autre volonté d’user 
+ comme encore ils n'ont, que pour le bien de vosire service et la conservation 
> et maintien de vostre grandeur et couronne, de la royne vostre mère, de 
> messeigneurs vos frères et de lous eeux qui vous appartiennent ; et qui ne dé- 
> géndreront jamais de la vertu de leurs ancestres, la fidélité desquels à fait 
» remarquer de wute ancienneté, la nation française entre toutes les qutres 
» comme le plus loyale et fidèle à son prince. » 
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Demandas ile réformée. 
La Popolinières hist. de Frs lv. XI, & 31.) 








» Après que M. le chancelier eut leu, hicr, troisiäme de ee mois, en présence 
» de M. le prince de Condé et des seigneurs et autres gentilzhommes qu'il a 
» assemblez, les leures patentes qu'il a pleu au roy leur envoyer, par les- 
» quelles il n'estoit satisfaict aux points contenus en la requesle par eux 
» ey-devant adressée à Sa Majesté, ledit svigneur chancelier hu ft entendre 
» que Sa Majesté trouroroit bon, s'ils avoient autre chose à requérir ou re- 
» monstrer davantage, pour lever les armes et restablir le repos public en ce 
» royaume, qu'ils edssent à le déclarer, pour y estre pourreu, ainsi que Sa 
» Majesté trouverait convenable, Qui est cause que ledit seigneur prince et 
» ceux de sa compagnié n'ont voulu fille de luy remonstrer ca toute humilité 
» ce qui s'en suit. — Premièrement, parce que la source et seule cause de eo 
+ que les armes ont esté naguères prinses en ce royaume est provenue du soup- 
9 con et défiance qu'aucuns malins estans près de Sa Majesté, par calomnies et 
> impostures luy ont engendrée et imprimée, et qu'il a demonstré avoir de tous 
» ses sujets vivans en ce royaume selon la pureté de l'Évangile, et conséquem- 
» ment de la nécessité en quoy ils se sont trouvés réduits, de conserver la 
» liberté de leurs consciences, leurs vies et biens, contre les desseins, entre. 

prises et préparatifs des forces qu'ils ont veues drossées contre eux. — À 
» see œuse, ils supplient très humblement Sa Majesté vouloir considérer 
+ qu'il n'y a autre meilleur expédient ne plus certain remède pour remettre el 
+ réduire toutes choses en bon eslat et ce royaume en sa première splendeur 
tranquillité que faire paroistre à ses dits sujets qu'il est asseuré de leur 
+ fidélité et loyauté, et qu'il a osté telles défiances, Ce qui ne se peut mieux 
» Hire qu'en ne Lenant aucunes forces estrangères e: extraordinaires près de sa 
» personne, non plus que les roys ses prédécesseurs ont fait : pour incontinent 
+ après commander audi seigneur prince et sa compagie de le venir trouver 
+ pour luy haiser Jes mains et les tenir près de sa personne comme ses auires 
de lever non seulement toute occasion de défiance, mais aussi 
» loue mauvaise opinion el note d'infamie, qui autrement en plusieurs lieux 
+ eur pourroit demeurer, de laquelle plustost que n'estre par tels moyens des- 
» chargez et reconnus pour tele qu'ils sont, c'est à savoir bons et filèles 
» sujets de Sa Majesté, ils sont tous résolus de mourir, Et d'autant done que 
+ telle défiance, et conséquemment là prinse des armes sont procédées de là 
» Maligoité et suggestion de ceux de Guÿse eL autres leurs adhérens. eune- 
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» mis invétérés de veste cause et du repos publie, et que par leurs cslomaies 
» et fausses aceusations ledit seigneur prince et si grand nombre de noblesse 
» sont grandement outragez en leur honneur et loyauté, suppliant très humble 
» ment Sa Majesté de leur en faire réparation, et qu'il leur soit satisfait, 
» attendu qu'il n'y a aucun bon fondement de vérité en leurs accusations, et 
» que Sa Majesté a peu évidemment juger el connoisire que ledit seigneur 
» prince et ceux de sa compagnie n'ont jamais eu aucune mauvaise volonté ne 
» entreprise contre sa personne ou son estit, ains que Ia seule cause et néces- 
» sité les a contraints de prendre les armes pour se conserver : puis qu'ayans 
3 moyens de s'assembler si promptement, comme ils ont démonstré, ilz ne 
» l'ont féit que lorsqu'il y a eu forees estrangères en ce royaume, et non pas 
> quand ils ont eu depuis quatre ou cinq ans moyen et oceasion de pouvoir 
» exécuter sans nulle difficulié un mauvais dessein, s'ils l'edssent cu. Et parce 
3 que le motif de toutes les divisions et animositez qui se nourrissent entre les 
» sujets de Sa Najesté, à cause de la religion, vient principalement des déclara- 
» tions, interprétations, restrictions et molifications faictes sur l'édiet de pac 

» fication, au moyen desquelles les malins, sous prétexte de zèle de religion, 
> taschent par tous moyens de le desnuer et retrancher, tellement qu'il ne luy 
> demeure que le seul nom ; et en outre se nourrissent tousjours en une espé- 
» rance de pouvoir par rscerche de contraventions ausdites déclarations, rendre 
» coulpables tous ceux de la religion réformée, pour par après non seulement 
» avoir ocension de les priver du bénéfice dudict édict, mais aussi d'entreprendre 
» sur eux et les ruiner. Ledil seigneur prince et ceux de sa compagnie supplient 
> tréshumblement Sa Majesté, pour couper du tout ey-après chemin à telles re- 
3 cherches et somences de troubles, vouloir permettre l'exercice le ladite reli- 
ion libre, sans distinction ou limitation des lieux ou personnes, ainsi que 
» l'empereur Charles, après les guerres qu'il avait eues contre ceux de la 
> Germanie, trouva hon leur accorder, encores qu'il fast demeuré victorieux et 
> qu'il tinst les principaux princes et chefs en sa puissance ; ce qui depuis ÿ a 
» causé et entretenu un bon repos, lequel y dure encores à présent. Et d'autant 
> aussi que ce qui mescontente la noblesse de ce royaume, est de veoir les 
» charges, honneurs et faveurs départis à personnes indignes, et ceux qui sont 
» de basse condition estre les plus proches de la personne de Sa Majesté, ou 
» s'ils sont de la qualité de noblesse, n'aroir aucune expérience des armes 
» et n'en avoir fait profession, indignes de la grandeur d'un si grand roy 

3 Parlaut, ledit seigneur prince, les officiers de la couronne, seigneurs 6t 
» gentilrhommes qui sont en sa compagnie,remonstrent en loute humilité àSa 
» Majesté que, pour le bien de ses affaires et de son service et pour sa gran- 
> deur, il sera très requis de départir les charges et honneurs selon les ver- 
> 4us et mérites, etd'approcher de sa personne ceux qui en sont dignes ; pa- 
> reillement ordonner que les offiriers de la couronne et autres seigneurs qui 
> ontles charges et en sont capables, los puissent faire sans qu'aucun s'avanco 
» d'entreprendre sur icelles. Par mesme moyen, d'autant que ce qui altère 
> généralement les cœurs des sujets est le mespris de faveur et inégalité dont 
» on leur use : qu'il plaise à Sa Majesté, pour ne les bigarrer, el afin de les 
» réunir tous ensemble et rendre ecux de ladite religion contens et hors de 
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désir pour jamais de changement et nouveauté, les traitof également en la 
promotion aux dlegrez, estats et honneurs, selon leur capacité, sans distinc- 
tion de religion, Et lors lous soupçons et défiances cesseront, sans qu'il 
rose plus à un chaeun, sinon de vivre selon les régles de sa religion eL 
s'employer à qui mieux pour le service do Sa Majesté. Finalement, parce 
que, de toutes parts, les estats de ce royaume généralement, el mesme le 
poure peuple se lamente et deut griefvement d'estre oppressé et accablé de 
charges sur charges, nouvelles impositions, subsides eLtributsinsupportables, 
quisolërent et augmontont do jour à autre, sans aueuno nécesaité de guorres 
et afires, ni occasion raisonmble de dépense, ains par l'invention et 
rice d'aueuns estrangers et mesme des ltaliens, au moyen du erédit ét faveur 
qu'ils ont en re royaume, le tout au grand préjudice de la noblesse, qui 
avoit de tout temps necoustamé d'estre exemple de telles impositions et 
charges, lesquelles retombent principatement sur elle, sans qu'il tourne à 
l'aequit du roy my à son profit, mais seulement d'aucuns particuliers estans: 
auprès de sa personne, et mesmes des gens de basse qualité, lesquels, 
commo sang-sues trans la substance d’ung chaseun, se. sont on peu do 











temps enrichis avec une opulence et abondance si excessive, que telles 
richesse ne peuvent estre sinon très suspectes, et faire croire qu'ils tiennent 
la main tels forgeurs de daces, pour en tirer quelques immenses présens ou 
pour avoir grand'part du batin. À coste cause, ledit seigneur prince scigneurs 
et gentilshommes de sa compagnie remonstrentetroquiérent irès humblement 
à sa majesté de vouloir retourner ses veux de pitié, et desboucher ses 
creilles aux eris et doléances de son povre peuple, pour le soulager d'un si 
pesant fmdeau, ensemble sa noblesse qui s'en sent grandement chargée, la 
faisant jouir des franchises el exemplions acrouslumées, du Lemps des roys 

essours. — Et à ce que ceste remonstrance soit bien entendue et 
ilérée el qu'on puisse juger de quel poils el conséquence elle est, afin 
nssi que Sa Majesté soit bien esclaircie de la vérité et s'il y n en cela do 
la passion partieulidre ct d'où elle procède, ledit svigneur prince, seigneurs. 
et gentilshommes de sa compagnie supplient très humblement Sa Majesté de: 
vouloir faire pour est effectue libre convocation des estals deson royaume, 
selon les loi, andes et esustumes anciennes, éamme autrefois et souvent a 
esté faict en pareil cas, procédant de moindre occasion : à 6e que, par com 
imunavis, quelque bon ordre et règlement puisse estre donné à tant de maux 
el misères, par un rembde eonvensble, et l'avarice el prodigalité bridée, el 
» les maine retenues de eeux' qui dévarent et dissipent la substance du roy. 
» et dé sûn peuplé. » 
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€ Au Roy. — Siro, après que par plusiours lesmoignages ot prouves bien 
> vérifllies et suffisantes, nous avons esté infailliblement avertis et informés des 
» menaces, délihérations et résolutions d'abolir le ministère et exercica de la 
> religion réformée et d'exterminer ou chasser hors rostre royaume tous ceux 
» qui en font profession, ensemble des préparatifs des forces dresséos contre 
> nous pour cest effst : nous nous sommes lors trouvez réduits en telle extré- 
> mité, que nous avons esté forcez, contre nostre volonté, de nous assembler, 
» et avec un incroyable regret et desplaisir nous résoudre, selon la loy et de- 
» voir de nature, de défendre elconserrernos vies, nosbiens ot mesme laliborté 
> de nos consciences : nous estans armez seulement pour notre seureté contre 
» nos ennemis estant auprés de vostre personne, lesquels autrement ne nous 
» eüssent donné seur acces à Vostre Majesté, vers laquelle nous sommes ache- 
» minoz, non én autre intention que pour l'éselaireir dos calomnies ot impo- 
» stures de 103 dits ennemis, ct remonstrer le mal, ruine el désolation que 
> pourait apporter un si cruel et pernicieux conseil, lequel nous sçatons ne 
» pouvoir procéder de vosire aage et naturel, et estre du tout eslongné de la 
> clémonce et bonté accoustumée de Vostre Majesté, laquelle, surtontes choses, 
» nous supplions, à jointes mains el au nom de Dieu, d'autant que la pre- 
» mière reconnoissance et obéissance luy est due, nous vouloir permettre de 
» le servir et invoquer librement et en public, selon la pureté de son évangile, 
» sans distinetion de lieux ou. personnes : ostant les interprétations et restric- 
» tions à vostre esdict de pacification, desquelles la malignité et passion de nos 
» dits ennemis s'est servie pour nous faire retomber aux troubles présens, et 
» cy-après s'en pourroient servir : sans laquelle liberté et service de Dieu nous 
> ne pouvons vivre, el soinmes tous résolus de mourir. Ensemble, Sire, 
» qu'il plaise à Vostre Majesté, vous monstrant tel à l'endroict de vos sujets, 
> comme au vosire Dien s'est monstré favorable, vous eslevant par-dessus tous 
» pour estre aimé, servi et honoré, nous octroyer seureté et assurance de 
» nos personnes et biens : À ce qu'un chacun de neus faisant son estat ot ec 
> qui est de sa vocation, selon son degré et qualité, ne pensions qu'à vous 
» rendre l'obéissance qui, après Dieu, vous est deue, souveraine et seule : et 
» nous employer entièrement pour le service de Vostre Majesté, avec telle fidé- 
» lité, loyauté et subjection, que bons et naturels sujets doivent, Et d'autant, 
































» Google 





— 616 — 


» Sire, qu'estant nez vos subjncts, nous sommes obligez de désirer et procurer, 
» autant qu'il nous est possible, la conservation et seur restablissement de 
> vostre estat : voyans le maleonientement de plusieurs eL mesme du peuple, à 
> cause des surchrges et nouvelles imposilions qui s'eslèvent sans qu'elles 
> tournent à rostre profit, et que la bienveillance de vos sujets est l'appui et 
> soustènement de vostre couronne; nous aïous par mcsme moïen supplié 
> Vostre Majesté, Sire, comme par forme d'avis et remonsirance seulement, de 
» vouloir jeter vos yeux de pitié sur vostre poure peuple pour le soulager; et 
3 à ee que Vostre Majesté esugnaisse d'où procède le mal, de vouloir, pour ce 
» regard, faire, si bon vous semble, une libre convocation des estats de vostre 
> royaume : qui est un moyen et remède duquel les roys vos prédécesseurs, 
> estans en leur plus meur aage, se sont servis avec moindre occasion, Lant 
» pour contenter leurs sujets que pour de plus en plusestablir leur estat; ce qui 
» est tourné tellement à leur louange, que mesmes aucuns d'eux en ont esté ap- 
> pelés sages, et les autres pères du peuple. — Au demeurant, Sire, nous 
> protesons {ous devant Dieu et ses anges, que jamais ne nous est tombé au 
> eœur ni en la pensée d'attenter aucunement contre vostre personne ou contre 
» vostre stat, duquel nous désirons, autant qu'autres de vos sujels, l'aceroisso- 
> ment et prospérité, ny de la royne vostre mère, ny de messeigneurs vos 
à frères, ausquels nousn'avonsautre désir que de rendre l'obéissance à laquelle 
» Dieu et notre devoir nous oblige; et que nous ne nous sommes assemblez 
> que par nécessité et contrainte des entreprises de nosennemis, estans tousjours 
» prests, avec la liberté du service de Dieu et nosire seureté, de sacrifier nos 
» personnes et nos biens pour vosire service, partout où il plaira à Vosire 
» Majesté nous commander; la suppliant très bumblement de vouloir, selon sa 
» bonté naturelle, prendre en bonne part ët nous accorder la supplication et 
> requeste présentée, laquelle avce nous un si grand nembre de noblesse et de 
> personnes de tous estals vous présentent avec toute humilité, et vous servir 
> de n0$ personnes et biens, sans ajouter fo aux pewnicieux conseils de nos 
3 dits ennemis et les vostres ; qui pour satisfaire à léur passion, ne se donnent 
> peine du danger de ruineinévitable auquel vostre royaume est sur le point de 
> tomber, pourveu que la nostre ÿ soit conjointe; lequel nous suppliuns nostre 
3 seigneur Jésus vouloir conserver, ensemble Vosire Majesté, avec continuel ac- 
> croisement de grandeur et prospé 
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Protestation de l'électeur palatin Frédéric HI et du due Casimir, son fils, en dinte 
du € décembre 1567 
(BbL, mat. ms, £. fe, vol, 6 619 fr 189 à 108). 





< Le s' Jehan, Achilles Tsung, conseiller de la Majesté Impériale, nostre 
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» souverain seigneur, ayant esté envoyé en ambassade de par Sa Majesté devors 
» les illustrissimes et illustres princes le comte palatin Frédérie, Électeur, ct 
> son aymé ls le duc Jehan Casimir, comte palaün, touchant le dessaing que 
> ledit duc Jehan Casimir avoit d'aller en Ja guerre en France, après avoir faict 
> sa relation et diet de bouche ce qui luy avoit esté commandé de leur dire de 
> ln part de Sa Majesté, leur a présenté toute sa charge en eseript, ensemble 
» des leres de créance lesquelles lesdicts princes les ayant reçues et ouvriz 
> avec la révérence deue, en ont suffisamment entendu les contenuz. 

» Sur quoy, premièrement, ils en rémercient très-humblement Sa Majesté 
» des gracieuses et aimables salutations soubhaistans très humblement à Ka 
> Majesté et à tous les siens, avec un gouvernement bieaheureux, salut et féli- 
 eité temporelle et perpétuelle. 

» Et quant à l'article principal et la charge dudit ambassadeur, ledit sieur 
> Électeur n'est pas ignore de quoy SaMajesté luy a eseript duneuvième du moys 
> passé de norembre, en luy faisant souvenance des aulires troubles de France, 
> et davantage de ce que un prétendu ambassadeur du roy de France, nommé 
» Laners, en avoit faicl entendre et puis après sollicité auprès de Sa dicte Ma 
» jesté, suyvant lesquelles lectres ledict sieur Électeur n'eust pas voulu faillir 
> d'en envoyer incontinent la response à Sa Majesté, si ne fust advenu 
> qu'au mesme temps quand ledit sieur Electeur reçeutlesdictes lectres de Sa 
> Majesté, y arrivèrent deux ambassadeurs, l'an de la part du roy, et l'autre du 
> prince de Condé, desquels, en y séjournant, lediet sieur Éleeteur espérait de 
> savoir toutes choses, ensemble la qualité des afaires et troubles modernes 
> eu France, d'une et d'autre part, pour en mander les nouvelles tant plus 
» asseurées à Sa Majesté, espérant que pour celle raison il seroit excusé 
» sans tomber en aulcune mauvaise grâce de Sa Majesté s'il auroit retardé et 
» détenu la responce un peu plus qu'à luy ne convenoi 

> Or, c'est que naguëres sont arrivés devers ledict sieur Électeur, trois am- 
> bassadeurs se référant tous sur et au nom de Ja couronne de France; le pre- 
> mier, le dessus nommé Laners, lequel toutefois se nommoit devant le sieur 
5 Ékeeteur de la Lignerol, qu'est le mesine qui entreprint, aux troubles passés, 
> d'amener monsieur, frêre du roy, avec luy, sur lequel fniet il fut prins et dé 
> Leu quelque temps en prison; le second, l'évesque de Rennes, lequel est 
> fort proche parent de ceulx qui conduisent ceste affaire en France; le troi- 
» sième, de Lansacu, lesquels lui ont déclairé le tumulte et sédition qu'est 
> présentement en France, vt quasi de la sorte mesmo comme Sa Majesté on a 
2 éwript audict sieur Élcceur, Mais ledit sieur Élecieur voyant leurs relu- 
> tions, et spécialement de Lignerol ou Laners et ausside l'évesque de Rennes 
» avec sa lectre de créance et leur façon de dire tant différentz, suspectz et 
» auleunement contraires à la vérité et pleins de farderis sans auleun fonde- 
» ment, ne leur a voulu adjouster aulcune foy, ains estant bi 
> trouvé tout au contraire. 

> À sçavoir qu'auleuns qu'ont esté cause principale des troubles passés en 
> France en s'abusant du nom et tiltre du jeune roy, ont taché d'exterminer 
> entièrement nostre vraye religion chrestienne, pour la continuation de la- 
> quelle entreprinse ont récommencé et extrêmement travaillé non seulement 
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> pour faire casser et annuler par toute la France l'édict de la pacification 
ayant esté par le moyen,ayle et consentement de tous estalz érigé, accepté 
et publié, et pour mectre en l'erécution et effect le concile de Trente; mais 
aussi par l'incitation d’auleuns cardinaulx, comme celuy de Lorraine ot aultres, 
pour prendre le prince de Condé, l'admiral et aulires seigneurs en leurs 
maisons, afin de les exéeuter, et pour continuer par ainsy en la perséeu. 
tion et extirpation de nostre vraye religion chrestienne, comme l'on en a 
eu quelque advertisement venant du conseil qu'a esté tonu en France, 
le 8 de septembre; et aussy d'ailleurs, joinct que l'exemple et expérience 
du meurdre de beaucoup de chrestiens tués et deschassés en diverses na- 
tions, ensemble la perturbation moderne de l'église de France nousle déclai 
rent, avec beaucoup d'aultres circonstances plus amplement. 
3 Cest l'occasion pour laquelle lediet prince de Condé, l'admiral et Leurs 
parens et alliés, ensemble les principaulx officiers et estatz de la couromne, 
ont osté contrainctz de prendre les armes et suyvant la loy de mature, de se 
mectre en défense contre ceul qui se sont déclairés leurs adversaires, 'a- 
busant à leur advantage du nom du jeune roy tout au contraire de l'édict, non 
tant seulement pour la conservation de l'édict de la pacification du royauime, 
R sauvegarde lle leurs personnes, l'assurance et défense de beaucoup des 
innocents christiens, leurs corps, sang ethiens, ma 




















aussi pour la protection 
du roy et de son reyaulme auquel ces troubles menacent, si l'on n'y pré- 
+oyoit, entière destruction et perturbation. 

> Ët combien que ledit comte palin n'a pas voulu, au commencement du 
> tout adjouster foy à ces choses, c'est néanmoins qu'il s'est souvenu de ce qu'a 
> esté passé on eus pareil en France, aux premiers troubles, soubr le filtre de 
3 la rébellion contre le jeune roy, là où toutesfois l'on a trouvé autres choses; 


en effect et par espéciale opération et providence de nostre seigneur Dieu, à 
esté lors remédié et gardé d'une grande effusion et bain de sang. 

» Sur quoy le prines de Condé, l'admiral et des aullsos s0 sont déclairés 
audit comte palatin et l'ont fait entendre l'entreprinse à l'encontre d'eulx, et 
en quel danger ilz sont avec beaucoup des chrésticns de France, sur cela 
asseurant qu'ilz n’estoient délibérez d'accorder où passer aultres choses, 
on les contenuz de l'idiet de paei ; dont ledict comte palatin n’a 
seeu avoir auleune maulraise appréhension ou opinion du prince de Condé ny 
auitres grands seigneurs desquels, comme dict est, aulcuns sont du sang 
royal et pourveuz des plus grands estats, personnes honorables st de bonne 
conversation el vie, que ceulx-là aient jamais pensé à auléuné rébellion, 
moins tché de prendre les armes contre leur propre parent, us jeune el 
innocent seigneur et roy, Tout ainsi comme ledic Électeur en a mesmement 
escript au roy, luy mandant qu'il ne désiroit et ne souhaitoit aultre chose à 
Sa Majesté, sinon tranquillité et repos de son royaulme, et que les choses 
demeurissent d'un costé et d'aultre puisiblos sclon l'éict de la pacieati 
el. en s'escusant derers Sa Majesté, saseure bien que ces troubles et 
umultes ne s'élévent pas entre le jeune innocent roy el ses vassaulx, mais 
plus Lost entre lesdiets vassaulx et le eardinal da Lerraine et ses adhérens, 
+ lesquels, aux aultres troubles, ent semblablement tasché, sujvant en cela 
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leurs patentes et par eulx publiées, d'extivper et de suffoquer entiérement 
tous eeulx qui sont de l'Evangile et de la vraye religion christiene. De quoy 
ceulx du costé du prince de Condé en avaient présenté requeste au roy et à 
la reyne mère, en protestant publiquement devant Dieu et tout le monde. 

> Darantage lediet comte palatin et son ls Casimir n'ont pas voulu failir, 
> pour mieulx déclarer les affaires, d'aivertir Su Majesté que quand le dernier 
» ambassadeur du roy, nommé Lansacq, a esté en ce lieu et trouvé un ambas- 
> sadeur du prince de Gondé son proche parent, avec lequel il désiroit de 
» parler en présence dudit Électeur et de son fils Casimir, là où enfin s'est 
> trouvé que leliet Lansacq n'eust point sçeu respondre ny remontrer à 
» l'aultre ave auleun fondement où raison pour imputer ce détestable vice ‘de 
» rébellion au prince de Gondé; ains ledict ambassadeur du roy, mesme en» 
, 

















semble beaucoup d'autres, ayant la cognoissance des alaires, ont esté con- 
saineus de eonfesser ef dire que la eause de ceste guerre en France venoit 
de nul aultra que du cardinal de Lorraine, lequel, pour exterminer et persé- 
éuter misérablement les pauvres christiens par Loate la France, avoit bien 
fort travaillé de faire fondre beaucoup d'ornementz des églises el en 
forger de l'argent afin d'en lever, au nom du ro, des gens de guerre cheval 
et de pied pour la guerre advenir. 

» doinct que ledict Electeur à esté asseurément adverty que ledict cardinal 
mesmement avoit parlé à des bannys de l'empire et fugitifs en France, leur 
demandant si ne vouldraïent pas servir à cette aire. 

> Semblablement ont esté monstrées audiet Électeur non seulement lectres 
> eontenant que le roy mande aux quelques coronels qu'ilz ne facent aulcune 
» levée des gens pour son service jusqu'à ce qu'ilz recerrou aultres nouvel 
» et mandement de la dicle Majesté ; mais aussi l'Élrcieur a secrètement en- 
à tendu des gens d'apparence et de ereue qu'auleuns princes de plus proches 
; 

; 




















du sang ont regu l'advertissoment de Sa Majosté ot de la royne mère, alors 

que le cardinal sollicita et institua ceste guerre, qu'ils ne fissent auleun sem- 

blantet qu'ils, comme neutres, en attendissent la fn, 

» Aver cela lediet Élerteur ne venlt aussi failli d'advertir Sa Majesté davau 
> tage que lediet ambassadeur de Lansaeq le pri bien fort de vouloir dépes- 
» cher l'un ou plusieurs de son Conseil devers Sa Majesté, en France, pour 
Rire entendre À sadicte Majesté que puisqu'ainsi soit que l'on ne pouvait, les 
> reistres et gens de pied déjà levés et admassés, casser el renvoyer sans 
> grands frais et intérest de l'empire et des stats, qu'il plust à sadiete Majesté 
» de permettre audict duc Casimir de le laisser passer avec ses gens, en con- 
2 sidération que Sa Majesté sen pouvoit servir, nestant pas Lrop asseuré ny 
3 d'un ny d'aultre costé, ce qu'a esié ainsy déclaré à Sa Majesté. 

» Et par ainsi Sa Majesté considérant les choses dessus dictes pourra faci- 
» lement entendre que les sifaires de France, quant aux troubles présens, sc 
3 partent bien aultrement et au contraire de ce que Lignerol, lequel se nomma 
> devant Sa Majesté et en plusieurs lieux aultrement Laners, a fic. fnulse- 
3 mont tersire À sa dicte Majesté, de sorte que ce ne doïbVe point estre im 
3 puté où imposé nu prines de Condé et à ses adhérens comme uno rébollion 
» où sédition, mais plustost comme une défense nécessaire et per 
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> naure pour sa propre pérsonne et plusieurs mil christicus, pour le roy 
3 mesme el sa couronne contre les dessus diets leurs adversaires. Et lediet 
à Élecieur s'asseure bien que si Sa Majesté est plustost enteodu ceste infor- 
> mation véritable ot oui, comme de raison, ceulx de la part du prince de 
> Condé, que lediet Taners, lequel a faiet accroire à d'aultres princes comme 
> s'il eust estë envoyé de la part du due d'Albe et dict beaucoup de contra- 
2 riéler, n'eust pas si hcilement esmeu Sa Majesté d'envoyer les advertisse 
> mens el mandemens audict Élertenr, et ce quand concerne la cause princi 
2 pale. 

> Mais touchant ce que Sa Majesté mande davantage avoir entendu qu'il se 
2 faisoit amas de grand nombre et plusieurs mil chevaux avec le consente- 
> ment et ayde dudiet Élocteur pour les mener au prince de Condé et sos 
> comgloicte, item que son fils le duc Jehan Casimir en seroit le coronel, et 
» aussi l'advertissement et discours que Sa Najesté en a fait audict Électeur 
> en luy proposant devant les yeux la mauvaise réputation, diminution de sa 
> grandeur, reproches et dangers qu'en despendoient si ces choses ainsi entre. 
> prinses conire la constitution de la paix publique sans congé et sans aulcuncs 
» lectres patentes de Sa Majesté se mecleroient en exécution. 

3 Sur cela ledit Electeur faiet response que son fil le due Casimir depuis 
> peu de temps luy avoit donné à entendre comment qu'il auroit esté plusieurs 
» fois requis et prié non seulement des princes du sang royal mais aussi de la 
» plus grande partie de la noblesse de France et de tout® sorle des eslals et 
> personnages aymant l'honneur et la paix, que si en cas fortuit il advient qu'au 
> Lemps advenir, par l'incitation des ennemys du repos publie eul et beau. 
> coup d'aultres christiens dépendant de la vraye religion feussent par violence 
> et force pressés oultre et contre l'édiet du roy touchant la pacification, el que 
» le royaume de France tombast derechef en danger d'une misérable ruine et 
3 destrnetion, qu'il plèst audit due Casimir, pour là conservation de ladicte pa- 
» cifeation, pour la réputation du jeune roy et aussy pour l'empeschement de 
> la misérable effusion de sang de plusieurs mil innocents christiens, de leur 
vouloir secourir de forte main avec quelques mil chevaux et auires gens de 
» guerre. Ce que ledict due Casimir ayant esté quelque espace de temps 
» nourry en France et y reçu beaucoup de gracieuselées et honneur, ne l'a pas 
> voulu refuser pourle bien de Sa Majesté et deses subjectz. Ainsy ledict duc Ca- 
» simir auroit prié l’Électeur son père de ne luy paint vouloir refuser un tel 
> voyage tant christien et honorable, ains plus tost d'une affection paternelle 
> à son fils et jeune prince Juy Je vouloir accorder pour s'expérimenter et reoir 
> quelques choses. 

» Et combien que l'Électeur n'en a rien sçeu au commencement de telle 
» promesse de son fils, tellement que quand il a esté adverty desdiets troubles 
3 em a reçeu grande perturbation et fascherie À son esparit ne dasirant d'en 
> tendre aultre chose sinon que l'an ÿ remédiat de bonne heure, de sorte que 
> ledictÉlecteur ayant esté requis des quelques circonvoisins princes du Rhin, 
> amateurs de la paix el repos publieq et comme les plus proches voisins de 
» ces troubles pour se trouver personnellement ou par leur commises con- 
» seilliers à un certain lieu convenable à consulter de ces choses et temps 
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» périllenx, et par quel moyen et advisnon seulement de Sa Majesté mais aussi 
» des Électeurs et princes du Suint Empire ce feu allumé se pourroit entière- 
> ment esteindre moyènnant une paix, ferme, stable et asseurance de loute la 
> christienté. C'est néantmoins que Ledict Électeur, nonobstant sa bonne volonté 
> et adhortations n'en a jamais sçeu parvenir à l'exécution de ces désirs, 
> d'aultant que plusieurs ostimoient une telle assemblée plus superflue que 
» nécessaire. 

> Cependant veu que les afaires de France se continuaient de pis, le 
» due Casimir pria lediel lecteur, son père, humblemement qu'il luy_ pleust 
5 de Jay donner congé de satisfaire à sa promesse, laquelle il avoit faiet tant 
» seulement pour l'advancement et augmentation de l'honneur de Dieu et de 
> sa saincle pardlle, soulagement de beaucoup et plusieurs mit innocents 
> christiens, pressés aussy et principalement pour le bien et prouffict du roy 
3 innocent et de sa coronne, sans qu'il en prétendoit auleune richesse d'or, ar 
> gent, biens, terres, gloire vaine eu proufict, Et d'aultant que lediet Életeur 
» du passé et de longtemps à la requeste de son diet fl: luy avoit promis et 
> accordé que s’il se présentoit auleune guerre christienne et honorable, qu'il 
» ne fuuldroit de luy donner son congé d'y aller, veu que eeste entreprinse du 
» prince de Condé et de ses adhérens n'est pas contre, ains pour Sa Majesté et 
» la conservation de sou royaulme, ensemble la pacifeation, défense et soula- 
> gement des christiens pressés permise justement et de la loi de nature. 

» Et puisqu'il est permis à eeulx qui tichent d'exterminer en France la 
» vraye religion de lever publiquement et sans auleun empeschement des gens 
» de guerre au Saint Empire, à ceste occasion, les aultres et ceulx qui voul- 
» droïent volontiers soubstenir les christiens suppressés comme leur vraÿ 
» commembre en l'édiet de la paciication, ont d'aultant moins d'espérance de 
» secours de ce eosté, joinet que dernièrement, à l'assemblée des Électours, au 
3 cercle du Rhin, qu'a été tenue à Bingen, il fut arresté et conclud qu'il seroit 
> permis au roy de faire amas des gens de guerre en ce quartier pour le ser- 
> vice de Sa Majesté. 
> Au surplus, aux troubles passès, l'an 1562, il a esté permis des Électeurs 













































> et aultres chris sis, par le moyen de laquelle ayde lg ont tant 
» fait que les choses sont parvenues au repos et pacifcation louable, ayant par 
> ee mesme moyen contregardé et sauvé une bien fort grande eflusion de 
n pourroit encores pour le. présent estre 
> prévenue, si les choses pouvoient demeurer en leur entier et comme elles 
> ont esté passées, ou si l'on moyennoi la grâce el ayde de Dieu n'y préveoir 
> de bonne heure 

» Et d'aultant que, ausdicts troubles, le secours qui vient du Saint Empire 
> pour le prince de Condé n'a esté tombé pour ce fait en auteur inconvénient 
» où ofencé la paix publique et les constitutions d'icelle, c'est la raison pour 
» laquelle ledict Électeur à faict moins de dificulté de donner le congé à son 
> aymé fils pour s'en aller à la guerre; joinet aussy qu'il n'eût scuu prétendre 
> en cela auleune raison juste de refus. 

> Toutesfois, en ceste manière e con 





























on que, quand ledit duc 
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» mêneroil ses reistres et grus dé guérte en France, que cela ne se leroit 
» naltrement synon suivant le contenu dos constitutions impériales o le roçès 
» mesme de la paix publique pour la levée, passage et leur retour et qu'en sa 
> capitulation, Sa Majesté, le Saint Empire, les Estats et membres d'iceluy se- 
» roient préservés et sxulves, dont ledict due Casimir seroit teau de s'obliger 
3 de tout enla et des promessos qu'il en feroit audict Électeur san père, comme 
» le premier et chief des Électeurs au cercle du Ain; ce qu'a esté ainsi faic- 
> et suyrant lesdites ordonnances des consttutions lediet due Casimir en à adt 
3 verty tous les princes circonvoisins aux pays desquels il attendoit des gens de 















3 gacrré, aumoyen de quoy il a oblan et a esté fvarisé dupassage et aultres 


3 commodités de tout costé, commeledict Électeur en à mandé plus amplement 
> toutes les nouvelles à la Najesté Impériale par ses leures de la date du 
3 47: de novembre lesquelles il espère que Sa Majesté aura receu. 

» Et puisque les affaires sont en tel estal comme dessus diet est, l'Électeur 
> et son fils Casimir ne pensent point que Sa Majesté duihve estre de La per= 
» mission du dict Électeur à l'entreprinse de son fils Casimir auleunement 
» offensée, comme ainsi soit que lesdits Électeur et son fils Casimir uen crai- 
> nent pas auleune diminution de leur grandeur, reproches et inconréniens, 
> ains en espèrent plustost louange, hounenr et récompense; en quoy ils s' 
» ployent pour les persécutés de Jésus-Christ selan sa saincte promesse el 
> comme l'on en a autrefois veu l'expérience et mesmement les Électeurs el 
> princes lesquels avoient aux aultres troubles, envoyé secours el ayde pour 
> les affaires des christiens en cas semblable enreçoiventencorepour cejourd'hux 
3 louange et honneur. Et après la paix faiete le roy estant adverty des roitres 
> el aultres qui avoient esté employés pour le service de Sa Majesté, les a 
3 tous feict bien payor. 

» Or, touchant que Sa Majesté a faict répéter auxdicis Électeur et son fs 
» Casimir les consttutions impériales de la paix publique, ensemble l'ordou- 
> mance de l'exécution, et qu'il a pleust à Sa Majesté leur commander de 
3 casser et renvoyer leurs reistres, sur cela ilz disent qu'ils ne pensent point 
» avoir offensé en cela lesdites constitutions impériales, veu qu'ils ne se peu- 
> vent souvenir ny entendre soit de la simple lectre ou du sens desdictes con 
» stations dela pair publique, que leur entreyrinse et chosos semblables, 
> sauf toutesfois la liberté de la Germanie et de l'empire, ensemble les aecords 
> de Passau, comme l'on veultalléguer, y soient d'élendeus. Et d'aultant qu'à tout 
» temps et espécialement despuis maguëres le semblable a esté entreprins et 
3 et exéculé sans auleun empeschement par des princes de leur qualité, et 
> aussi de plus basse condition et esiat, cela faict espérer et aceroire lesdicts 
à Électeur et son fils, que Sa Majesté nele prendra pas autrement qu'en bonne 
> part et ne voulérait pour cela entreprendre auleané chose contre eulx comme 
» soit notoire que bezucoup d'aultres aient eu raisoa et bon droit en cas sem- 
» blable et de meme importance. 

» Et pour la conclusion, touchant de renvoyer les reistres du dug Casinir, il 
> ne sçauroit encores qu'il bin le vouldroit casser et reuvoyor, d'aultant que 
> toute l'armée marchoit et une grande partie en estoit desjà oultre le RI 
3 &i l'on ne se vouldreit moctre on danger d'estre cac d'uno grande alarme 
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» et sédition par tout l'empire, comme Sa Majesté pourra plus amplement en 
» sy mesme considérer les dangers el inconvéaiens qu'en. despendent oi l'on 
» veoit au cœur et milieu de l'empire trainer une si grande armés de tant de 
> chewaulx et gens de pied sans avoir faiet monstre au reçeu aulcun payement 
» pour la solde de trois moys et un moys pour le retou 

» Pour ceste occasion, ledit Électeur espère que Sa Maj 
» entendu ces informations véritables et remanstrances, le prendra en sa pro- 
> testion et l'en tiendra pour bien excusé, comme ainsi soit qu'il aye entreprins 
» la charge des rsistres pour nulle aultre raison sinon pour ayder et secourir 
» aux pauvres christions de Francs si misérablement parséeutés, afin d'ayder à 
» les remectre en repos, saulve-garde el paix perpétuelle. En quoy Sa Majesté, 
> ensemble des aultres potenats, les pouvoil bien secourir, pour la grande 
» conséquence qu'en despend et aussi pour éviler la suspection et jalousie qu'en 
> pourra venir entre les princes et Estuts de l'empire de vevir de tulle Façon 
» en tous les royaulmes et pays circonvuisins avec persécutions misérables, 
» meurtres et elusion du sang de si grand nombre des fuèles et bous chris- 
> tiens, extirper el suffocquer la vraye religion chrestionne et défendre le 
» nom et la vraye confession de Jésus-Christ et sa sainete parole ; et oultre ee 
» permectre que le pape, Lequel s'est lousjours en cela effureë devers les eme 
> pereurs, roys et potentat, continue ainsÿ en sa tyrannie et propos inbumains 
» et cruels dont nostre Seigneur mesine ne pourra enflu plus vevir ny endurer 
» telle inhomarité et misérable boucherie des filéles et membres de Jésus 
» Christ. 

» Et par aiisi espère que Sa Majesté, en considérant bien les choses dessus 
» dictes pour sa vocation et tenant le lieu, là où il a pleu à Dieu l'appeler, ne 
3 fauldra pas d'empescher et résister à tous ceulx quy respandentle sang des in. 
» nocents et tAchent à chasser les pauvres christions ot toute la christienté au 
» min de sang, avec une persécution misérable et horrible de quoy sa 
» Majesté et tous ceux quy remedieront en recevront du Seigneur Dieu, en 
» ce monde et en l'autre sa bénédiction perpétuelle et éternelle, et tous 
» les polentatz seront sans aucun double richement récompenses de fidélité, 
» paix, victoire, tranquillité et union, et par c moyeu l'ire et punition de 
» Dieu venant d'idoltrie et eflusion de sang sera appaisée. 

» Voilà ce que l'Electeur a voulu doncer pour responce à l'ambassadeur de 
> Sa Majesté pour le faire entendre à sa dicle Majesté, à laquelle loäit Électeur 
> se faicl très humblement recommander. 

2 Signée à Heidelberg, soubz les cachets desdictz Électeur et duc Casimir, 
> imprimés à dessoubs, samcydy, le 6 décembre 1567. 
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Édit du #3 mars 1568. 
(Fontanon, rec. dex édite et ordonn. 





IV, ps 287, 388) 





« Charles, ete., ete., considérant les grands maux et calamitez advenus par les 
» troubles et guerres, desquels nestre royaulme a esté depuis quelque temps, 
» et est encores de présent afligé : et prévoyant la désolation qui pourroit cy- 
» après adverir, si par la grâce et miséricorde de nostre seigneur lesdits trou- 
» bles n'estoient promptement pacifiez :Nous, pour à iceux mettre fin, remédier 
> aux affictions qui en procèdent, remettre et faire vivre nos subjects en paix, 
> union, repos et concorde, comme toujours & esté nostre intention : savoir 
» Risons, qu'après avoir surce prins ladvis et conseil de la royne, nostre 
> très chère et trés honorée dame et mère, de nos très chers et très amer 
» frères, les duc d'Anjou, nostre lieutenant , et duc d'Alençon, princes 
+ de nostre sang, el autres grands et notables personnages de nostre conseil 
, 

, 

; 





privé: par leur advis et conseil, pour les causes el raisons dessusdites, el 
autres bonnes et grandes considérations à ce nous mouvans, avons en con- 
frmant en tant que hesoing seroit, de nouveau, nosire édiet de pacification 
du 19° mars 1562 (1563 n. s.), {pour estre observé en tous et chacuus les 
poinets etarticles tant ainsi que si de mot à mot ils estoient cÿ transcripts 
el inserer, diet, déelaré, statué el ordonné, disor 
ordonnons, voul 








déclarons, statuons et 





ns et nous plaist cu qui s'ensuit. 
> 1. — À sçavoir que tous ceux de la religion prétendue réformée, jouyssent 
» dudict édiet de pacifeation purement et_ simplement et qu'il soit exécuté en 
» tous ses points et articles selon sa première forme et teneur, levant et ostant 
» toutes restrictions, modifications, déclarations et interprétations qui ont esté 
» faites depuis le jour et date d'iceluy, jusques à la publication de ces présentes. 

» 2.— Et quant aux gentilshiommes et seigneurs de la qualité de ceux qui 
» peuvent faire prescher en leurs maisons suyvant l'édiet de pacifiation, nous 
+ nsseurant qu'ils no feront chose qui préjudicie à mostre service, sous cou- 
» leur et prétexte desdits prédits presches, et n'en abuseront : nous levons 
» et ostons toutes restrinctions, tant pour le regard, que pour ceux qui ÿ vou- 
» dront aller. 

? 3.— L'avantage, les gentilshommes et seigneurs du pays de provence de 
» la qualité susdite, jouiront du bénéfice du diet édict et pourront en se faisant 
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» faire prescher en leurs maisons, comme ceux des autres provinces, estant 
» de la susdite qualité : el néantmoins pour le regard de la comté :et sene- 
» chaucée dudit provence, il n'y aura lieu que eclay de M 

<4.— Que ceux de ladite religion retourneront et seroat eonservez maintenus 
» et gardezsoubz nostre protection en tousleurs biens,honneurs, estats, charges, 
» offices et digaitez, de quelque qualité qu'ils soient : nonobstant tous édicts, 
» lettres, décrets, saisies, procédures; jugements, sentences, arrèts contre eux, 
» tant vivants que morts, donnez depuis le commencement de ceste dernière 
» levation et exécution d'iceux : tant pour le faiet de ladite religion, levée et 
» solde d'estrangers, collectes de deniers, enroollemens d'hommes, voyages et 
» ambassades aux pays estranges, eL dedans cestuy nostre royaume, avant et 
» durant les drniors troubles, par le commandement de nostre cousin le prince 
» de Gondé, que pour les armes prinses à cesle occasion, et ce qui s'ën est en« 
» suiwy; lesquels nous déclarons nuls et de mul effec!, sans ce que, pour raison 
» de ce, eux, ny leurs enfants, héritiers et ayant cause, soient aucunement 
» cmpeschoz en là jouissance desdits biens et honneurs, ne qu'ils soient tenus 
» en prendre de nous autre provision que ces dites présentes, par lesquelles 
> nous mettons leurs personnes et biens en pleine liberté, les déchargeant de 
> toutes prinses de villes, ports d'armes, assemblées, saisies 24 prinses de nos 
» deniers ot finances, establissement de justice entr'eux, jugements et exécution 
> dicelle. 

€5, — El afin qu'il ue soit douté de la droite intention de nostredit cousin 
» le prince de Condé, avons diet et déclaré, disons et déclarons que nous. 
pour nostro bon parent fdôle 


























» lenons et réputons iceluy nostre dit cou: 
> subject etserviteur, comme de mesme nous tenons tous les seigneurs, che- 
» valiers, gentilshommes, et autres Habitans des villes, commanautés, bour- 
» gades et autres lieux de nôstré dit royaume, pays et obéissance, qui l'ont 
> suyvi, secouru ét accompagné en ceste présente guerre, et durant <05 tu- 
> multes, en quelque part que ce soit de ce dit royaume, pour nos bons et 
» loyaux subjects et serviteurs. 

€6. — Et demeurera nostre dit cousin quitte el deschargé, comme par 
ess présentes signées de nostre main nous lo quittons et desch 
tous les deniers qui ont esté par luy où par son commandement pris el 
levez en nes receptes générales et particulières, à quelques sommes qu'ils 
se puissent monter etsemblablement de ceuxqui ont esté, ainsi que dit est, 
par luÿ où de son ordonnance aussi pris et levez des communautez, villes, 
argenterics, rentes ot revenus des églises et autres par luy employez en 
locrasion de ceste présente guerre : sans ce que luy, les siens, ne ceux qui 
ont esté par luy commis à la levée desdits deniers, lesquelz, et semblable 
ment ceux qui les ont fournis et luillez en demeureront quittes et des 
chargez, et lesquels nous en quittons et deschargeons, ne puissent être 
> axeunement recherchez pour le présent ny pour l'advenir : ny aussy pour 
» la fabrication de la monnoye, fonte d'artillerie, confection de pouldres et 
>. salpestres, fortifications de villes, démolitions faites pour lesdites fortifica- 
» cations par le commandement d'iceluy nostre dit cousin en toutes les villes 
» de nostre royaume et pays de nostre obéissance : et généralement de toutes 
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» autres démolitions, sans ce qu'on en puisse prétendre aucune chose à l'ad- 
» venir : dont les corps et habitans d'icelles demeureront semblablement 
» descharges, et iceux en deschargeons par es dites présentes. 

€ 7,— Et ne pourront aucuns de nos subjects quereller et faire poursuite 
> d'aucuns fruit, revenus arrérages de rentes, deniers, et autres meubles 
> qu'ils prétendroient leur avoir esté prins et levez sur eux, ny autres dom- 
» mages faicis depuis le eommencement de ces troubles jusqu'au jour de la 
> publication de cos présentes, faicte aux deux camps et armées. Qui sera pour 
» leregard du parlement de Paris trois jours après la date de ces dites présentes : 
» etpour le regard des autres parlemens, buictjours après la date de cesdites 
présentes : dedans lequel temps sera mandé en toute diligence à nos gouver- 
neurs et lieutenans généraux, de le faire incontinent publier et observer 
chacun en ous les lieux et endroits de son gouvernement où il appartiendra, 
sans attendre la publication desdites cours, à ce que nul n'en prétende 
cause d'ignorance, et que plus promptement toutes voyes d'hostilité, prinses 
et démolitions d'une part et d'autre cessent. Déclarant dés à présent que 
toutes démolitions, prinses et ravissemens de biens meubles ct autres acles 
d'hostililé qui se feront depuis ledit temps, sont subjects à restilution et 
réparation. 
€ 8. — Mandons aussi à nos cours de parlement, qu'incontinent après ledit 
> élit reçu, ils ayent, toutes choses cessantes, iceluy nostre dit lice faire 
» publier et enregistrer en nos dites cours, selon sa forme et teneur : el à 
> nos procureurs généraux respectivement d'en requérir et poursuyvre la 
» publication, sans y faire aucune difficulté, user de longueur, ny attendre 
» de nous autres jussions ou mandement pour, comme dit est, mettre plus 
> promple fin à toutes inimitiez, rancunes et hostililez. 

€ 9.— Entendons davantage que la ville et ressort de la prévosté et vi- 
> comté de Paris demeurent exempts de tout exercice de ladite religion, 
» suivant le contenu audit édict d: pacifcation, demeurant icelay en sa pre: 
> mère force et vigueur. 

€ 40. — Et voulons semblablement qu'après la publication de ces dites 
> présentes failo en nostre cour de parlement de Paris, et à deux camps, 
» cœur de ladite religion désarment promptement et séparent leurs forces 
> pour se retirer, et que les villes et places occupées soient promptement 
> rendues etremises en léur prémier éslat el commérec avec Loutes les anlil. 
» lerios et munitions, qui seront en nature : comme aussi les maisons des 
» particuliers qui ont esté occupées soient respectivement rendues à ceux à 
» qui elles appartiendront : et tous prisonniers, soit de guerre ou pour le 
» faict de lareligion, soient semblablement mis en liberté de leurs personnes 
> et biens sans payer aucune rançon. 

41. —Ei aîn que cy-après toutes occasions de troubles, tumultes et sédi- 
» tions cessent, el pour mieux réconcilier el unir les intentions et vokn- 
» tez de nos dits subjectz les uns envers les autres et de ceste union main- 
> tenir plus facilement l'obéissance que tous nous doivent, avons ordonné ct 
> ordonnens, entendons, voulons et nous plaist, que toutes injures et oflen- 
» ses, que l'iniquité du temps et les occasions qui en son! survenues ont pl 
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faire naistre entre nos dits subjects, et toutes autres choses passées et cau- 
sécs de ces présens tumulles, demeurent csteintes, comme mortes, ensevc- 
lies et non advenues ; défendant très expressément sur peine de la vie à 
tous nos dits subjeer, de quelque estat et qualité qu'ils soyent, qu'ilsn'ayent 
&s'attaquer, imjurier, ny provoquer l’un l’autre par reproches de ce qui est 
eller ny contester ensemble d'aucun fait, s'offenser y 








passé, disputer, que 





outrager de faiet ny de parole : mais se contenir et vivre paisiblement 


ensemble, comme frères, amis et concitoyens : surpeine à ceux qui y contre- 
viendront et qui seront cause et motifs de linjure et offence qui adviendroit, 
d'estre sur le champ et sans autre forme de procez, punis selon la rigueur 
de nostre présente ordonnance. 

€ 42. — Et pour faire cesser tout serupule et doute, nos dits subjectz se 
départiront et désisteront de toutes associations qu’ils ont dedans et dehors 
co royaume, et ne feront doresnavant aucunes levées de deniers, enroole- 
mens d'hommes, congrégalions ny autres assemblées que celles qui sont 
permises par ce présent édict, et sans armes : ce que nous leur prahibons et 
défendons aussi, sur peine d'estre punis rigoureusement, et comme contemp- 
leurs el infracteurs de n03 commandemens et ordonnances. 

€ 43. — Leur défendant en outre très expressément, et sur les mesmes 
poines, de ne troubler, molester ny inquiéter les ecclésiastiques, en la célé= 
ation du divin service, jouissance et perception des fraicts et revenus de 
leurs bénéfices, dixmes ct lous autres druiets et devoirs qui lour appar- 
tement : sans que ceux de ladite religion puissent s'aider, prendre, ne 























retenir aucun temple ou église desdits geus ecclésiastiques : lesquels nous 





vant ces tumaltes, faire et continuer le sex et accoustumé par eux 
en leurs dites églises, sans moleste, ny empeschement quelconque. 

€ {£. — Voulons, ordonnons et nous pluist que le contenu eydessus, 
> ensemble nostre dit premier édict de pacilcation, auquel ces présentes se 
> référent et sont confirmatives d'iceluy, soient invidlablement entretenus, 
> gardez et observez par tous les lieux et enroiets de nostre royaume, 
» 








jusques à ee qu'il ait pleu à Dieu nous faire la grâce que nos subjects soient 
réunis en une mosme religion. 
€ Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens tenaus nos cours 
de parlement, chambres de nos comptes, cours de nos ayles, baillifs, s6- 
neschaux, el autres nos justiciers et off 
lisulenans, que cesluy noctro présent édiet et ordonnance ils facent lire, 
publier et enregistrer en leurs cours el jurisdietions, et iceluy entretenir 
el fire entretenir, garder et observer inviolablement de poinel en poinet, 
et du contenu jouyr et user pleinement et puisiblement ceux qu'il appa- 
tiendra, cessant et frisant cesser tous troubles ot empeschemens au con 
taire. Gar tel estnostre plaisir, 
€ En tesmoing de ce nous avons sigué eus prés 
> icelles faiel mettre nostre seel. 

< Donné à Paris, le 2% jour de mars, l'an de grâce 1564 et de nostre râgne 





es qu'il appartiendra, ou leurs 










tes de nostre main et À 





Google 





— 628 — 


» le huitième. Ainsi signé Charles. Et au dessous, par le roy, en son conseil, 
» Robertet. 

eues, publiées et enregistrées, ouy sur ce et ce requérant le proeureu 
> général du roy, à Paris, en parlement, le 27° jour de mars, l'an de 
» grâce 1508. Signé Da Tillet, » 
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commandement, sous les murs de Chartres, — Négociations en vue d' 

La paix dite de Longiumenu os conclue. — Lettre de l'amiral à Catheri 
dicis, — IL revient à Ghâillon, — Lettre que Th. do Bèze lui adresse, au sujet de 
la murt de Charloue de Laval... s2 
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ct are le concours d'un Comié composé de ML. 


ALFRED ANDRÉ — GRORGES HROLEMANN — LAOUL DE CAPENOVE — THÉODORE CLAPARÈDR 
ALRAD FRANRLIN — GE, TRONEARD — WILL HCKSON — WLL. MARTIN 
GABRIEL MONO — MIGHEL NICOLAS — GHARLAS READ 





Cet ouvrage, célèbre déjà du vivant de ses auteurs, complètement épuisé depuis 
plusieurs années, réclamait non seulement une impression nouvelle, mais de nom- 
Preuses rotouehes. Un supplément ne sufirait plus aujourd'aui. 

Voici Le plan auquel on s'est arèté : 

49 Reproduction, avec revision attentive, de ious les aricles des frères Haag; 

2e Dépouillement eampet ë insertion, à leur place alphabétique, de us es noms 
protesianis cités par eux et disséminés dans le cours de leur livre 

2 Rédaction des biographies qui rentrent dans leur cadre et qu'ils eusent écrites 
si les documents ou 1e Lemps ne leur cussent manqué; 

4 Mention de tous les protestants français connus de nous camme ayaut souffert 
pour la Pi protestante siècle, ou comme ayant mar- 














wrage former environ douxe volumes grand in-8, de tronta à trente-cing feuille, 
pabliés par demi-volumes au prix de 5 francs. Aussitôt un volame complet, ls prix 
at mé tre 

Quelques exemplaires ont E1éUrés sur gr. pap. de Hollande: Prix davolume. 90 fr 

















EX VENTE 
Le premier volume: ABADIE À EX, — Paper ordinaire 5 af 
_ Papier de Holande, 30 fr. 

Le deusème volume : BéaL à BouR GONG. — Papier rdinare. CT 
= Papier de Hollande. tr. 





Sous press : La 1r partie du I volume. 
Lourraje d'est furai qu'un Sonseriptens. — Les Sonscripnrs s'engagent À prend l'euvrage entier. 
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